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DE GENÈVE
Nous n'avons pas cru pouvoir rendre un meilleur hommage îi la mémoire de noire père et beau-pèi*e qu'en réunissimt ses travaux littéraires, et en les publiant sous les auspices d'une Société dont il a été un des fondateurs et à laquelle, jusqu'à la fin de sa vie, il a porté le phis'vif ihtércH.
• Edmond FAVKE.
Alphonse FAVRE.
Auguste TURRETTINL
ghill/VUmh: fayre
Lorsque, le 27 février 1851, M. l'ancien conseiller d'Etat Le Fort annonçait à la Société d'histoire et d'archéologie de Genève la perte qu'elle venait d'éprouver par la mort de Guillaume Favre, il exprimait le désir de voir rappeler un jour les services rendus au pays par cet excellent citoyen et les mérites de ce savant distingué. C'est cette tâche qui nous est aujourd'hui confiée avec celle de publier, parmi ses écrits, ceux qui peuvent faire apprécier le mieux l'étendue et la diversité de ses travaux.
Sans doute il faudrait, pour retracer dans tout son intérêt la carrière de Guillaume Favi-e, un homme qui se fût activement mêlé avec lui à la vie politique de Genève et de la Suisse, et un écrivain qui eût partagé ses studieuses recherches. Mais G. Favre avait atteint un âge où il avait vu disparaître successivement presque tous ses contemporains, et il appartient h une époque qui, pour nous, est
déjà de l'histoire. Ce sera donc en suivant des souvenirs de famille que nous écrirons cette notice. Quant à ses ouvrages, qui se trouvent réunis et publiés en quelque sorte ici pour la première fois, nous les livrons avec confiance au lecteur intelligent qui saura leur assigner leur véritable rang au milieu des travaux qu'a produits l'énidition des vingt-cinq premières années de notre siècle.
Guillaume Fa\Te était né à Marseille le l«r juin 1770. 11 descendait d'une famille qui, sortie d'Echallens (Vaud), s'était fixée à Genève quelques années avant la Réformation, et dont les chefs se placent à cette époque mémorable parmi les fondateurs de l'indépendance de notre République. François, Jean et Antoine Favre assistent à la confirmation des traités de comboui^eoisie avec Berne et Fribourg en 1529 , et , depuis lors , leurs descendants se succèdent dans les emplois de conseillers d'Etat et de syndics '. Au milieu du dixseptième siècle, cette famille semblait appelée à devenir l'une des plus nombreuses de Genève, puisque Daniel Favre, qui avait épousé en premières noces Edmée de Jaucourt, petite-fille d'Elisabeth de la Trémouille , avait eu de ses deux femmes dix-neuf enfants; mais cent ans ne s'étaient
< Nom donné aux premiert magistrats de la République genevoise avant la révolution de \HAi\.
pas écoulés que cette uombreuse postérité s'était déjà presque éteinte. Elle n'était plus représentée que par François Fawe, qui, suivant un ex^nple alors assez général, aban* domia Genève pour fonder à MarseiUe une maison de commerce dont les relations avec le Levant furent bientôt très-actives. U épousa une Genevoise , Marguerite Fuzier- Cayla *, dont il eut une fille et deux fils: Pierre, qui mourut jeune, et Guillaume, dont nous écrivons la vie.
Né à Marseille, Guillaume Favre y fut élevé auprès de son père , et de bonne heure , malgré une extrême viv^ité de caractère qui ne l'abandonna jamais , il montra un penchant très-prononcé pour les études sérieuses. Les sciences furent d'abord pour lui une espèce de passion. On sait avec queUe ardeur elles étaient cultivées en France à cette époque et surtout à Marseille, où tous les écrits étaient déjà tournés vers leur application à l'industrie et à la navigation. Ce fat sous cette influence que G. Favre, ses premières études classiques achevées, aborda simultanément les mathématiques, la physique, la chimie, la minéralogie, l'astronomie, et l'on put croire qu'il allait consacrer son activité et son intelligence à parcourir la carrière qui s'ouvrait devant luL Nous le verrons abandonner plus tard cette direction pour se livrer tout entier aux recherches littéraires et historiques; toutefois, l'excellence de sa mémoire et la netteté de son esprit lui rendirent toujours présents les faits généraux et souvent même les détails de ces sciences , et jusqu'à la fin de sa vie il put les suivre dans leurs rapides progrès. Une petite anecdote qu'il se plaisait à raconter lui rappelait les premiers succès de son adolescence.
* C'est de là que G. Favre signait avant son mariage Favre-Cayla ; depuis M>n mariage il fut connu sous le nom de Favre -Bertrand.
Un jeune coiffeur venait chaque jour exercer auprès de lui sa profession ; mais cette profession faisait son désespoir : il voulait absolument être marin. G. Favre, qu'il avait pris comme son confident, l'encourageait dans ce dessein, et, pour lui faciliter son admission sur un vaisseau au long cours, il se chargea de lui donner toutes les leçons d'astronomie et de calcul nautique que Ton exigeait alors d'un pilotin. Il avait bien placé son espoir, car ce jeune homme, au retour de son premier voyage aux Grandes Indes, en sut' assez pour ramener heureusement dans le port de Marseille l'équipage et le navire que la mort de leur capitaine avait privés de direction.
Cependant toutes les sciences n'avaient pas un attrait égal pour G. Favre, et ce fut à la miiiéralogie qu'il s'adonna plus particulièrement. Les découvertes de Lavoisier et les discussions qu'elles soulevaient étaient alors dans tout l'éclat de leur nouveauté. Notre jeune savant avait accepté avec enthousiasme les théories de l'illustre physicien : bientôt entraîné par cette activité d'esprit qu'il devait porter désormais dans ses investigations , il voulut appliquer ces théories à la science que l'abbé Haûy venait de créer. Il partit donc des lois de Lavoisier pour donner aux minéraux un nouveau système de classification fondé sur leur constitution chimique ; il y joignit en même temps une belle collection d'échantillons de toute espèce, dont il s'occupa longtemps et qui le mit en relation avec Hatty luimême. Aussi, bien qu'il eût abandonné de bonne heure ces études et sa collection de minéraux , il garda toujours un vif souvenir de son premier début dans la vie scientifique, et ce ne fut pas sans quelque satisfaction intérieure qu'il vit ses anciens échantillons, qu'il avait fidèlement conservés, devenir la base de la belle collection de son fils, i)rofesseiu-
de géologie à FAcadémie de Genève. Il aimait alors à remonter avec lui le cours de ses années, et, devant ces minéraux qu'il n'avait pas revus depuis un demi-siècle, il pouvait encore reconstruire les preuves à l'appui d'une théorie qui attestait à la fois et sa précoce intelligence et son admirable mémoire.
La jeunesse de G. Favre ne lui permit pas sans doute d'approfondir dans leurs détails des sciences si diverses, et leur multiplicité même était, à son âge, un premier obstacle à des succès bien éclatants. Toutefois, avec les connaissances variées qu'il y recueillit, ces études eurent pour lui un résultat que nous regardons comme plus important encore. Elles excitèrent dans son esprit ce désir de connaître, de comparer et de discuter, qu'il porta plus tard dans ses recherches sur l'histoire et l'antiquité, et qui devint, comme nous le verrons, l'une des plus intimes jouissances de sa longue carrière.
Guillaume Favre fut bientôt arraché à ses studieux loisirs. L'orage révolutionnaire grondait déjà de toute part , et Marseille était en proie à une effervescence qui n'annonçait que trop les terribles événements qui se préparaient. La guerre extérieure et les troubles intérieurs compromettaient les opérations commerciales aussi bien que le repos de François Favre; il résolut donc de se soustraire aux malheurs qui menaçaient la France. Dans ce but , il liquida sa maison de commerce, et il vint demander avec son fils un asile à sa ville natale, où il rentra en 1792. Mais il ne tarda pas à reconnaître que ce repos qu'il avait espéré trouver à Genève était singulièrement illusoire, et que la petite République n'ofifrait guère plus de sécurité que sa puissante voisine. Déjà le général Montesquiou campait avec un corps d'année à peu de distance de Genève, et l'on sait que ses histructions se-
crêtes lui donnaient Tordie de mettre la main sur cette ville à la première occasion favorable. Notre République elle-même, livrée aux plus violents désordres, semblait une proie qui ne pouvait lui échapper, si Montesquiou n'eût reculé devant l'iniquité qui lui était imposée. Genève cependant avait organisé quelques préparatifs de défense, et formé, en particulier, un corps de cavalerie dans lequel s'eiu*ôlèrent tous les jeunes gens qui possédaient des chevaux; mais, trop peu nombreux pour combattre, nos cavaliers inrent seulement chargés de surveiller les mouvements de l'armée de Montesquiou. Guillaume Favre prit une part fort active à un service de patrouilles parfois assez pénible, et ce fut au retour de l'une de ces courses nocturnes qu'il aperçut les premiers bonnets rouges (25 novembre 1792), et que ce sinistre emblème lui révéla la victoire que la révolution française remportait au milieu de nous.
L'imitation fut, hélas! poussée bien plus loin encore, et quelques mois plus tard la Montagne mettait au rang de ses victimes tous ceux qui, pour s'être dévoués au bien du pays, pouvaient exercer quelque influence sur l'esprit de leurs concitoyens. François Favre et son fils habitaient une maison de campagne peu éloignée de Genève (à Varembé). Des bandes d'hommes armés vinrent à plusieurs reprises pour les arrêter et les réunir aux suspects dont regorgeaient déjà les casernes transformées en prison. François Favre et son fils, qui se savaient innocents de toute espèce de menées, s'étaient obstinément refusés à quitter leur pays; ils se cachaient dans les environs de leur maison de campagne, et M°*« Favre, dont l'énergie peu commune soutenait la frêle santé, s'était chargée de recevoir les visites des Montagnards. Son mari et son fils réussirent ainsi à se soustraire pendant quelques semaines au danger qui les me-
uaçait; mais uiie épreuve trop prolongée aurait pu devenii* fatale à M"»« Favre; ils prirent donc la résolution d'aller demander une retraite plus sûre au Pays de Vaud.
Malheureusement pour eux la route de terre était soigneusement gardée, et sur le lac croisaient des bngantins qui arrêtaient et visitaient toutes les embarcations. François Favre et son fils espérèrent néanmoins tromper leur vigilance ; ils s'embarquèrent de nuit , mais à peine avaient-ils gagné le laiige que le canot qui les portait fut accosté par un des croiseurs, et qu'eux-mêmes furent mis en état d'arrestation. Avec la naïveté qui se rencontre quelquefois chez les exécuteurs de semblables missions, le commandant du brigantin leur affirma que, dès qu'ils se seraient justifiés de l'accusation qui pesait sur eux, ils seraient rendus à la Uberté, et ce fut dans cet espoir qu'ils rentrèrent à Genève, où ils furent emprisonnés.
Là , l'accusation la plus étrange les attendait , et le simple bon sens , si le bon sens avait une place dans ces époques de réaction et de violence, aurait suffi pour la faire tomber. François Favre et son fils étaient en efiet accusés d'avoir pris une part active aux événements de 1782 et d'avoir contribué à livrer Genève à l'intervention étrangère ! C'était, du reste, le grief commun que l'on invoquait contre ceux dont la vie ne prêtait à aucune autre accusation. François Favre se donna la peine de démontrer qu'il n'était pas à Genève à cette époque, et que tous ses concitoyens le savaient établi à Marseille , et Guillaume ajouta que , pour lui , il n'avait alors que 12 ans, âge auquel il est rare que l'on entre dans une conspiration. La réponse de François Favre ne parut que médiocrement satisfaisante , « car, disaient ses accusateurs, il avait pu se joindre d'intention aux projets de l'aristocratie ; » quant à celle de son fils, ou la regarda comme
plus péremptoire. Aussi fut-il renvoyé à un commissaire, puis promené de bureau en bureau, jusqu'à ce qu'il arrivât enfin devant celui qui devait décider de son sort. Guillaume Favre recommença ses explications , qui étaient on ne peut plus simples. Après l'avoir sérieusement écouté, son interrogateur mit un terme à ses incertitudes par ces mots: « Citoyen, tiens-toi tranquille; cela ne me regarde pas; je ne suis ici que pour prendre l'argent. »
Cependant François F^fVre et son fils avaient été enfermés dans la caserne du bastion de Hollande, et, des fenêtres de leur prison, ils purent voir, dans la fatale nuit du 25 juillet 1794, briller les feux des armes sous lesquelles, au mépris de la votation populaire qui l'avait absous , tombait leur beau-frère et leur oncle, le vertueux syndic Cayla. Peu de jours après, ils s'entretenaient avec l'ancien procureur général Naville, qui partageait leur captivité, lorsque la t^onversation fut interrompue par l'arrivée des commissaires: « Attendez-moi, leur dit Naville, je monte à ma chambrée pour l'appel ; je serai bientôt de retour. . ...» Ils ne devaient plus le revoir. Le même jour, Naville et Fatio, fusillés, mouraient héroïquement
Ces attentats commençaient à soulever dans le cœur d'une foule de citoyens une véritable exaspération , et le geôher de la caseiTie où François Favre et son fils étaient retenus, avait promis lui-même de leur trouver des armes pour se défendre, s'ils étaient menacés de nouvelles exécutions. Mais l'emprisonnement des suspects se prolongeait, et, malgré la chute de Robespierre et le 9 thermidor, une nouvelle « fusillade » fut encore quelques jours à craindre. G. Favre avait ressenti l'impression la plus douloureuse et l'indignation la plus profonde de ces attentats ; quant à sa propre captivité, il la supportait avec l'intrépide confiance que
demie la jeunesse. Il avait d'ailleuis reiicoutré dans ce triste séjour un compagnon qui devint bientôt son ami, et qui l'aidait à attendre plus patiemment l'heure de la délivrance : c'était Sismondi , le futur auteur des Républiques italiennes et de V Histoire des Français.
On sait que depuis son enfance Sismondi s'était livré avec une singulière ardeur à ces études politiques et à ces recherches liistoriques qui devaient plus tard illustrer son nom. La révolution vint l'arracher assez brusquement à ses théories spéculatives et le transporter dans le domaine des faits. Suspect, comme tant d'autres, de n'éprouver que de l'horreur pour les saturnales révolutionnaires dont Genève était le théâtre, Sismondi avait été jeté en prison, et ce fut dans la caserne du bastion de Hollande que G. Favre forma avec le futur historien des Français des relations que l'incertitude de l'avenir, leur jeunesse (Sismondi avait alors 22 ans) et la conformité de leurs goûts studieux, changèrent bientôt en une amitié qu'ils se gardèrent fidèlement l'un à l'autre jusqu'à la fin de leur vie. Cette amitié commença d'ailleurs par un service rendu. Les jeunes prisomiiers du bastion de Hollande étaient parvenus, à force d'adresse, à établir quelques communications avec leurs amis du dehors, et l'on comprend de quel mystère ils devaient les entourer. Un jour Sismondi, trahi par sa vue, qui était très-basse, et par son étonrderie , fit tout découvrir. Le désappointement de ses compagnons fut encore plus vif que la crainte du danger auquel ces relations interceptées pouvaient les exposer, et leur irritation était sur le point de tomber sur le malheureux Sismondi qui, sans le vouloir, avait rompu des communications si savamment combinées. Mais G. Favre n'hé* sita pas à prendre la défense de son nouvel ami, et bien qu'il fût seul contre tous, et qu'il eût à lutter contre mi res-
sentiment assez uatuiel, il réussit à ramener l'union parmi ses compagnons de captivité. Le souvenir de cet épisode de leur emprisonnement fiit plus tard pour Favre et Sismondi comme une douce halte au milieu des émotions de ces jours d'angoisses dont leur âge leur avait permis de connaître les atrocités; ils avaient failli succomber eux-mêmes sous les plus absurdes accusations ; mais ils n'en gardèrent pas moins le culte de la véritable liberté, et les excès qu'ils avaient vu commettre en son nom n'ébranlèrent pas plus alors leurs convictions qu'elles ne cédèrent à une autre époque devant le triomphe de l'absolutisme impérial.
Cependant la France, qui avait poussé Genève dans la voie fatale de ces crimes, se soulevait depuis le 9 thermidor contre les Montagnards de Robespierre, et cette réaction pesait à son tour sur la révolution genevoise. Le 10 août, le tribunal révolutionnaire fut dissous ; peu après, les suspects du bastion de Hollande furent réunis à ceux de la caserne de Chantepoulet, et, avant même l'annulation solenneUe de tous les jugements politiques (23 mars 1795), les prisons s'étaient ouvertes et François Favre et son fils avaient pu se retirer dans le Pays de Vaud.
Ce fut dans une maison de campagne, située près de Lausanne, que G. Favre, laissant de côté ses premiers travaux scientifiques, conunença à se livrer à l'étude de l'antiquité et de l'histoire poUtique et littéraire. Un premier voyage qu'il avait fait en Itahe avec son père , à l'âge de dix-sept ans , avait laissé en lui de très-vives impressions : cette terre classique, ses ruines, ses monuments et ses arts revenaient sans cesse à sa pensée et se substituaient ainsi peu à peu à ces abstractions et à ces théories physiques qui, jusqu'alors, avaient exclusivement préoccupé son intelligence. G. Favre reprit donc ses auteurs anciens.
qu'il avait jadis abandonnés pour ses études scientifiques , et surtout aux poètes et aux historiens latins. Sans être un bibliophile de profession, il avait le goût très- vif des livres et aussi (ce qui n'est pas toujours la même chose) celui de la lecture; enfin, il joignait à ce goût l'habitude des notes et des extraits, que récriture semblait fixer à toujours dans sa mémoire. La multitude des papiers qu'il a laissés montre l'étendue et la variété de ses travaux préliminaires. A partir du Voyage d'Anacharsis, dont la publication était encore récente, on voit G. Favre suivre avec un intérêt soutenu toutes les œuvres de quelque importance de la fin du dernier siècle , et s'en rendre compte la plume à la main. Que d'ouvrages inutiles ou msipides il fut ainsi forcé de subir! Il r^ettait plus tard le temps qu'il avait perdu à ces lectures; mais il se trompait peut-être. Ces déconvenues contribuaient à former son jugement; il apprenait à donner toujours plus rapidement leur juste valeur à ces œuvres de seconde ou de troisième main, qui ont, à toutes les époques, encombré les catalogues des libraires ; il remontait en même temps d'un pas plus ferme à la source véritable d'une solide érudition, c'est-à-dh:e à l'antiquité elle-même dont il devint bientôt un des adeptes les plus dévoués.
Toutefois, de retour à Genève, qui était tombée sous la domination française, G. Favre s'offirc à nous sous un aspect assez inattendu. A ne consulter que les souvenirs des derniers représentants de cette époque, c'était un jeune homme de 29 ans, fort recherché dans le monde, où la grâce et la noblesse de ses manières, sa figure ouverte et expressive, sa vivacité méridionale, son esprit et sa fortune le plaçaient au premier rang. De fréquents voyages à Paris , où il se voyait accueilli avec une faveur empressée dans cette haute société qui se reformait sous le Consulat, donnaient
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en quelque sorte plus de distiDction à son mérite ; cai*, à cette époque, ces voyages étaient encore assez rares, et les cercles parisiens qui recevaient notre jeune savant constituaient des réunions privilégiées dans lesquelles il nY'tait pas donné à tout le monde de pénétrer. Sans doute, si Ton eût dit à ceux qui voyaient G. Favre se laisser emporter à cette joie de vivre et de briller dans des cercles plus ou moins frivoles, faire dix-sept excursions à Paris dans Fespace de neuf ans, animer de son entrain et de sa gaité les réunions dont il était l'hôte assidu, que, sous cette apparence juvénile et mondaine, se cachait un littérateur voué aux recherches les plus ardues, personne ne l'aurait cru. Et cependant les preuves de son activité scientifique, même à cette époque de sa vie, sont là, sous nos yeux, et elles témoignent de la constance avec laquelle il marchait, mal* gré les séductions qui semblaient l'en détourner, dans la route qu'il s'était tracée.
Ces travaux n'étaient destinés dans l'origine qu'à donner une satisfaction au désir de connaître, qui possédait Guillaume Favre, et il se contentait d'en faire le charme de ses heures solitaires. Cependant il se préoccupait aussi peu à peu de la publicité et il s'y préparait avec quelque soin ; il voulait que son coup d'essai ne passât pas inaperçu. Mais là se présenta l'écueil de sa carrière littéraire, et la difficulté contre laquelle il a toujours lutté sans l'avoir toujours vaincue. D est évident que Favre se laissait facilement entraîner à l'étude approfondie d'une question qui l'intéressait , surtout si cette question lui oflrait l'attrait de la nouveauté; U arrivait ainsi à une première rédaction, dans laquelle il réunissait tous les matériaux qu'il avait recueillis dans sa marche parfois fort vagabonde ; mais, ce premier but atteint, son ardeur allait se refroidissant; il savait
ce qu'il avait voulu savoir. Pour en parler au public lettré^ il aurait fallu qu'il se livrât à un second travail, travail de rédaction auquel il se plaisait moins qu'au premier, et qui lui semblait constituer une perte de temps. L'œuvre restait donc dans sa forme première et encore indécise , et c'est ainsi qu'elle aUait prendre place à côté de ses aînées, tandis que de nouvelles recherches succédaient immédiatement à celles qu'il venait de terminer. Aux intelligences de cette nature, la publicité, on le comprend, n'oflfre rien de bien attrayant. Au rebours du vers de Perse, savoir, pour elles, est tout, et elles se soucient médiocrement de faire montre de leur érudition. Cette espèce d'indifférence se retrouve dans toute la vie littéraire du savant dont nous publions aujourd'hui les écrits, et notre devoir d'éditeur n'en a pas été facilité. Nous n'en citerons qu'un seul trait Favre s'était demandé comment, à certaines époques, le roman et l'histoire avaient pu se confondre très-rapidement, et il avait entrepris, pour se rendre compte de cette transformation, la lecture et l'analyse de toutes les histoires fabuleuses d'Alexandre le Grand, lorsque, en 1817, parurent Vltinéraire d* Alexandre et le Julius Valerius du savant abbé Angelo Mai. Favre se trouvait donc tout préparé pour la critique de cette publication qui était loin d'être parfaite^ et, en effet, il en parla presque aussitôt dans la Bibliothèque Universelle de Genèçe, de façon à révéler un juge compétent Tout en se renfermant dans les bornes modestes d'une analyse, et en rendant hommage au vaste savoir d'Angelo Mai^ son ami, il sut démontrer cependant que ces fragments inédits n'étaient pas restés aussi inconnus que le croyait leur éditeur, et que Muratori avait déjà ouvert la route. Aussi Letronne, qui vint quelques mois plus tard, rendit dans le Journal des Savants un de ces hommages qu'il ne prodi-
guait pas, à l'auteur inconnu d'un article qui modifiait l'importance, un peu surfaite, de la découveiiie d'Angelo Mal Quant à notre savant, son travail sur les histoires fabuleuses d'Alexandre une fois achevé, il l'avait mis de côté; il l'avait repris pour parler du livre d'Angelo Mai, mais ce ne fut que quinze ans plus tard qu'il lui donna ^une rédaction définitive. Le précepte d'Horace n'était que trop scrupuleusement suivi.
Tel était ce caractère assez rare et assez original, que nous nous contentons d'esquisser; c'était à la fois un amour passionné des livres et de l'étude, et le goût des recherches sérieuses poussé jusqu'à la multiplicité la plus étendue des détails; puis certaines velléités de publication ; enfin l'abandon, pour un motif quelconque, de ces projets que tout autre se serait hâté de mener à bonne fin. C'est ainsi qu'à la date où nous sommes parvenus (1805), nous rencontrons, dans ses papiers, une curieuse dissertation sur la célèbre inscription du lion de Venise, signalée par le savant suédois Akerblad, et, par suite, sur les rapports des alphabets runique, grec, gothique (d'IUphilas) et tyrrhénien. Ceux qui connaissent les détails de l'histoire littéraire de ce temps savent que la découverte d'Akerblad avait soulevé une polémique assez vive en Italie. Ces débats, dans lesquels il fallait remonter aux mystérieuses origines de l'alphabet phonétique, avaient attiré l'attention de Favre, et bientôt il crut pouvoir se mêler à la discussion. Son projet n'était pas de décider souverainement de la valeur de ces runes qui se déroulent, enfermées dans « un bandeau en nœuds, » sur le marbre du lion que Morosini le Péloponésiaque avait transporté du Pirée à Venise. D tenait seulement à faire connaître son opmion sur l'origine probable de l'alphabet gothique d'Ulphilas, que certains criti-
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ques prétendaient s'être formé des anciennes runes, tandis qu'il le ramenait à l'alphabet grec et latin avec les lettres tyrrhéniennes. Cette dissertation est intéressante au point de vue scientifique ; toutefois, deux motifs nous ont empêché de la publier; d'abord, notre auteur a repris et développé, dans sa dissertation sur la Littérature sacrée des Goths, les résultats de ses recherches sur l'alphabet d'Ulphilas; de plus, il s'était laissé entraîner, dans ce premier travail, à quelques hypothèses que la réflexion lui fit plus tard abandonner.
Guillaume Favre étendait en même temps ses excursions jusqu'aux langues de l'Orient, et il acquérait, sinon une connaissance bien approfondie des principaux dialectes sémitiques, du moins des notions générales qu'il sut utiliser. La petite dissertation dont nous venons de parler en fournit des preuves nombreuses, et, deux ans plus tard, nous le voyons soutenir avec Sylvestre de Sacy une discussion intéressante sur l'étymologie de certains mots de la langue copte dans leurs rapports avec l'arabe, l'hébreu et le grec. Nous ne mettons pas en doute que Sylvestre de Sacy n'eût raison contre Favre, qui, d'aiUeurs, ne cherchait point à lutter de savoir avec son illustre correspondant Mais le soin que Sylvestre de Sacy apporte à développer ses aiiguments prouve l'esthne qu'il faisait du savant genevois, et c'est pour nous tout ce qu'il nous importe de constater dans cette lutte fort courtoise , mais où les armes étaient trèsinégales.
Cette indifférence pour la publicité reçut une première atteinte en 1808. Favre s'était lié à Paris avec A.-L. Millin, rédacteur du Magasin Encyclopédique , recueil fort sérieux et qui jouissait alors d'une grande autorité en France et à l'étranger. Millin avait plus d'une fois réclamé le concours de Favre, et comme preuve de sa bonne volonté , celui-ci lui
adressa une lettre relative au célèbre vers de Catulle (De Coma Bérénices j v. 54) *.
Obtulit Arsinoës Chloridos aies equus.
Bentley avait proposé de substituer dans ce passage Locridos à Chloridos. De son côté, V. Monti avait publié, en 1804, sur Yaks equus de la reine Arsinoe*, une dissertation que le Magasin Encyclopédique avait analysée. Favre vint à son tour défendre la leçon de Chloridos contre Bentley, et il y réussit avec une ingénieuse érudition.. Mais, en réalité, l'examen de la correction de Bentley n'est pour lui qu'un prétexte. D en prend occasion , ainsi qu'il le dit luimême, de parcourir le vaste domaine de l'antiquité, et il aborde successivement le culte d'Arsinoë en Egypte, l'intronisation des rois égyptiens, certains détails du costume religieux des rois et des reines, les fêtes d'Adonis, etc. Nous n'avons pas à discuter ici les explications ou les hypothèses que Favre a développées; nous remarquerons seulement que cette dissertation (que nous n'avons point réimprimée, parce que la collection du Magasin Encyclopédique n'est pas rare) atteste chez son auteur une érudition extraordinairement variée, et ce goût qui lui faisait déjà diriger ses investigations sur des questions obscures, pour chercher à les éclairer à l'aide de témoignages restés inaperçus. Ainsi en jugèrent des hommes fort compétents, et Millin le premier. Nous ne ferions, pour nous, qu'un reproche à l'auteur de cette dissertation , c'est ce que nous
» Cette dissertation a été publiée séparément sous ce titre : Lettre à M. A.-L. Miilin, sur un vers de Catulle, avec des notes sttr quelques points d'antiquité, par M. Favrc-Cayla. Genève, 1808; petit in-S» de 56 pages.
s Del cavallo alato d'Arsinoëy Milano, 1801. — Suivant Monti, cet aies equus est l'autruche.
appellerions volontiers Tabus de la note. On voit qu'il aime à conserver le souvenir de ses recherches, et rien ne se justifie mieux dans un travail préparatoire; mais la rédaction définitive aurait dû épargner au lecteur les détouis de la route suivie et le mener plus directement au but *.
Guillaume Favre avait alors 37 ans. L'homme qui animait de sa vivacité et de son esprit un monde aimable et brillant, avait laissé deviner le littérateur instruit et intelligent, le savant qui trouvait chaque jour plus de charme dans ses livres et dans sa studieuse retraite. Des relations nouvelles, qui exercèrent sur son esprit une profonde et salutaire influence, vinrent le fortifier dans sa résolution de consacrer tous ses loisirs aux travaux qu'il avait commencés. Jusqu'alors ses études avaient été solitaires; il ne connaissait point cette émulation qui pouvait seule lui donner la conscience de sa force véritable; il n'avait jamais été soutenu par cette appréciation intelligente et éclairée de ses efforts qui, peut-être, lui devenait nécessaire après ces sept ou huit années vouées à l'érudition. Heureusement pour lui que ces sympathies encourageantes ne lui firent point défaut, et qu'elles lui vinrent d'amis dont le jugement exerçait alors une incontestable autorité.
Forcée de quitter Paris, par les ordres de la polios impériale, M°^^ de Staël avait échangé « le ruisseau de la rue du Bac B contre les ombrages du parc de Coppet et les
< MilUn trouva même que Favre s'était trop peu préoccupé du public, et m;« judicieux conseils lui firent remanier son travail; le rédacteur du Magasin Encydopédique lui en accuse réception en ces termes (!«' février 1808) :
« .... Je suis persuadé que vous serez content vous-mi'uie de la peîue <(ue vous avez prise : votre dissertation aura plus de lecteurs et il y aura par conséquent plus de personnes qui admireront votre sagacité et votre érudition . . . •
vastes horizons du lac de Genève. Nous ne redirons pas avec, quelle impatience douloureuse elle supportait cet exil. Elle cherchait, il est vrai, à l'oublier au milieu des distractions des lettres et de l'amitié, et l'on sait quels hommes éminents l'avaient suivie dans sa retraite qu'animait encore une foule toujours renouvelée d'hôtes de distinction. Genève s'empressa de se faire représenter dans ce cercle illustre , que la fille de Necker ouvrait avec l'empressement et l'amabilité d'une femme de génie désireuse de trouver, dans l'enthousiasme qu'elle savait si facilement exciter, une protestation contre la sentence qui l'avait firappée, Genève, alors française, ne craignait pas d'ailleurs de laisser de* viner son opposition au régime impérial et à ses rigueurs; aussi a la cour x» de W^^ de Staël était nombreuse et Favre y fut des premiers appelé.
Â côté de M°^e de Staël brillait, sans en être éclipsé, Guillaume Schlegel, et bientôt une étroite confraternité d'études et de goûts unit l'Allemand au Genevois. Nous publions, à la suite de cette notice quelques lettres de Schl^el que nous avons retrouvées dans les papiers de Favre. Elles feront comprendre la nature de ces relations, qui forent longtemps intimes, et elles serviront à montrer le cas tout particulier que Schl^el faisait du caractère et de la science de son nouvel ami Cette correspondance parlera pour nous. On y verra quels encouragements incessants Favre devait puiser dans la conversation de Schlegel, et comment la passion de celui-ci pour les recherches érudites, aussi bien que ^es jugements et ses conseils, inspirèrent une nouvelle ardeur et une nouvelle confiance au savant genevois. Avec ces relatioiis, les études de Favre nous semblent prendre une direction plus déterminée; elles abordent des questions plus vastes et plus mtéressantes, et si les résultats auxquels
il était arrivé eussent été publiés à cette époque, au lieu de l'être aujourd'hui, trente ou quarante ans plus tard, nul doute qu'il n'eût conquis, dans l'estime du public lettré, le rang qu'il occupait dans celle de ses amis.
W^ de Staël avait elle-même une vive affection pour Guillaume Favre, pour son noble caractère et la sûreté de ses relations. Ce n'était pas seulement à ses yeux un homme du monde, un causeur spirituel , un juge habile des ouvrages de l'esprit, mais c'était encore pour eUe un and véritable ', et un savant dans la conversation duquel elle recherchait cette instruction variée qu'elle préférait recevoir d'une boudie aimable et diserte, plutôt que de livres poudreux. Aussi Favre était-il pour W^^ de Staël « mon érudit, » et elle se plaisait, au milieu de ses admirateurs, à faire valoir, avec son tact exquis, les rares qualités du savant genevois. Cependant W^^ de Staël glissait aussi- parfois dans ses attentions quelque malice féminine. Schl^el et Benjamin Constant discutaient un jour avec une certaine ftpreté (il leur fidlait peu de chose pour cela) sur l'ordre de succession des princes de Saleme. Favre entrait au même instant dans le salon : MP^ de Staël lui lance le motif de la querelle, en l'invitant à mettre les deux adversaires d'accord. Beaucoup auraient sans doute hésité; un plus grand nombre auraient
* Noos reprodaÎBons ici an billet que M»* de Staël écrivait à Favre à ToccaâoB de la mort de sa mère :
• (Coppet) Vendredi, le 4 Août.
« Croîriex-Toas, mon cher Favre, que je viens d'apprendre ce soir même le malhear qae vous avez éproavé pendant mon séjour à Lansanne. — Vous savez combien j'aimais votre mère et par combien de liens elle tenait à ma vie. — rai été saisie de cette nouvelle et désespérée de ne pas vous avoir écrit plus tôt. Qélas! ce n'est pas que cet événement ne m*ait pas profondément émue, mais dans ees temps cruels (i8!3) on peut mourir sans que personne , excepté les vôtres, sache ce que vous êtes devenu. -— Dites-moi quand je vous verrai. •
même battu en retraite, mais l'arbitre auquel en appelait M°ïe de Staël connaissait les détails aussi bien que les grandes choses de l'histoire d'Italie. Les deux adversaires étaient dans l'erreur; Favre le leur prouva. Nous ignorons si Schlegel et Benjamin Constant en devinrent meilleurs •imis; mais peut-être surent-ils quelque gré à leur juge de leur avoir épargné, à l'un ou à l'autre, la confusion de succomber sous la science d'un rival.
Favre s'occupait alors de la vie de Jean-Marius Philelfe, et il y trouvait un double attrait: celui de la nouveauté, car personne ne l'avait encore écrite; puis il aimait tout particulièrement l'Italie et le grand siècle de la Renaissance, n avait d'ailleurs été conduit à c^tte étude par une circonstance particulière. La bibliothèque publique de Genève occupait depuis quelque temps une grande place dans ses affections, ôt il avait curieusement étudié les beaux et rares manuscrits qu'elle renferme. Parmi ces manuscrits, celui de VAmyris de Jean-Marius Philelfe avait attiré son attention. VAmyris (nous en convenons) est un détestable poëme, mais assez curieux cependant comme témoignage inédit d'un contemporain sur la vie et les exploits de Mahomet II. Favre s'attacha donc à ce manuscrit; il le lut et le copia tout entier; cela fait, il voulut connaître le poëte qui en était l'auteur.
Les sources ne manquaient pas, et bien que Gianmiario n'ait pas laissé dans l'histoire littéraire de son siècle le même renom que son père, François Philelfe, on connaissait ses principaux ouvrages inédits ou publiés. De plus, les beaux travaux de Muratori, de Tiraboschi, de Mehus, de Sassô, deRosmini, étaient facilement accessibles à notre savant. Enfin, comme nous l'avons dit, les annales politiques de l'Italie, sur lesquelles son ami Sismondi devait
bientôt jeter un nouvel éclat, lui étaient aussi familières que rhistoire de sa littérature. Il avait pris plaisir à étudier la vie et les luttes de ces vaillantes républiques du moyen âge, et, pendant que le joug impérial pesait sur Genève, et que le silence de l'uniformité et du repos se faisait autour de lui , le contraste l'avait attiré, et il aimait à vivre par la pensée dans ces époques à la fois turbulentes et glorieuses. La vie de Jean-Marius Philelfe était donc pour notre auteur comme un cadre dans lequel il pouvait grouper les noms et les faits les plus saillants de l'histoire du quinzième siècle en Italie. De là, les développement» qu'il a donnés à son travail Ces développements sont en effet bien au-dessus du mérite douteux de Jean-Marius Philelfe, qui ne nous parait avoir eu que de la facilité à mal faire. Le manuscrit que nous avons suivi pour notre publication porte la date de 1810 ; ce n'est qu'une première rédaction, incomplète^sur quelques points, et qui, dans la pensée de son auteur, devait être attentivement remaniée. Malheureusement il en fut pour cette vie de J.-M. Philelfe comme pour la plupart des autres dissertations de Favre. Une fois l'ensemble et les détails fixés, et ses recherches résumées, il fit rentrer cette biographie dans son portefeuille, et il ne s'en occupa plus que tout à fait incidemment Voilà ce que le lecteur ne devra jamais perdre de vue en parcourant cet essai. Toutefois, il lui sera facile d'y apprécier une rare et solide connaissance de cette génération de poètes, moitié gentilshommes et moitié bandits, que faisait alors éclore en Italie le soleil de la Ilenaissance. C'est le désir de conserver ces savants et curieux détails qui nous fait livrer, quarante-cinq ans après sa rédaction , cetie vie de Jean-Marius Philelfe à la demi-publicité qu'elle reçoit aujourd'hui*.
I - Son fils f do François Philelfe ) Marins, qui avait hérité de ses talents comme
Cela dit, il nous faat bien reconnaître en même temps qn^iin événement domestiqne d'one très-haote importance ponr le biographe de Jean-Marins Philelfe vint faire à ses préoccupations, précisément à cette époque, une diversion assez dangereuse. Favre avait épousé, en 1811 , M^® Bertrand, et cette union, qui lui donna trente années de bonheur, acheva de calmer cette vie jusque-là si active, et qui se partageait avec tant de prodigalité entre le monde et les travaux de l'esprit Depuis lors, elle s'écoula tout entière dans les joies de la famille et de l'amitié, les occupations bientAt reprises de son cabinet, et les devoirs aivers son pays qu'il fit toujours passer au premier rang de ses plus chères afiections.
Jusqu'à présent nous n'avons montré que le jeune homme et le savant; il est temps de faire connaître le citoyen.
Sous la domination française, qui cessa le 31 décembre 1813, Guillaume Favre n'avait rempli que les fonctions de capitaine de l'une des quatre compagnies de réserve. Après
de son maoTais caractère , devra peat-étre une noayelle célébrité aax recherches d'un des hommes les plus saraiits de notre siècle. M. Favre jetterait une vive Inmîdre sur Thistoire littéraire de tons ces savants philolo(pics, sur leurs querelles et sur Tesprit qui les animait, s'il publiait la vie de ce Marins, qa*il a écrite. - SisiioPiDi , De la littérature du midi de F Europe^ ehap. \l (Tome I. p. 290, de rr'dition de Brazelles). — L'oavrage de Sismondî fîit publié en 1812
la restauration de la République genevoise , il fat nommé lieutenant-colonel du bataillon du premier district; mais l'ftge avait déjà ses exigences; aussi ^ après avoir payé la dette militaire que tout Genevois doit à son pays, il obtint ttétre mis à la suite en 1821.
Une autre carrière plus briUante et surtout plus utile s'ouvrait d'ailleurs aux talents et au zèle des citoyens. Rendue à la liberté, Genève se reconstituait sur les bases d'un gouvernement représentatif, et la place de G. Favre était marquée au milieu de cette élite d'hommes dévoués qui, malgré des obstacles sans nombre, faisaient entrer leur patrie dans les destinées nouvelles que lui réservait l'avenir. Tâche difficile et singulièrement délicate au milieu des nécessités qu'imposaient à Genève sa restauration par la volonté des puissances alliées, son union récente à la Confédération helvétique, et ses nouveaux citoyens, jusque-là peu habitués aux allures d'un Etat républicain. On sait (à Genève du moins) queUe est la double tendance qui se manifesta immédiatement après la Restauration. Les uns, dominés par la politique extérieure, qui se montrait assez peu favorable aux idées d'émancipation, cherchaient à doter leur pays d'une excellente administration, et à resserrer les liens qui unissaient Genève à la Suisse, où dominait l'élément patricien. Les institutions démocratiques ne leur paraissaient donc pas d'une nécessité démontrée, et ils attendaient plutôt du dévouement de tous à la chose publique la fusion d'intérêts trop souvent opposés. Des magistrats habiles, conciliants et surtout intègres , étaient à leurs yeux — quelle que fût la base politique du pouvoir — le premier besoin du nouveau canton. D'autres citoyens , au contraire , entraînés par le courant du siècle, convaincus de l'excellence des grands principes de 89, qu'ils ne rendaient poiut responsa-
blés des cnines qui les avaient souillés , jurisconsultes émi* nents, historiens à la vaste renommée^ savants et professeurs distingués ) patriotes ardents, formaient une phalange moins nombreuse que la première, mais où circulait plus librement le souffle du véritable progrès, et qui promettait au système opposé une lutte aussi loyale qu'éclairée. Sismondi , Bellot, Pictet Diodati , E. Dumont et bien d'autres encore s'étaient enrôlés sous cette bannière, et Favre prit immédiatement sa place au milieu de ces hommes, qui tous étaient ses amis. De 1814 à 1841, il fut toujours (sauf les inteiaiiptions légales) membre du Conseil Représentatif et souverain, son nom sortant au premier rang dans les élections, et jamais, durant ces vingt-sept années, on ne le vit se départir de cette voie à la fois sage et libérale, dans laquelle, grâce à ses efforts et à ceux de ses collègues, Genève ne cessa d'avancer. Reconnaissons aussi que le progrès politique et social, représenté par des hommes tels que ceux que nous venons de nommer, devait rallier toutes les sympathies; il n'est donc pas étonnant que, sans luttes violentes, et par la seule force de la logique et de la persuasion, ce progrès ait réussi à triompher des difficultés que l'état des affaires publiques opposait à son développement Heureux, quoi qu'il advienne, l'Etat qui peut compter dans ses annales un quart de siècle de labeur paisible et d'améliorations sans nombre, d'union sincère et de vrai patriotisme, semblable à celui que traversa Genève de 1814 à 1841.
Quant à la carrière politique de Favre, notre intention n'est pas de la développer. Il faudrait pour cela refaire souvent l'histoire même du Conseil Représentatif et rentrer dans des débats qui ne vivent plus que dans le Mémorial des séances de ce corps. Il nous suffit d'avoir rappelé les tendances qui dominaient les partis et retracé dans ses
traits généraux le caractère des luttes et des délibérations auxquelles Fa\Te prit toujours une part fort active *.
1 L'obligeance inépaisable de M. l'ancien conseiller d'État Le Fort nous permet de conserver ici quelques détails de cette carrière politique de G. Favre dans le Conseil Représentatif.
• M. Favre, nous écrit M. Le Fort, fat élu membre du Conseil Représentr/If à sa formation en 18! 4 dans la première série.
Réélu en avril 1827, h la première opération directe, par 640 voix sur 174 votants (le premier).
Réélu en août 1837: à la première opération il eut 988 suffrages sur 1073 (il fallût i i t7 voix pour être nommé ; personne ne fut éla). A la deuxième opération, il fbt élu par 1217 suffrages sur 1270 votants. A chacune de ces deux opérations il était le premier sur la liste.
M. Favre a fait partie d'un grand nombre de commissions , ainsi :
!• Il est élu au scrutin le 25 octobre 1814, membre de la commission «tir le projet de loi relatif à la formatiez de la garnison.
2o Le 29 mai 1815, il est élu au scrutin (1*^ tour, 94 voix sur 171), membre de la commission chargée de l'examen de la convention du 20 mai, sur le passage des troupes alliées. (Voyez V Histoire de la Restauration genevoise^ par M. Albert Rilliet, p. 287.) Dans la commission il fut de la minorité qui proposait le refus, avec MM. Pictet-Diodati , Bellot, Masbou, Eynard, Lasserre et Dois- »ier, professeur. Il soutint cet avis dans le Conseil Représentatif et fut l'un des 82 refusants.
3» Le 27 mai 1816, il est nommé membre de la commission chargée de Texamen du projet de loi sur le droit de passage aux portes. A la séance du 19 juin, M. Favre fit le rapport au nom de la majorité de la commission proposant Tadoption. Contre-rapport de M. Girod, professeur. Loi adoptée le 3 juillet.
4» Le 5 décembre 1817, il est nommé membre de la commission chargée de Texamen d'une proposition du Conseil d'État de vendre aux enchères l'hôtel de la ci-devant préfecture. La commission s'étant prononcée contre la vente, il en résulte une convention approuvée le 23 mars 1818, d'après laquelle la Société Économique redevient propriétaire de l'hôtel.
8<* Le 9 mars 1818, il est nommé membre de la commission chargée de l'examen du code pénal militaire pour les régiments suisses au service de France. M. Favre fit le 30 mai son rapport qui donna lieu à une discussion très- vive entre M. Des Arts et MM. Favre et Bellot. Le Conseil Représentatif adopta l'avis de la commission (contre celui du Conseil d'État) de déclarer que le Code ayant d^à été mis en vigueur par l'adoption de la majorité des cantons, le canton de < Genève n'émettait aacnn vote sur ce Code dont il blâmait plusieurs dispositions.
6o M. Favre a &it partie des commissions chargées de l'examen des Recez de la haute Diète des sessions de 1818 et 1819.
Ceux qui Pont vu siéger à cette époque dans le Conseil Représentatif se rappellent encore la clarté et la dignité de son exposition, sa voix ferme et sonore, son attitude et son geste qui étaient souvent Tattitude et le geste du véritable orateur C'est dire beaucoup, sans doute, mais si d'autres l'ont oublié, nous nous souvenons que, pendant longtemps, notre Conseil Représentatif fut le théfttre de discussions qui n'auraient point été déplacées sur une scène plus vaste, et que la gravité des questions qui s'y débattaient ne le cédait en rien à celles qui agitaient alors les assemblées représentatives des autres Etats constitutionnels.
Du Conseil Représentatif, Guillaume Favre se rendait aux séances du Conseil Municipal de la commune des Eaux- Vives dont il a longtemps fait partie. H aimait ces modestes réunions, car il y trouvait l'occasion de faire entendre un sage conseil ou de favoriser quelque mesure utile. Aussi le souvenir de sa bonne volonté , de son infatigable complaisance et de la libéralité dont il donnait l'exemple vit et vivra
7<^ 11 a été membre d'une commission chargée de Tezamen de la loi du 28 mai 1 825, sur diverses dépenses municipales de la ville de Genève et une émission de rescriptions de 3 1 0,000 florins.
8o II a été membre de la commission nommée le 19 septembre 1838 à l'occasion de la note de la France relative à Louis Bonaparte. 11 vota avec la majorité de la commission (Mémorial j p. 551, onzième année.)
M. Favre a été membre du Conseil Municipal des Eaux- Vives, jusqu'en 1842 où il fut élu à Genève.
Révolution de 4844,
M. Favre est élu membre de 1* Assemblée Constituante, par le Collège Électoral de0 Eaux -Vives.
11 est élu en juin 1842 membre du Grand Conseil par le même collège et réélu en 1844.
11 est élu membre du Conseil Municipal de la ville de Genève par le Collège du Parc en 1842 et réélu en 1845 pour six ans. -
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longtemps encore dans le souvenir reconnaissant de ceux qui étaient alors ses voisins et ses administrés.
Guillaume Favre passait en effet la plus grande partie de Tannée dans la commune suburbaine des Eaux-Vives, où il avait hérité de son père, mort en 1813, une de ces belles maisons de campagne, ornement des rives de notre lac Chaque printemps il revoyait avec bonheur les ombrages séculaires et les prairies de La Grange; mais peut-être leur préférait-il encore la vaste bibliothèque qu'il y avait réunie. Aimant avec passion les livres et pouvant , grâce à sa fortune, satisfaire largement ce goût, il possédait tous les ouvrages qui se rapportaient de près ou de loin à ses études ; aussi l'espace dont il pouvait disposer devint-il bientôt trop étroit C'est alors qu'il fit construire la galerie qu'il joignit à sa maison, et dans laquelle il installa ses 15,000 volumes. Une fois au milieu de ses trésors littéraires et livré à ses recherches érudites, cette vie, paisiblement occupée, et que complétaient les devoirs du père de famille, de l'ami et du citoyen, était bien préférable à ses yeux à toutes les distractions que le monde aurait pu lui offiîr. De là le charme toujours plus grand qu'il trouvait à La Grange, et le chagrin qu'il éprouvait de la quitter au commencement de chaque hiver.
Genève lui oflrait cependant une intéressante compensation à cette séparation momentanée : c'était la bibliothèque publique, à laquelle il avait voué de bonne heure une partie de son activité. Fondée après la Réformation et se composant d'abord des seuls livres de Bonivard, augmentée successivement, grâce à des dons généreux et à quelques faibles droits payés par les professeurs et les étudiants de l'Académie , la bibliothèque de Genève avait pris au dix-huitième siècle un rapide accroissement. Un discours remarqua-
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bliothèque jusqu'en 1849. Il fit alors une vive opposition aux changements intérieurs qui Se préparaient: il voyait avec inquiétude l'influence de la révolution genevoise atteindre des établissements qui , par leur caractère , devraient être à l'abri de toute commotion politique, et ce fut sous cette impression qu'il vota contre les transformations que subit alors l'administration de la bibliothèque. Mais les services qu'il avait rendus étaient d'une importance assez reconnue pour qu'il fût appelé, malgré son opposition, à siéger dans la nouvelle commission. Il y parut une fois encore, et depuis lors il s'abstint de prendre part à ses travaux. La bibliothèque n'en avait pas moins conservé tous ses droits à son affection , et chaque fois que sa longue expérience fut invoquée , elle ne fit jamais défaut à ceux qui sollicitaient ses avis. Quel que fût l'accroissement de la bibliothèque publique, elle ne suffisait pas cependant aux nouveaux besoins intellectuels qui se faisaient jour à Genève depuis la Restauration. Aussi, en 1818, douze citoyens, au nombre desquels était Favre , prirent-ils l'initiative de la création de la Société de Lecture, Accueillie avec une faveur qui ne s'est jamais ralentie, cette belle institution grandit chaque année en importance, et sa bibliothèque, qui compte aujourd'hui de 40 à 45,000 volumes, est devenue l'une des plus considérables que possède une société particulière. Grâce à la libérale hospitalité que ses fondateurs s'étaient empressés d'y introduire, la Société de Lecture, ouverte aux nationaux comme aux étrangers , a contribué pour sa large part au maintien des bonnes études, tout en créant ou en resserrant de plus étroites relations entre les Genevois et leurs hôtes du dehors. Homme de science à la fois et homme du monde, Favre ne pouvait demander un succès plus complet pour ce bel établissement.
n y avait une autre institution qui réclamait également le concours actif de G. Favre. Nous voulons parler de la Société pour Vamncement des Arts^ dont la vie et l'action, toujours fécondes se sont répandues sur une foule d'oeuvres bien diverses sans doute, mais toutes inspirées par l'amour ou la gloire du pays. Cette Société se divise en trois classes qui ont pour but l'agriculture, l'industrie et le commerce, et les beaux-arts. Ce fut dans la section des beaux-arts qu'entra Guillaume Favre (il la présida de 1827 à 1828), non pas que l'agriculture ou la haute industrie n'eussent pour lui un grand intérêt, mais il aimait mieux contempler, juger et posséder les chefs-d'œuvre de l'art, et le même penchant qui l'avait jeté à vingt ans dans les études littéraires , avait aussi fait de lui un appréciateur habile et intelligent des productions de la peinture et de la statuaire. En achetant son hôtel de la rue des Granges, il stipula que le propriétaire, M. Duval (de Cartigny), lui laisserait la collection de tableaux qui s'y trouve encore, et qui est une des plus remarquables de Genèva Elle ne se compose que de vingt et une toiles, mais toutes, sans exception, sont l'œuvre des plus grands maîtres hollandais, et la Vache au pâturage, d'Albert Kuyp, V Entrée de la forêt, d'Hobbema (tableau gravé sous le nom de Ruysdaël), la Halte des voyageurs près dum hôtellerie^ de Philippe Wouwermans, la Dictée, de Jean de Rawestein, sont des tableaux qu'envierait à bon droit une galerie princière. Favre réunissait en même temps à La Grange plusieurs toiles de nos excellents paysagistes genevois , et MM. Diday, Calame et Guigon y furent représentés par des œuvres choisies avec goût et dignes de la réputation de ces peintres éminents '.
I Voyei J.-J. Rigaad, Recueil de renseignements relatifs à la citliurc des ^
Le même tact dirigea Guillaume Favre dans ses voyages d'Italie. Il faisait bâtir sa bibliothèque de La Grange, et il profita d'un heureux concours de circonstances pour l'embellir d'un groupe de Canova, Les œuvres de ce statuaire excitaient alors l'enthousiasme universel. Il n'entre pas dans notre sujet d'examiner si cet enthousiasme était toujours bien réfléchi, et si les marbres du sculpteur vénitien le disputent, conune on l'a prétendu, à ceux de Phidias. Ce que l'on ne peut contester, c'est que, parmi les sculpteurs modernes, Canova tenait et tient encore un des premiers rangs.
Favre s'adressa donc à Canova lui-même, avec lequel il avait formé à Rome des relations d'amitié. L'atelier du grand artiste ne renfermait alors aucune de ces œuvres que se disputaient les musées de l'Europe, mais Canova désigna à Favre un groupe de grandeur naturelle, représentant Vénus et Adonis, que possédait à Naples le marquis Salso de Berriô. « Si vous l'achetez et que vous le fassiez venir à Rome, liii dit Canova, je m'engage à le retoucher, » Cette œuvre datait de 1794, c'est-à-dire de la plénitude du génie de Canova (il avait alors 37 ans), et l'admiration excitée par ce groupe avait été si vive que, lorsque le marquis de Berriô l'avait fait transporter à Naples, le peuple napolitain, qui a conservé de son origine grecque le sentiment inné du beau, avait improvisé en l'honneur de Véntis et Adonis une fête où l'enthousiasme ne fit pas défaut. Ce groupe était en même temps une des œuvres préférées de Canova, et il ne s'en était séparé qu'avec un véritable chagrin. «Je regrette, » écrivait-il à un de ses amis, « je regrette d'avoir terminé « mon groupe, tant j'ai pris de plaisir à ce travail Des
beaux-^trU à Genève, dans les Mémoires de la Société d'histoire et d'archéologie, tome VI, page 426.
« personnes qui m'ont vu si attaché à cet ouvrage ont bien « voulu l'applaudir, et ce qui prouve ma faiblesse , c'est que a je m'en suis aussi applaudi en secret Vous savez que c'est a la première fois que cela m'arrive. Quand je suis hors de « mon atelier, et que je réfléchis à l'immense espace qui me « reste à parcourir pour atteindre à la perfection, je suis « tenté de détruire mon ouvrage. Mais , quand je l'ai devant « les yeux, je sens encore au fond de mon cœur que je puis « faire mieux ; je cherche en vain ce mieux; il m'échappe et « je ne puis le réaliser; je crois donc mon ouvrage au niveau « de mes idées *. »
Le marquis Salso de Berriô se montrait disposé à se séparer dé son groupe de Vénus et Admis. Favre , de son côté , était prêt à l'acheter, et Canova l'y encourageait Grâce à la bienveillante intervention de M. Meurikoffer, consul général de la Confédération suisse à Naples, le marché fut bientôt conclu, et M. Meurikoffer descendait l'escalier de l'hôtel Berriô lorsqu'il rencontra l'ambassadeur de Russie qui le montait Une courte conversation s'engagea entre eux. « J'ai appris, lui dit le diplomate russe, que M. de Berriô veut vendre son Adonis; j'en ai écrit à ma cour, et l'empereur m'a chaîné d'en faire l'acquisition pour un de ses palais. Canova sera ravi de cette bonne fortune »— « Cette bonne
fortune lui arrive un peu tard; M. de Berriô dira à Votre Excellence que le groupe est vendu, et que c'est M. Favre, de Genève, qui vient de l'acheter..... » Et saluant, peutêtre avec un léger sourire de triomphe, le diplomate désappointé, notre consul le laissa réfléchir à ce jeu de la for- , tune, qui mettait aux prises l'empereur de Russie et un modeste amateur, et qui ne donnait pas la victoire au premier.
< J.-J. Rigaud, 1. c.
Canova tint sa promesse : il retoucha Vénus et Admis , et sa mort, qui arriva peu de mois après , fait en quelque sorte de ce groupe un de ses premiers et de ses derniers chefsd'œuvre, il orne encore la bibliothèque de La Grange.
Comme nous l'avons dit, Favre s'était enfin décidé à parcourir de nouveau cette Italie, dont les arts, l'histoire et les lettres l'avaient toujours singulièrement attiré. Il l'avait déji vue, à l'âge de 17 ans, avec son père, et le temps n'avait point effacé les souvenirs qu'il en avait rapportés. Trois voyages successifs ^s les hivers de 1817àl818, de 1821 à 1822, et de 1822 à 1823 lui firent connaître la péninsule tout entière, et le mirent en relation suivie avec un grand nombre de savants. Il s'arrêtait volontiers dans chaque ville où il trouvait une bibliothèque importante et des littérateurs de mérite, et surtout, à Milan. L'Ambroisienne et son illustre bibliothécaire, Angelo Mai, avec lequel il s'était intimement lié , lui livraient leurs imprimés et leurs manuscrits. Il visitait Inghirami en traversant la Toscane : puis, ses recherches terminées, il allait se fixer à Rome, où il se rencontrait avec le cardinal Consalvi, Canova, et un grand nombre d'étrangers de distinction, que chaque hiver réunissait autour du Capitole. Ce fut dans le voyage de 1821 qu'il fit l'acquisition du groupe de Vénus et Adonis. D est à regretter que Favre n'ait pas rédigé de ces excursions, faites à une époque fort curieuse au point de vue poUtique , une relation que nous puissions suivre aujourd'hui Malheureusement, ou il , n'y a pas songé, ou, ce qui est plus probable, sa mémoire lui suffisait, car les notes que nous avons retrouvées de ces voyages ne concernent guère que les documents qu'il avait recueillis çà et là dans diverses bibliothèques.
Lorsque Guillaume Favre revint à Genève (le voyage d'Italie de 1822 à 1823 fut sa dernière excursion), sa belle bibliothèque était installée dans la galerie de La Grange, et le groupe de Canova y attirait tous les amis des arts. Favre avait alors 53 ans; il semblait que ce fût bien tard pour jouir des richesses littéraires qu'il avait réunies : il dut cependant à sa vigoureuse santé dépasser au milieu de sa fjEunille , de ses amis et de ses livres , près de trente années encore, et jamais vieillesse ne fut ni mieux, ni plus dignement parcourue. La plus grande partie du jour était réservée à ses travaux, et c'est alors qu'il reprit, en les complétant, son Histoire fabuleuse d'Alexandre et son Essai sur la littérature sacrée et profane des Goths, dont il avait déjà développé quelques parties dans deux articles de la Bibliothèque Universelle. Nous y reviendrons bientôt Ces longues heures , qui s'écoulaient toujours trop rapidement au gré de sa passion pour la science, étaient en quelque sorte sacrées pour lui, et elles ont fait bien des fois l'étonnement de certains hommes dont le désœuvrement ne comprenait rien à ces goûts de bénédictin, D n'y avait guère que l'intérêt même des lettres qui pût l'arracher à son travail Non-seulement ses livres étaient à la disposition de tous les hommes studieux, mais il était toujours prêt à y joindre les notes qu'il avait réunies, les conseils et les directions que pouvait
lui suggérer son érudition en une multitude de sujets divers , et même, s'il le fallait, de nouvelles recherches dont l'étendue ne le rebutait jamais. On verra, par les lettres de Guillaume Schlegel, quelle devait être son inépuisable complaisance. Bien plus, si quelques volumes ne suffisaient pas, sa bibliothèque elle-même était libéralement ouverte aux travailleurs sérieux. Ils y restaient aussi longtemps qu'ils le désiraient, et c'est ainsi qu'un savant danois, M. de BrOndstedt, y vécut, pour ainsi dire, quelques semaines avant d'entreprendre ses grandes excursions archéologiques, Favie se faisait en même temps un devoir de répondre avec une complaisance infatigable à toutes les questions qu'on lui adressait, et tel était l'ordre qu'il avait introduit dans ses livres et dans sa mémoire, qu'il pouvait presque toujours satisfaire aux nombreux renseignements qu'on réclamait de son savoir. Son action s'étendait encore plus loin. Tous ceux qui se sont occupés de recherches érudites savent quelles difficultés on éprouve souvent à faire passer ces recherches et leurs résultats dans le domaine de la publicité. Favre était d'abord l'homme des encouragements et des bons conseils; puis, le moment venu, le souscripteur actif et généreux. Quelques pages feuilletées au hasard dans le catalogue de sa bibliothèque le prouveraient bientôt Nous n'en citerons qu'un exemple.
Peu d'années avant sa mort, il reçut la visite du célèbre Tischendorf , dont les travaux sur le texte de l'Ancien et du Nouveau Testament, et les voyages en Orient à la recherche d'anciens manuscrits sont si connus des interprètes de nos Livres sacrés. M. Tischendorf entretenait le savant genevois de son désir de publier en fac-similé le Codex Claromonianus, qui remonte au sixième siècle, mais il parlait aussi des frais auxquels le condamnait cette belle publica-
tion , dont le prix devait éloigner la foule des acheteurs. Vivement frappé de l'intérêt que promettait cette reproduction, Favre voulut immédiatement y concourir, et il pria M. Tischendorf de le compter comme double souscripteur à un livre qui ne rentrait que de bien loin dans le cercle de ses études ^
Ses heures de travail écoulées, Favre appartenait dès lors tout entier à sa famille, dont il était l'honneur et la joie, et à ses amis qu'il réunissait fréquemment sous le toit hospitalier de La Grange. Ces hommes étaient ceux qui illustraient alors le nom genevois, et dont l'action individuelle ou collective ne fut pas sans éclat au dehors, ni sans influence sur le mouvement général des affaires publiques. On y voyait surtout — nous ne citons que ceux que la mort nous a ravis — Etienne Dumont, l'ami de Mirabeau et le traducteur de Bentham, qui faisait revivre par sa parole et par ses écrits ces premières années de la révolution française et ces fameuses luttes de la tribune et de la presse auxquelles il avait pris une grande part; — sir Francis d'Ivernois qui, sous l'Empire, avait porté en Angleterre son activité de statisticien et son indépendance de publiciste, et qui cherchait à populariser sur le continent, en suivant les traces de De Lolme , les doctrines constitutionnelles de son pays d'adoption; — de Candolle, que son génie scientifique élevait au-dessus de ses amis, et qui les égalait par son aptitude politique et son dévouement aux intérêts intellectuels et moraux de son pays; — J.-J. Rigaud, qui exerça
* M. Tischendorf se soa venait sans doate de cet acte de libéralité lorsqu'il écrÎTait dans la préAice de son édition dn Nouveau Testament : ■ Ex helvetieo itînere nonûna carissima habeo De Wettii in quo par est humanitas eruditioni, Muelleri professons, virique liberalissinii apud Geucvenses, clari G. Favre -Bertrand. » (Edit. de 1842 et de 1849.)
une influence aussi grande que légitime sur la direction des affaires de Genève et de la Suisse , et dont la capacité administrative semblait appeler un plus vaste théâtre; — Bossi, le proscrit italien que Genève avait accueilli et adopté avec la plus vive sympathie , et qui, sans doute , au milieu de sa brillante carrière et jusqu'à son heure fatale, regretta plus d'une fois les amis dont il fut si longtemps entouré; — Simonde de Sismondi, dont l'intimité avec Favre datait, comme nous l'avons vu, des plus mauvais jours de la Révolution et de la prison du bastion de Hollande;— Pictet-Diodati , l'ancien représentant de Genève à Paris sous le régûne impérial, et qui, dans les premières années de la Restauration , était devenu le chef de l'opposition libérale dans la petite république ; — Lullm-de Châteauvieux, que ses Voyages agronomiques en Italie, et surtout le Manuscrit venu de Sainte-Hélène et les Lettres de St-Jafnes avaient rendu célèbre comme excellent observateur et publiciste original; — de Bonstetten, cet aimable vieillard, philosophe à la fois et archéologue plein d'esprit et à^ humour; — Marc-Auguste Pictet et Pictet de Rochemont, l'un professeur habile, l'autre diplomate heureux et prudent, auxquels la Bibliothèque Britanniqm et la BibliotMque Universelle durent leur grand et légitime succès ; — Boissier, dont l'Académie de Genève gardera longtemps le souvenir, et que ses travaux littéraires et archéologiques rapprochaient entre tous de Favre; — le baron Maurice, auquel ses découvertes dans les sciences mathématiques avaient ouvert les portes de l'Institut de France, — et tant d'autres encore, moins connus au dehors de l'intimité genevoise, mais que leurs goûts sérieux ou leur vie, mêlée aux discussions de la législature et du gouvernement, unissaient à Favre comme ceux dont nous venons de rappeler rapidement les noms.
Est-il néccssairG d^ajouter que sa maison était également ouverte aux savants et aux étrangers qui s'honoraient de lui être présentés et qui remportaient chez eux l'impression salutaire de cette vie consacrée au travail au sein de l'opulence et à l'accomplissement des devoirs du citoyen?
n est cependant un nom que nous n'avons pas encore cité et qu'il nous est impossible de passer sous silence. On sait quelle part Genève, avec toute l'Europe libérale, prit à l'afiGranchissement des Grecs. Depuis lors, les circonstances ont bien changé ; mais quel que soit le déplacement qui se soit fait depuis trente ans dans nos appréciations, on ne peut nier la grandeur et la spontanéité entraînante de ce mouvement qui faisait secouer à l'Europe le joug de la diplomatie, pour défendre la cause d'un peuple chrétien. A Genève, l'élan était donné par M. Eynard, dont le nom restera indissolublement lié à ces nobles efforts qui ont fondé la nationalité hellénique. Favre, qui vivait depuis tant d'années au milieu des souvenirs de l'antiquité , et qui était en même temps un défenseur convaincu des idées libérales , a^était uni de cœur et d'activité à M. Eynard , et ce fut dans son salon que se fonda la première société continentale pour l'affi^anchissement des Grecs. Genève entendit son appel, car il y avait pour elle, dans cet appui donné à un peuple opprimé, quelque chose de plus qu'une simple protestation. Ces Hellènes, qui revendiquaient leur liberté, rappelaient aux Suisses leurs héros luttant contre la maison d'Autriche, et à Genève sa glorieuse résistance à l'ambition des ducs de Savoie. Capo d'Istria vint à son tour appuyer le grand mouvement à la tète duquel était M. Eynard. Pendant que M. Eluard agissait à Londres et à Paris, et que Capo d'Istria mettait à son service ses relations diplomati-
ques , Favre , dans un cercle d'activité plus restreint , mais encore fort utile , organisait à Genève les comités de secours , et il en était nommé le président II serait aujourd'hui quelque peu téméraire de prophétiser le sort réservé à la Grèce: sans doute, ce jeune royaume n'a pas tenu toutes les brillantes espérances que ses amis avaient pu concevoir, et si l'excellence d'une cause se juge à ses succès immédiats, celle des philhellènes de 1823 n'est pas encore gagnée. Mais laissons à l'avenir son œuvre : nous dirons seulement que Favre fut un des auxiliaires les plus dévoués de M. Eynard, et qu'il avait trouvé dans Capo d'Istria une conformité de goûts littéraires et de vues politiques qui ne tarda pas à resserrer en une amitié véritable cette liaison formée pour venir en aide à un peuple opprimé.
Telle était la société qui, pendant plus de vingt ans, à dater des premières années de la Restauration, eut un de ses centres de réunion à La Grange. C'était au milieu de ces honunes que Favre s'était fait une place éminente qu'il devait, non à sa fortune et à sa position sociale, mais au vrai libéralisme de son caractère, à sa vaste instruction , à l'élévation et à la noblesse de ses sentiments.
Cette vie, nous aimons à le répéter, n'arrêtait d'ailleurs en rien ses travaux. Sa bibliothèque et son cabinet conservaient pour lui tout leur attrait, et nous savons déjà que ce fut alors qu'il se mit à rédiger les résultats de quelquesunes de ses recherches, avec l'intention évidente de les livrer à l'impression. Nous laissons de côté une foule de notes, d'extraits, de mémoires ébauchés, qu'il est inutile d'énumérer. Nous ne nous arrêterons avec quelques détails que sur les dissertations qu'il avait à peu près termmées et que nous publions aujourd'hui.
Nous avons vu qu'en 1817, à l'époque où l'abbé Angelo
Mai faisait paraître ses fragments inédits sur Alexandre, Favre était déjà tout prêt à les soumettre à l'examen d'une critique éclairée.
Sa con-espondance avec G. Schlegel et ses articles insérés dans la Bibliothèque Universelle, sur le Valérius et V Itinéraire d'Alexandre, prouvent que cette étude datait pour lui d'une vingtaine d'années , mais ce ne fut que vers 1830 qu'il reprit ses recherches pour les coordonner et les résumer. Pendant cet intervalle , on le voit réunir patiemment les matériaux de son édifice. Les détails s'ajoutent aux détails, les notes aux notes, les citations aux citations, et lorsque le moment de la mise en œuvre est arrivé, la main hésite au milieu de cette abondance, et elle laisse finalement l'érudition étendre un peu trop loin ses prérogatives. Mais, cette réserve faite, nous croyons que le lecteur instruit sera frappé, comme nous, de l'immense savoir que révèle cette Histoire fabuleuse d'Alexandre, et que, tout en y désirant un ordre plus méthodique et une déduction plus serrée, il rendra justice à la sûreté de la critique et à l'intelligence du point de vue dans un sujet fort difficile et jusqu'alors inexploré. D s'agissait, en eflfet, de suivre, à partir de la mort du conquérant macédonien, toutes les vicissitudes qu'avait subies son histoire jusqu'au moment où l'imagination des peuples du moyen âge, excitée par le merveilleux oriental , l'avait transformée en un incroyable roman , qui laisse à peine entrevoir quelques traces d'Arrien et de Quinte -Curce. Quant aux détails de cette histoire fabuleuse, ils étaient disséminés dans une multitude d'auteurs, appartenant aux nations les plus diverses, et dont quelques-uns étaient absolument inconnus. En outre, Fa^Te n'avait aucun fil conducteur qui le guidât dans ses investigations, aucune tentative qui eût précédé la sienne pour lui
montrer du moins la route à suivre et les écueils à éviter. Il avait donc à créer sa méthode, tandis que ses recherches s'étendaient peu à peu dans un grand nombre de bibliothèques , comme le montrent quelques témoignages intéressants que nous avons conservés.
Ajoutons aussi que Tune des sources les plus importantes de ce travail, le roman grec désigné sous le nom de Pseudo-Callisthène , était encore inédit, et que Favre ne le connut dans son entier que les dernières années de sa vie. D le lut avec intérêt, ainsi que les savantes introductions et les notes de son habile éditeur, M. C. Mtiller *, et il en profita pour faire à son manuscrit quelques additions que nous avons respectées. H aurait même désiré refondre sa dissertation : « Mais à quatre-vingts ans, nous disait-il, ce n'est plus l'histoire fabuleuse d'Alexandre qui doit faire l'objet de mes préoccupations. Heureuse distraction de mon âge mûr, je l'abandonne pour songer à des
intérêts d'un ordre bien plus relevé et bien autrement importants pour mol» Il avait souri cependant au néant de sa « modeste gloire, » lorsque, dans l'introduction de M. Mtiller, il avait trouvé son nom métamorphosé en celui d'un docte allemand et prenant la forme de Friediânder. Mais l'histoire fabuleuse d'Alexandre l'avait préparé à des transformations trop extraordinaires, pour qu'il s'arrêtât à cette petite infortune. Nous espérons cependant que les critiques, en profitant des recherches dont l'ensemble leur est aujourd'hui livré , se rappelleront désormais le savant auquel ils les doivent, et qu'ils ne l'oublieront pas dans un hommage qui ne sera que mérité. "
« Pseudo-CallUthène à la suite de rédition çl'Arrien publiée par M. Diibner. (Pari», Didot, 1M6.) t Nous tenons cependant à rappeler ici Topinion de Letronne qne noua avons
h^Essai mr h Ultirature sacrée et profane des Goths n'offrait pas les mômes difficultés que VHistoire fabuleuse d'Alexandre, mais il exigeait également (ce que notre auteur était loin de redouter) des lectures considérables et des recherches préparatoires fort minutieuses. Nous avons dit que le problème de l'origine des runes qui se présente au début de cette étude avait été traité par Favre à l'occasion des débats qu'avait suscités l'inscription du lion de Venise '. n revint alors à ses notes de l'an 1805. D examina surtout avec attention les questions que soulève la traduction de la Bible par Ulphilas (les récentes découvertes
déjà menticmnée (page xx). Que Ton nous permette d'y joindre celle d'un autre membre de l'Institat^ M. Berger de Xivrey, dans les Notices et Extraits des Manuscrit* de la Bibliothèque royale, tome XUI, pag. 163 et suivantes où ce savant distingué s'occupe avec détail du Pseudo-Callisthène et des manuscrits de ce roman.
Après avoir rappelé l'opinion de Sainte-Croix qui réclamait un examen attentif des versions latines da Pseudo-Callisthène, M. Berger de Xivrey continue ainsi (page 166):
• Cest ce que fit, dès 1818, l'antenr d*un savant article qui parut dans la Bibliothèque UniverAelle de Genh>e^ à l'occasion du Julius Valerius, publié la même année par M. l'abbé Mai, d'après un manuscrit de la bibliothèque Ambrosienne. Cet article m'était indiqué par M. Letronne, qui avait examiné aussi dans \e Journal des 5at>anf« la publication de M. Mai; mais je n'ai pu me procurer le recueil littéraire de Genève que récemment i la bibliothèque de l'Institut. Les diverses questions qui se rattachent au Pseudo-Callisthène y sont traitées avec une érudition et des développements décourageants pour un concurrent. Pourtant une comparaison attentive me fit Juger que mon travail pouvait offrir encore quelque intérêt, surtout en y mettant à profit cet excellent article, que je citerai toujours comme je le dois, l'ayant mis souvent à contribution depuis que j'en ai en connaissance. Toutefois je crois devoir ajouter que la présente notice était faite et avait été communiquée à plusieurs savants avant que l'article dont il s'agit me fût connu. Quant à son auteur, dont le nom n'est indiqué dans la Bibliothèque Universelle de Genève que par un F., M. Lajard a eu la bonté de m'apprendre que c'est M Favre.» — Le tome XUI des Notices et Extraits porte la date de 1838 : la dissertation de Favre que nous publions pour la première fois est de 1830.
< Voyez page xx.
(l'A. Mai et du comte Castiglioiie venaient de les remettre en liounem* auprès des savants), et il publia les résultats les plus importants de ces recherches dans le numéro de mai 1821 de la Bihliothèquc Universelle de Genès^e, Cet article, qui fut accueilli avec une distinction marquée par les juges les plus compétents, ne satisfaisait pas cependant son auteur. Complété dans les années qui suivirent, c'est maintenant une fort intéressante disseilation qui résume, avec des détails nouveaux, Tliistoire de l'mtroduction et du développement du christianisme chez ces peuples Scandinaves que rémigration et les hasards de la guerre avaient jetés sur les rives du Danube.
h^Essai sur la Littérature sacrée des Goths est suivi d'une disseitation sur leur Littérature profane. Notre auteur y avait trouvé un de ces sujets qu'il affectionnait tout particulièrement. Nous voulons parler de ces traditions sur lesquelles repose le célèbre poëme des Niebelungen, traditions dont il fait remonter lorigine aux tribus sorties de la Scandinavie. A l'époque où Favre commença ses premières investigations, le poëme des Niebelmigen, aujourd'hui si souvent édité, traduit, commenté, était encore une lettre morte dans l'histoire des littératures, et c'est à ce point de \aie qu'il faut se placer pour juger l'essai du savant genevois. Néanmoins, et malgré des publications postérieures fort remarquables, les recherches de Favre sur les nombreuses traditions qui s'entre-croisent dans l'œuvre des rapsodes gennains, sur leurs rapports avec l'histoire ou les fables de diverse nature qu'elles renferment, leur liaison ou leurs contradictions, peuvent être encore utilement consultées par ceux qui ne se contentent pas de juger en courant ces monuments poétiques de peuples aujourd'hui disparus, mais qui veulent pénétrer dans le mystérieux travail de leur
composition. Les résultats auxquels (i. Favre est arrivé sont loin, nous le reconnaissons, d'avoir épuisé ce sujet, mais il nous parait l'avoir abordé par son côté le plus curieux peut-être et le plus obscui-, et c'était déjà beaucoup à cette époque d'avoir su l'éclairer des lumières d'une saine et intelligente critique.
Bien qu'elles ne fussent que très-imparfaitement connues, ces diverses publications avaient excité l'attention et la sjTnpathie des savants étrangers, et leurs encouragements et leurs félicitations venaient chercher G. Favre dans sa retraite. Les lettres que nous avons retrouvées de Guillaume Schl^el, d'Angelo Mai et d'Inghirami témoigneront pour l'Allemagne et l'Italie; les relations de Favre avec la France fiirent encore plus nombreuses: il nous suffira de citer quelques noms.
Nous avons déjà parlé de A.-L. Millin et de Sylvestre de Sacy. Favre était également en rapport de science et d'amitié avec Raynouard qui trouva en lui un excellent collaborateur à sa grande publication des Poésies des Troubadour s. Raynouard reçut en particulier de G. Favre toutes les copies ou collations des manuscrits vaudois, et surtout de la Nobla Leyçon^ que possède la bibliothèque publique de Genève.
A côté des noms de Millin et de Raynouard nous devons placer celui d'un autre membre de l'Institut, M. Félix Lajard, le célèbre auteur des Recherches sur le culte de Mithra et sur le culte de Vénus, A plusieurs reprises la correspondance de M. Lajard et de Favre fut assez active, et leurs sympathies scientifiques se fortifièrent de relations plus intimes dues à la parenté qui unit M. Lajard à une famille genevoise *. Des extraits de cette correspondance
* La fomille Moaltou à laquelle est alliée la famille Favre.
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auraient trouvé leur place légitime à côté de celle de Schlegel et d'A. Mai. Mais M. Lajard est encore une des gloires de l'Académie des Inscriptions : ses lettres ne peuvent donc sortir d'une famille qui les conserve comme un précieux et touchant souvenir de l'affection qui unissait deux honunes également distingués \ Qu'il nous suffise de dire (est-il même nécessaire de le remarquer?) que Favre et M. Lajard ne s'épargnaient pas les bons offices dans leurs travaux, et qu'ils se consultaient l'un l'autre avec une confiance qui ne fut jamais trompée. Favre recevait les observations que lui adressait M. Lajard, et celui-ci lui écrivait, par exemple, en lui envoyant la seconde livraison do ses Recherches sur le cuUe de Vénus (4 décembre 1837): c< Votre suffrage sera toujours un de ceux que j'ambition- « nerai le plus d'obtenir, de même que vos observations et « vos critiques seront toujours reçues par moi avec toute « la déférence qui est due à votre vaste et profond savoir « et avec toute la reconnaissance d'un auteur qui ne peut « se méprendre sur les sentiments qui auront dicté vos con- « seils et vos avis. »
Ces travaux divers que nous venons d'indiquer, et bien d'autres encore que Favre a laissés incomplets , étaient le résultat d'une ardeur peu commune pour l'étude qui prenait sa source dans le désir d'étendre sans cesse le champ déjà si vaste de ses connaissances et dans le devoir qui lui commandait d'employer utilement ses loisirs. Il est à re-
< Nous notons ici que les relations de G. Favre et de M. Lajard ont enrichi notre Musée d'histoire naturelle d'une fort belle collection de papillons qu*avait rapportée un officier qui avait fait le tour du monde sur la Cftquille. Cette collection , signalée par Lajard à son ami , renfermait 650 papillons environ de Java, d'Amboine, du Bengale, de la Nouvelle-Hollande, de la Chine, du Brésil et du cap de Bonne- Espérance. Achetée par G. Favre, elle fut donnée par lui au Musée.
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grettcr que Genève n'ait pas offert alors, en dehors de FAcadémie et de la rédaction de la Bibliothèque Universelle, une de ces réunions libres, ouverte à tous les amis de l'histoire, dont la Société de Physique et tT Histoire naturelle offrait le modèle excellent Ce milieu eût, sans aucun doute, excité l'émulation de G. Favre, et ce qui le prouve, c'est le zèle qu'il mit , en 1837, à la création de la Société d'Histoire et d'Archéologie, et l'empressement qu'il apporta à lui communiquer, dès ses premières séances, plusieurs mémoires d'un haut intérêt. A l'âge de 70 ans, Favre donnait ainsi la mesure de ce qu'il aurait fait pour cette Société quarante ans plus tôt II doit être, à cette époque de sa vie, plus peut-être qu'à toute autre, proposé en exemple à ceux qui, maîtres d'une fortune indépendante et libres de leur temps, ne savent pas trouver chaque jour les quelques heures de réflexion et de travail que réclame la culture de l'esprit Parmi ces dissertations, une seule a été publiée et nous l'avons reproduite : c'est celle qui traite des LiVn^^ imprimés à Genève pcfidiint te XP siècle. On a vu comment G. Favre avait continué les travaux d'Abauzit et de Baulacre sur les précieux incunables de notre bibliothèque publique. Ce sont ces notes qu'il a réunies, en les développant ou en les abrégeant, et qui ont composé la notice dont nous parlons. Elle est d'ailleurs si complète qu'elle n'a laissé aux bibliographes à venir que la nécessité de la suivre et la difficulté de l'égaler \ Une autre dissertation sur la devise genevoise: Post tenebras lux, démontre que cette devise était antérieure à la Réformation. Malheureusement il ne s'en est conservé que le titre dans le Rapport de M. Frédéric
» M. le professeur GauUieur a résumé et fait entrer la dissertation de Favre dans la savante fUsînire de l'Imprimerie à Gtni'vf qu'il vient di- publi<*r.
Soret sur les travaux de la Société d'Histoire ', et nous ne l'avons pas retrouvée dans les papiers de sou auteui*.
Ces fonctions publiques, ces devoirs et ces travaux auraient suffi pour absorber le dévouement et l'intelligence d'un homme supérieur. G. Favre fit encore plus, et sans entrer dans des détails qui deviennent superflus après toutes les preuves de son activité que nous avons données, nous rappellerons seulement qu'après la réorganisation de l'instruction publique à Genève (Janvier 1834), il entra dans le Conseil auquel la loi confiait la direction générale des écoles primaires, des collèges et de l'académie. Il y siégea jusqu'en 1843, prenant un intérêt soutenu aux questions qui s'y débattaient, et se montrant le fidèle défenseur des études littéraires, auxquelles, suivant lui, la science ne laissait parfois qu'une place un peu trop restreinte, n était en même temps membre de la Société d'utilité publique suisse et de celle de notre canton , où il apportait ses vues nobles, élevées et l'appui de son nom et de ses souscriptions. Il fut enfin nommé par Henri-Louis Boissier membre du Comité (futilité cantonale^ que ce généreux citoyen instituait par son testament, et auquel il laissait une somme de 250,000 francs « pour concourir à l'amélioration morale et politique du canton, et en particulier de la ville de Genève. » (1827.)
Nous n'insisterons pas sur les nouvelles fonctions qui furent en quelque sorte imposées à G. Favre par la confiance de ses concitoyens après la révolution de 1841. Il fut successivement élu député à l'Assemblée constituante et au Grand Conseil, et il entra au Conseil municipal de Genève par le vote à peu près unanime de son collège électoral.
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L'iige était venu, et, avec les premières atteintes de la vieillesse, une de ces douleurs intimes qui accompagnent Hiomme jusqu'au tombeau. Après trente ans d'une union toujours heureuse et toujours bénie, Favre avait perdu la compagne de son existence: depuis lors son goût pour la retraite n'avait fait que s'accroître. Aussi, tout en remplissant avec une exactitude consciencieuse les mandats divers qui lui étaient confiés , il ne se dissimulait pas que l'heure du repos était arrivée, et qu'il avait acquis le droit de consacrer les jours que Dieu lui laissait encore à ces méditations dans lesquelles aime à se retirer le vieillard qui peut remonter sans crainte le cours de ses années. La révolution de 1846 ne fit que précipiter le moment où Fa\Te sortit complètement des affaires publiques. Ses concitoyens virent avec une profonde émotion ce vieillard de 76 ans se joindre aux volontaires qui étaient venus se mettre à la disposition du Conseil d'Etat, et marcher intrépidement avec eux sous les balles des insurgés. Deux jours après il se rendait à la dernière séance du Grand Conseil. Depuis lors il renonça à tontes les fonctions qu'il exa-çait, et sa vie appartint tout entière aux siens, à l'étude et à Dieu.
C'est sous ce dernier aspect de son existence que Favre se présente à la mémoire de notre gén^ation. Ce n'est plus le jeune et brillant cavalier de 1792, l'hôte spirituel de M™e de Staël, le savant et l'homme politique des premières années de la Restauration. C'est le vieillard à cheveux blancs, mais robuste encore, luttant contre l'âge, à la figure noble, calme et intelligente, prêt à venir en aide à toutes les infortunes, et dont l'inépuisable bienfaisance était depuis longtemps proverbiale. Ici se placeraient bien des détails intimes, bien des faits qui n'ont été connus que depuis sa mort, et qui expliquent les regrets profonds qu'il a laissés
après lui. Mais nous appartient-il de lever le voile dont ses bonnes actions furent toujours si chrétiennement entourées, et eu les louant, ne manquerions-nous pas au respect même dû à sa mémoire et à ses volontés? Nous ferons mieux; nous laisserons à tous ceux auxquels il tendit si souvent une main secourablc, nous laisserons surtout aux pasteurs qui, tous les jours, s'adressaient à lui, le soin de garder ou de faire revivre le souvenir de cette âme d'élite et de l'admirable impartialité qu'il apportait dans ses dons. Jamais nos dissensions politiques ou religieuses n'exercèrent sur son cœur la moindre influence , lorsqu'il était question de malheureux qui s'adressaient à lui. Il ne s'agissait plus alors que de l'infortune à consoler ou à prévenir, et il ne savait que remercier l'ami ou le pasteur qui lui montrait une bonne œuvre à faire. Après sa mort, une députation de la Vénérable Compagnie vint faire une visite de condoléance à sa famille. Cet honneur (inusité jusque-là, à ce que nous croyons) n'était que mérité, car, en le perdant, les pasteurs et les pauvres avaient perdu un de ces hommes rares sur la tombe desquels on pourrait se contenter d'écrire : Transiil benefaciendo .
Favre avait atteint l'âge de 80 ans. Sa vie sobre et admirablement réglée lui avait laissé jusqu'alors ignorer la maladie. Mais bientôt se déclara un mal qu'il jugea à ses premières atteintes devoir être mortel. Néanmoins son courage et sa soumission absolue aux volontés de Dieu n'en furent pas un instant ébranlés. Sa foi profonde et vivante, appuyée sur les sérieuses études auxquelles il s'était livré, et que l'on trouve nettement formulée dans une belle lettre à M. De Luc * le soutint constamment dans cette rude
' Cette lettre est de 1837. Elle est acUessce à M. J.-A. Do Luc (neveu),
épreuve. Privé de sommeil, il était forcé de passer des nuits entières sur son fauteuil , tourmenté sans relâche par Fangoisse et l'oppression. La prière et la méditation des enseignements de FËvangile occupaient la plus grande partie de ces longues heures, et quand sa famille entrait le
qui avait déjà publié ses Éclaircissements sur V Apocalypse et sur VEpî^eoMx Hébreux (Genève, 1833), et son Examen de la doctrine des Écritures touchant lapersoime de Jésus-Christ (Genève, 1830). La lettre de Favre à M. De Luc fera suffisamment connaître le principe sur lequel s'appuyaient ces deux premiers écrits, et le troisième dont il est m question.
< Je vous remercie. Monsieur, de la lettre dont vous m'avez honoré, et s'il est vrai, comme vous voulez bien le dire, que j'aie contribué à vous faire renoncera la publication de votre ouvrage, je dois en éprouver un vif contentement; car cette publication n'aurait eu, je le pense, que de grands inconvénients, qui n'auraient pu être compensés par les recherches curieuses que votre érudition aurait pu offiir au lecteur.
< Vous n'êtes pas le seul, Monsieur, qui ait été éloigné de la croyance à l'authenticité des Evangiles, par l'impression pénible résultant de certains miracles. BouBsean a manifesté cette impression sans aucun ménagement Mais tout en regardant les miracles comme une ivraie introduite dans l'Evangile, il a rendu l'hommage le plus complet à Jésus-Christ et à sa doctrine : « Ce r^est pas ainsi qu^on invente, s'écrie-t-il,... Finventeur serait plus étonnant que lehéros^ »
« Jésus a existé. — Ce fait ne peut être nié. Les historiens païens en parlent, indiquent son influence sur ses partisans, et quoiqu'ils n'aient sur tous ces points aucune connaissance, aucune appréciation judicieuse, leur témoignage suffit pour prouver son existence.
€ Si l'on veut ensuite adopter le système qu'il n'a laissé aucun enseignement, aucun corps de doctrine, aucune base pour la rédaction des Evangiles, et que le Nouveau Testament n'est qu'une invention qui tendait à faire une religion en donnant pour des réalités des allégories , des mythes et des débris des anciens systèmes astronomiques, on ne devra pas se borner à découvrir un certain nombre de rapports ingénieux et subtils, mais on devra répondre à une foule de questions qui me paraissent fort difficiles à résoudre.
« J'en indiquerai quelques-unes.
« !• Où sont avant Tùre chrétienne les éléments de la doctrine chrétienne ? Toutes les connaissances humaines marchent par progrès successifs. Jamais homme n'a inventé une science entière et le plus souvent l'auteur d'une
matin dans sa chambre, elle le trouvait aussi résigné, aussi calme, aussi souriant que la veille. On voulait alors le rassurer et se rassurer avec lui: « Non, répétait-il, vous verrez que £e sera ma seule et ma dernière maladie. » D ajoutait :
grande découverte ne saurait juger sa portée, ni lui donner tout son déyeloppement Rassemblez le petit nombre de passages des livres orientaux, grecs et latins antérieurs à l'ère chrétienne, qui peuvent avoir quelques rapports avec la doctrine des Evangiles, et jugez si ces matériaux ont pu servir de base à ce qu'on lit dans l'Evangile. Je pense qu'après cet examen fl faudra convenir que la doctrine chrétienne a, an plus haut degré, le caractère d'apparition subite qui atteste qu'elle doit bien peu de chose aux idées qui lui étaient antérieures. Elle a grandi et pénétré dans le monde bien plus parce qu'elle avait de contraire aux croyances de l'époque que par la ressemblance qu'elle avait avec elles.
« n faut donc que ce qu'il y a de nouveau, de sublime, de consolant dans les EvangUes, ce qu'il y a de dogmes, de préceptes, d'ordres positifs, de règles de conduite, que tout ce qui s'y trouve de douceur, de charité, d'hunûlité, de compassion, de bonté, d'espérance, il feut, dis-je, que toutes ces choses qui alors furent connues pour la première fois, aient eu un auteur. Et remarquez que telle était la nature et l'importance de ces choses, qu'on ne peut s'empêcher en suivant dans l'histoire leur influence et leur action, de leur rapporter les changements et les améliorations que la race des hommes a éprouvés depuis dix-neuf siècles.
< 2** Si l'Evangile n'est pas la rédaction des enseignements de Jésus faite par ses disciples, s'il n'est qu'ime imposture rapportée après coup à un homme obscur, exécuté sous le règne de Tibère, qu'on nous dise quelque chose sur l'origine et l'époque de ce livre. L'auteur auquel nul autre ne peut être comparé, a-t-il cru ne faire qu'un ouvrage sans effet et sans portée? Les pliilosophes de l'antiquité ont tous attaché leur nom à leurs ouvrages, et celui de l'écrivain sacré serait resté inconnu? U aurait créé de toutes pièces la religion la plus parfaite, il aurait su mettre dans son ouvrage l'espérance et la consolation de tous les êtres intelligents d'un monde, et il se serait caché? Ecrivait-il sans savoir ce qu'il faisait et sans connaissance? U faut alors admettre qu'il obéissait à une puissance qui le maîtrisait Jugeait-il son œuvre? Alors quelle abnégation de soi-même, quel sacrifice! quel est le simple homme qui pourrait en être capable !
« J'ai trop entrepris, Monsieur, en commençant cette lettre: l'espace, le ternies ot le pouvoir me m;mquent en même temps. Je mo résume en confcs-
« Mes jours ont été longs et heureux. Que Dieu en soit béni et qu'aujourd'hui sa volonté s'accomplisse! » On lui administrait des remèdes violents qui portaient le trouble dans son existence déjà si éprouvée : « Je ne sais plus ce que je
sant que les caractères de l'Evangile me paraissent tels qu'il ne peut être une inTention, encore moins une imposture. Je le crois rédigé d'après les instructioDs données par Jésus : € Jamais homme n^a parlé comme cet homme » et je reconnais en lui quelque chose de supérieur à l'humanité. On ne peut nier que les hommes n'aient des facultés intellectuelles variables : la différence vientelle de la nature de leiu: âme ou de leur constitution physique? Je l'ignore. Les âmes sont-elles nécessairement identiques? Dieu seul le sait. Les nombreuses querelles sur la nature de Dieu et de Jésus-Christ, n'ont abouti qu'à montrer l'ignorance des hommes et la violence de leurs passions. Ces questions sont hors de notre portée ; elles sont sans utilité et me paraissent devoir se terminer dans le respect et le silence.
< Je pense que chaque personne qui étudie les Evangiles avec conscience et bonne intention, conçoit un système sur l'influence qui a présidé à leur rédaction, et fait, suivant son cœur et son intelligence, la part de l'inspiration d'en haut et de l'humanité de l'écrivain. La proportion qu'on établit entre ces deux directions peut aider à lever des objections de détail et à expliquer le manque d'harmonie de certaines parties du Nouveau Testament Mais je no pense pas que ces remarques critiques puissent jeter une ombre sur la réalité des &its importants et sur l'autorité de la doctrine. D me semble, au contraire, que la haute sagesse et le secours donné à l'homme, qui brillent avec tant de force et d'abondance dans l'Evangile, doivent peu laisser d'attention pour quelques endroits où l'écrivain a eu égard à l'état moral des peuples qu'il voulait persuader, et a plus ou moins éprouvé la faiblesse de la nature humaine. Je n'admettrai pas surtout que des rapprochements forcés, des explications allégoriques puissent attaquer l'existence de Jésus-Christ, qui est attestée par les contemporains amis et ennemis. Les allcgoristes de tous les temps ne me paraissent avoir produit que des absurdités, et il n'est aucun personnage de l'histoire dont on ne puisse, avec leur méthode, rayer l'existence et la transformer en mythe.
< Je vous demande pardon. Monsieur, de la longueur et de la confusion de cette lettre ; elle a été écrite au courant de la plume : je sm's peu capable de traiter les sujets où vous m'avez entraîné, et je reconnais que j'aurais dû vous c'Xiirinier bien plus promptement les sentiments de considération avec Icîjqucls ji' suis, otc. ^
fais, disait-il alors, mais je tiendrai ferme jusqu'au bout. » Et il le fit, comme il l'avait dit, à l'exemple de ces vieux patriciens de Rome dont sa vie, ses travaux et sa carrière politique avaient plus d'une fois reproduit l'image vivante , mais chrétienne, au milieu de nous.
Les poètes ont dit que la flamme d'une lampe qui s'éteint jette en mourant une suprême lueur qui rappelle son premier éclat. Ainsi, dans les derniers jours de G. Favre, se ranimèrent tout à coup dans le fond de sa mémoire qui ne faiblit jamais, ses études scientifiques qui avaient été la passion de ses vingt ans, et il en parla souvent avec une singulière netteté d'impression. Le matin même de sa mort il discutait avec un de ses fils les modifications géologiques qu'a subies le Bosphore de Thrace, et il lui signalait plusieurs ouvrages spéciaux, et en particulier quelques passages du livre que M. Dureau de la Malle a publié sur cette question. C'était le 14 février 185 L La journée se passa comme les précédentes : le soir, on l'accompagna dans sa chambre où il voulait essayer de prendre un peu de repos. Arrivé près de son fauteuil et au moment où il allait s'y asseoir, il s'afiaissa dans les bras de son fils qui
le soutenait Guillaume Favre venait d'entrer dans le
repos étemel.
Tel a été l'homme dont nous avons essayé de conserver la mémoire au milieu de ceux qui l'ont connu. Nous ne nous dissimulons pas combien nous sommes resté au-dessous de la tâche que nous avons acceptée. Toutefois, quelque imparfaite qu'elle soit, notre œuvre ne serait pas nmtile si nous avions réussi à fixer quelques-uns de ces traits ou à faire ressortii- ces éminentes qualités qui avaient assigné à G. Favre une place véritablement glorieuse au milieu de ses concitoyens. Nous n'avons pas voulu surtout que l'on
pût dire « que le juste passe et que l'on n'y prend pas garde. » Et maintenant que Dieu nous doime encore quelques citoyens comme Guillaume Favre ! Nous le lui demandons et pour l'honneur de l'humanité et pour le bonheur et la gloire de notre patrie.
J. Adert.
Genève, 10 jmn 1S50.
LETTRES DE GUILLAUME SCHLEGEL
Coppety le 30 novembre 1807.
J*ai bien des regrets de ce que le mauvais temps m'a retenu hier chez moi. Monsieur ; je comptais vous faire mes adieux à Genève. Je vous fais mille remerciements des notes que vous m* avez envoyées. Vous êtes à vous seul r Académie des Inscriptions tout entière.
Quant au tombeau de Pallas , vous m'avez mis sur la voie ; il faudra consulter les historiens contemporains de Henri III et de Frédéric I^i*. Malheureusement la vie du dernier, par Otton de Frisingue, ne va pas aussi loin, si je me rappelle bien. Helinandus est un peu postérieur à mon poëte ; il me semble qu'on voit déjà dans ce dernier l'exagération fabuleuse.
Je crains que M. Weiss ne soit déjà parti de Genève ; je ne lui envoie donc pas votre feuille, de peur qu'elle ne s'égare *. Je la prendrai avec moi pour la montrer aux physiciens allemands, surtout à M. Ritter, à Munich, qui s'est beaucoup occupé de l'électricité. Un célèbre théologien, Michaelis, s'est attaché à prouver que le temple de Salomon était construit de manière à ce qu'il y eût un paratonnerre. Vous concevez bien que je ne serais pas fâché, pour mon petit système d'histoire universelle , de voir constater par beaucoup d'exemples que des profondes connaissimces en physique sont de la plus haute antiquité , et que souvent nous ne faisons que retrouver quand nous croyons découvrir.
Vos objections contre la leçon ou conjecture de Bentley sont remai*quablés ; toutes vos notes jettent un grand jour sur l'hypothèse de Monti, et je les lui communiquerai *.
1 \\ s'agit d'une note que Pavre avait rédigée sur les connaissances que l'on attribue aux Etrusques dans Tart de diriger la foudre. - Éd. â Voyez page xxn de la Notice. — Éd.
LXVI COimESPOiNDANCE.
J'espère vous Irouvor en honne santé le printemps prochain , et je m«^ propose (le profiler bien de vos connaissances et de votre bibliothèque.
Tout à vous ,
SCHLEGEL
Vou«lrie2- vous vous charger de remettre les trois volumes espaj^nols cijoints à M. Gayla quand il reviendra. Il les a oubliés dernièrement ici.
Coppet, SS juillet 1808.
J'ai été désolé. Monsieur, d'apprendre dernièrement trop tard que vous étiez à Coppet, et de manquer ainsi le plaisir de vous revoir. Votre obligeante lettre m'est parvenue, mais nombre de jours après sa date, avec les exemplaires de votre lettre sur Catulle , dont je vous fais mille remerciements. Quoique j'en connusse déjà une partie, j'ai relu le tout avec un grand intérêt, et j'espère que nous trouverons l'occasion d'en causer. Vous devriez entreprendre quelque ouvrage de longue haleine, puisque vous avez le goût de ces connaissances, les moyens et le loisir.
J'ai communiqué à plusieurs physiciens d'Allemagne vos notes sur les découvertes des Etrusques en fait d'électricité ; ils ont été pleinement convaincus de vos ingénieuses inductions. M. Schelling à Munich, entre autres, l'un de nos plus célèbres écrivains, en a pris copie pour en tirer parti et vous citer dans l'occasion.
Pourriez-vous bien me prêter quelque bonne édition d'Euripide et l'Aristophane de Kuster? Vous m'obligeriez beaucoup en envoyant ces livres chez Paschoud, où je les ferai prendre.
Agréez les assurances de la haute estime avec laifuelle je suis
Votre très-humble serviteur,
A. \V. SCHLEGEL
Coppet, ce 9 août 4808.
Après la complaisance que vous avez eue dernièrement, Monsieur, de m'apporter vous-même Aristophane cl Euripide, vous me trouverez importun de
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vous demander encore des livres. Cependant, dans la disette où je me trouve, votre bibliothèque et votre bonté sont mon seul refuge.
Je souhaiterais avoir :
/Esrhyli tmgœdiœ, 6d. Schfitz. Au défaut de celle-là, une autre. Sophvtdis tragmàue y éd. Brunck. Le volume qui contient Electre, Ajax et
Philoctète, avec le Scholiaste.
Fabricitts, Bibliotheca Grceca, éd. Harles. I^ volume qui contient les articles
des poètes dramatiques. Voyage du jeune AnacharsiSy le volume ou les volumes où il est question du théâtre. Ce livre est dans la bibliothèque de Coppet ; mais on Fa prêté à quelqu'un.
Seneca tragtcdiœ.
Platonii SymiHuium.
Dans plusieurs éditions de Térence se trouve un petit traité d'un ancien grammairien sur la Comédie que je serais bien aise d'avoir.
Ne craignes pas que je veuiÛe attirer à moi peu à peu toute votre bibliothèque. C'est pour la révision de mon cours de littérature dramatique, travail pour lequel je me suis refusé la course d'Interlaken, que j'ai besoin de tous ces livres, et je vous les rendrai sous peu de jours.
Auriez-vous par hasard un traité latin de Ziegler, savant contemporain, avec qui j'ai étudié à Gôttingue , sur les mimes romains?
Pour ce que vous pourrez me prêter, ayez la bonté de l'envoyer chez Paschoud, où je le ferai prendre.
A présent, permettez-moi de vous faire quelques questions comme à mon magnug Apollo, Barthélémy parle d'un changement de masques dans les différentes scènes d'une tragédie, d'après la gradation des situations, comme d'une chose qui s'entend d'elle-même. Je pense que ce n'est que son hypothèse, et qui ne me parait nullement vraisemblable. Ou se fonderait-il sur quelque passage qu'il n'a pas cité ?
Voltaire parle dans l'une de ses préfaces de masques à deuï profils différents: par exemple, l'un exprimant la tristesse, l'autre la joie. 11 pense que les acteurs, selon les circonstances, se sont tournés d'un côté ou de l'autre. A-t-il tiré cette ridicule supposition de son esprit , ou (fuelque antiquaire Taurait-il induit en erreur?
Recevez l'assurance de mon admiration pour l'étenduo de vos connais* sances.
Votre trî»s-humble protégé littéraire,
A. \V. SCIILEGEL.
N'oubliez pas Monti.
Les Mémoires de l'Académie des Inscriptions contiennent-ils quelque chose d'important sur l'art théâtral des anciens? L'article de Barthélémy sur la construction du théâtre et la décoration de la scène est assez confus. Je me flatte d'avoir mieux expliqué la chose avec le secours d'un savant architecte et d'après finspeclion d'Herculanum et de Pompéi.
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Coppetf ce 27 septembre 1808.
Vous ne vous lassez pas, Monsieur, de me secourir de vos richesses littéraires. J'ai parcouru la dissertation que vous m'avez envoyée ; j'en connais Fauteur, je suis même en correspondance avec lui ; c'est un de nos philologues les plus estimahles ; mais lorsqu'il a fait cet écrit, c'était un jeune homme qui voulait déhiter tout ce qu'il savait : c'est pourquoi il y a dans son écrit beaucoup de citations et peu de faits. Je soutiens contre lui Fopinion commune, qu'il n'y a point d'autre espèce de drame satyrique que celle que nous connaissons , et que les poètes comiques n'en ont jamais fait. Un drame satyrique était une pièce sur un sujet mythologique , avec un chœur de satyres et avec un mélange de plaisanterie. Appeler ainsi des pièces sans chœur et sur des sujets domestiques, c'est brouiller toutes les idées. Ce qui l'a induit en erreur, c'est qu'une pièce de Cratinus s'appelait les Satyres; mais cela ne prouve pas du tout que cette comédie fût un drame satyrique.
Je vous remercie du passage de Diodore sur Ëphialte ; il est fort important. Quant a celui de Lucien, je ne me le rappelle pas bien clairement, mais c'est un auteur trop postérieur pour avoir ime grande autorité. Je veux bien croire que de son tem|)s l'art théAtral était très-déchu, mais cela ne prouve rien contre le goût qui devait régner du temps de Phidias et de Polycléte. Barthélémy est bien peu profond sur l'ailicle du théâtre ; il donne une description toute fausse de la représentation à*Ajax et d'Antigone. Je n'ai pas encore entièrement achevé mes études du théâtre grec , mais, sous peu de jours, je vous renverrai tous vos livres bien empa(|uetés , avec mille remerciements.
Si nous passons l'hiver à Genève, comme il y a quelque apparence, il faudra bien vous préparer à être im|K)rtuné par mon empressement pour remplir dans votre conversation les lacunes de mes connaissanci^s. En attendant, agréez l'assurance de la considération distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
A. W. SCHLRGRL.
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22 janvier 1809.
Peniicttez-moi, Monsieur, de vous appeler à mon secours, comme de coutume, pour lever quelques (telits doutes d'antiquités.
Dans quel temps a vécu Platonius , savant dont on trouve différents morceaux à la tète des éditions d'Aristophane?
Sait-on Tannée précise de la loi portée contre les personnalités dans Fancienne comédie ? Je ne la trouve ni dans Fabricius, ni dans Barthélémy.
Bnmck , dans sa table chronologique des comédies d'Aristophane , place les Aekames avant les Chevaliers de la façon suivante :
Olymp. LXXXVIII.
Anno 3. Archonte Euthydemo, Acharnenses.
Anno 4. Archonte Stratocle, Equités.
Cependant un passage des Acharnes , où il est question d*unc comédie contre Cléon, de Tannée suivante, se rapporte évidemment aux Chevaliers {Acham. v. 377 sq.). D'ailleurs, on nous dit que les Chevaliers furent la première pièce qu'Ai-istophane fit jouer sous son propre nom. Je ne trouve aucun éclaircissement dans Petitus, seulement qu'il a fait la correction d*Euthifdéme à la place iï Euthymètie^ dont le nom se trouve dans l'argument. Où gtt donc Terreur? Et eris mihi magnus Aimllo, Cependant, il ne faut point vous donner de peine pour cela , si Ja réponse ne vous tombe pas sous la main. Cest plutdt pour avoir un rapport d'étude avec vous, que pour Timportaiice de la chose que je vous le demande.
Auriez- vous par hasard l'original du moi*coau de Plutarque sur Ménandre et Aristophane à me prêter?
SCHLEGEL
Note de Favre annexée à cette lettre.
L'ancienne comédie se termine à la fm de la guerre du Péloponèse.
De b fin de la guerre du Péloponèse au temps d'Alexandre, c'est la comédie moyenne.
Voyez les Mémoires de TAcadémie des Inscriptions, t. XXX, p. 51 .
La pièce jouée précédemment, qu'Aristophane désigne Acharnes, v. 377 et seq., n'est pas les Chevaliers, mais les Dubyloniens, pièce où il y avait des traits contre Cléon. Cléon intenta une accusation contre le poëtc, cl Aristo-
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phane la rappelle eu plusieurs endroits {Acharn. v. 501-G30. — Voy. SchiU. Aristoph, Acharn. v. 377).
Cette pièce fut en partie cause de la loi qui défendit aux poètes d'insulter aucun magistrat {Scftol. Nub. v. 31). Sam. Petit (Leg. Attic, p. 151) place cette loi, Olymp. lxwix, 1. Elle était déjà en vigueur sous Tarchonte Aminias, Olymp. lxxxix, S {Schol, ad Nubes, v. 31).
Les Acharnes furent joués 01. Lxxxviii, 3. Le poète y maltraite Antimachus qui l'avait mal régalé à certaine fête {Acharn, v. 1149 et seq. et Schol.). Antimachus avait voulu faire passer une loi contre la licence des comiques (01. Lxxxv, 1), mais il ne put la faire sanctionner, et elle fut rejetée, 01. LXXXV, 4 (SchoL ad Acharn, v. 67).
Athènes ayant été prise, et les Lacédémoniens ayant établi les trente tyrans (01. xciv, 1), Antimachus fit passer son projet de loi (Schol, ad Acharn. V. 1149). Platonius le grammairien dit: c Dèsqu^on eut établi à Athènes le gouvernement oligarchique, les poètes devinrent plus timides. »
C'est dans ce temps que Ton porta la loi : M-h xtaou^ilv t| 6vcfMiT&;.
Petit {Leg, Attic, p. 152) place cette loi dans TOI. xcvu ; il le prouve en remarquant que les *ExxXr,oiâ?;cuoat, où il y a des personnes nommées, furent représentées 01. xcvi, 4, et que le second Plutus, qui se ressent de la nouvelle loi, est de 01. xcvii, 4.
19 février 1809.
Après avoir laissé un intervalle de repos à votre belle bibliothèque, Monsieur, je reviens à vous faire de nouvelles demandes.
PouiTiez-vous me prêter :
La littérature latine de Fabricius^ édition de Harlem ?
Les fragments des Mimes de Syrus et de Laberius ? (k)nnaissez-vous quelque dissertation sur les Atellanes et les Mimes romains? Je souhaiterais au moins avoir le volume de Tite-Live où se trouve le passage concernant Torigine des fables atellanes.
Poiuriez-vous m'indiquer les passages des anciens qui font entrevoir une analogie entre leurs bouffons et les masques italiens d'aiiyourd'hui ? par exemple, sur le rôle de Sannio , etc.?
Eniin, je souhaite avoir les Épitres du Pont et les Tristes d'Ovide pour y trouver ce qu il a dit de Médée,
Voici le Mithridate d*Adelung que j'avais oublié de vous envoyer.
iMillp pardons de mes importuiiités.
Sa midi mot in.
SCIILECEL.
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Vopftef , i sfptemhre 1809.
Voici ma réponse à M. Weber^ Ce sont uniquement vos exhortations, Monsieur, qui me Font fait écrire. Je vous prie donc de la lire d*abord à loisir, et de me dire si vous en êtes un peu content. J'aurai sans doute pu mieux faire avec le secours de votre bibliothèque. J'ai absolument manqué de livres; je n*ai pas même eu Bailly.
Gomme M. Weber a redemandé sa lettre, je vous la renvoie également, de même que le pauvre traité de Schlegelius.
Je vous serais infiniment obligé si vous vouliez procurer à ma réponse le même degré de publicité qu'a eu la lettre de M. Weber, lue dans une société assez nombreuse* Je souhaite que les savants de Genève, surtout M. Prévost, la lisent ou Tentendent lire. Vous avez plein pouvoir de disposer h cet égard de mon manuscrit comme bon vous semblera. Puisque M. Weber a rendu sa lettre à peu près publique avant de me la remettre, il n*est pas nécessaire qu'il soit le premier à la lire. Il a parlé à Charianthes d'envoyer la sienne à M. Korai; dans ce cas-là j'enverrais aussi ma réponse ; je suis un peu en relation avec cet admirable critique. Ayez la bonté de vous informer si M. Weber exécute ce projet, et de redemander alors la copie de ma lettre que je vous envoie.
Je suis bien résolu de ne plus répondre, si M. Weber veut me réfuter de nouveau. En voilà bien assez : on passerait sa vie à éplucher deux vers d'Homère ; d'ailleurs, je me flatte d'avoir coulé à fond cette question.
J'ai encore une conjecture sur ce passage homérique , mais que je me garderai bien de dire à mon antagoniste, et que je vous communiquerai seulement en confidence.
Avez-vous vu M. Mustoxidi , Grec des Sept-Ues , très-savant et trôs-cultivé ? Malheureusement il est reparti tout de suite pour l'Italie, autrement je ne l'aurais pas récusé pour juge dans cette dispute.
Il y a bien longtemps que vous ne nous avez donné aucun signe de vie. J'espère que la santé de Madame votre mère vous permettra bientôt de venir à Coppet.
Au plaisir de vous revoir ici ou à Genève.
Tout à vous,
SCHLEGEL
1 iVlort |»rvfC]Meur de grec à rAca(k^ini« de Genève. Nous ignorons le sujet de relie diKUKion lilUrairr. ~ Éd.
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Je vous renverrai, ou en même temps avec ce paquet ou par la première occasion, TOdyssée avec le commentaire d'Eustathe que j'ai eu de la bibliothèque. Ayez la bonté de me faire avoir en revanche Schilter, Thesaur, Antiquit. Teuionic. t. III.
Je vous renvoie , onûeur, avec beaucoup de remerciements , vos notes sur l'histoire d'Attila, Pigna et le volume du Thesauriu de Burmann.
Voici mes nouvelles importunités :
Je voudrais avoir une biographie de saint Annon, archevêque de Cologne du temps de l'empereur Henri IV, qui contint l'époque où il a été canonisé, celle des premiers miracles attribués à ses restes, etc. C'est pour conclure de là la date d'un fort ancien poème allemand en son honneur, qui est inséré dans le Thésaurus de Schilter.
Bûsching, les volumes où il traite de la géographie de l'Autriche , de la Hongrie et des pays riverains du Rhin.
Ottonis Frisingensis Chronkon,
Aventinus, Annales Bojorum,
Je vous renverrai les autres in-fol. que j'ai encore au fur et à mesure.
Je trouve dans Palladius, cpi'Aventin cite, un poème héroïque en l'honneur d'Attila. C'est probablement le même que vous connaissez de Wnlihario {Thésaurus Pallad, Comment. AquiL p. 129).
Tout à vous,
SCHLEGEL
vm
Viro munificentissimo, Fabro-Caelaviano junivri* , Municipii Genevensis Bibliolhecario hmorario, Schlegdius exui Hannoveranus
Quam mihi hucusque , vir clarissime , inter mulla alia oflicia grato animo commemoranda, egregiam prœstitisti operam in enucleandis Theotiscse poeseos et lingusB antiquitatibus, eamdem ut et in posterum pnestare velis, quam possum enixe Te oro, imo obtestor. Vereor enim ne, si tantum mihi subtrahatur auxilium , viriltus in medio cursu deficientibus , mihi dolendum sit quod oleum et operam, ut aiunt, perdiderim. Jam consuevi, Te, tanquam oraculum ahquod divinitus mihi concessum, cujiis responsa piis mortahum auribus accepta in intiinis mentis penetralibus adservantur, sununa
i Faviv-Cayl.!. ftls — Favic avait rr'çn ù r»'llr «'poqn»' ]p tiln* Av bibliothécaire honoraire qu'il i\f uiirdi» qiir qnelqur*; anin^cs. — JSi'rf.
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cuiu reverentia coleru ac veoerari. Ne igitur graveris aut (lofaligeris qiUBstioDum varietate et multitudine, quibus quotidie aures tuas obtuudo, cum probe sciam Te Œdipo sapiontiorem eas solvere valere.
Non te fïigit, in antiquissimo illo de Nebulonibus * carminé, quod hodie denuo inter nostrates celebrari cœptum est, muita occurrere, quœ pertinent ad historiam teinporum , quibus Romanum imper iuin tum Attilas incursionibus , tum multo magis Tortitudine populorum Teutonicorum , quos Tulgo BaiiKiros appellant, a quibus equidem originem ti'abere magnopere glorior, vebementer concussum, denique prorsus deletum atque eversum est. Primo loco itaque diligenter mihi perluslranda sunt omnia quae ad Attilœ historiam spectant, tum Veterum testimonia, tum quae eruditonim nostri sseculi in eam rem congessit industria. Deinde cum Theodoricus Ostrogothorom rex, quem annales nostri rhythmici non invenusto anachronisme aequalem Altilse faciunt, in multis carminibus populari Dietrici Bemensis nomine celebratus , in epica Nebulonum narratione primarias occupet partes, investiganda erunt quae de eo et sede ejus Veronensi ab historicis latinis memoriœ mandata sunt, velim inprimis raecum communices quœ Tu de statu Italice sub Ostrogothis jampridem doctissima scripsisti.
Porro multus est in Nebuhonade sermo de Burgundionum regno , prisco illo , cujus sedes Wormalias ad Rhenum erat posita. Omnino autem maxime confusa est Burgundionum historia , propter perpétuas regni divisiones et varias, in universo populorum motu, gentis hujus sedes, quœ postremo magis versus meridiem migravit in regiones ad utrumque montis Jurae latus sitas, partim adhuc nomen ejus retinentes. Nescio an in annalibus episcopatus Wormatiensis aliquid lucis huic Burgundionum regno affundatur. Multo enim serius, nisi fallor, a Carolo Magno sedes Episcopi Catholici Wormatiœ constituta est, quoniam Burgundiones cum cœteris gentibus cognatis Attilœ tempère pessima Arrianorum haeresi laborabant.
Denique srire velim, an unquam regulus aliquis Francorum Frisiorum, aliarumve genlium, quœ istis temporibus tam saepe nomina et sedes mutare solebaut , sedem imperii sui habuerit in oppidulo Xanten ad Rhenum sito prope Weseliam. Ponitur enim in Nebulionade ibi regia principis cujusdam Sigismimdi, in provinciis inferioribus (vemaculo sermone die Niederlande) dominantis, fiiiique ejus Sigfridi, incliti fabulis herois, quem, quia ad instar Achillis nuHo telo vulnerabilis habebatur, nostrates comeum nuncupant, unde errore ridicule homines veteris sermonis ignari comutum eum fînxerunt. Pemoctabam aiiquando in itinere apud hoc oppidum Xanten , sed minime prsevidens , olim mihi antiquitates ejus remotissimas fore investigandas. Venit mihi in mentem , num foite nomen, neutiquam indolem Germanicam redolens , a Xantho Troadis flumine dériva tum sit. Notissima enim res est, Francos, multosque alios populos, Ronianorum aemulatione illectos, a Trojanis originem ducere voluisse , quo factum ut passim, sicuti Andromache Virgiliana « iiovas quasclam Ti'ojas cl rocidiva Pergama » coudèrent.
1 Li»s Nicbi'lungcn. — Éd.
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Pauca hœce luultis, in quibus haereo, delibavi. Vides jain, qua3 et (|uan(H3 difïicultates mihi sint extricandae, ante quain dissertatio mea de Nebulonibus in lucem prodire queat. Rogo te igitur, cum cubiculi mei angustiœ non tantam librorum molem simul capiant , quanta ad banc nieam opellani qualenicumque opus mihi erit, ut mibi supellectilem litterariam, tum ex lo* cupletissimo penu luo proprio , tum ex Bibb'olheca publica pauiatim pro« mas, utendamque concédas, dum libros, quibus jam usus fuero, diligenter Tibi subinde remittam , ne liberalitate Tua abutar ; sicubi hodie cum hisce litteris remitto Ganisii LecUones antiquan, débitas Tibi gratias persolvens et amplius persoluturus. Quas utinam Tibi Patrono opttme nierito référant pro me doctt gentis nostrœ homines, si quando Germaniara peragrare Tibi libuerit. Vaie. Scribebam Genevœ A. d. v. kal. Febr. a. mdgggxi.
CUcky, W ortobre 481 i.
Vous me faites Thonneur, Monsieiu*, de me demander des lettres pour Weimar et léna. Mes relations avec ce pays sont entièrement rompues, et je n*y entretiens aucune correspondance, pas même avec mon ancien ami et maître en poésie, Gœthe. Cependant, je pense qu'il recevra toujours bien quelques lignes de ma part, et je vous envoie Tincluse comme la seule adresse que je puisse donner.
Au reste, un Genevois de la classe de M. Rigaud * , et qui montre le désir peu conunun de connaître la langue et la littérature allemandes, n*a pas besoin de recommandation, et peut être sûr d*être partout bien accueilli.
Weimar est bien dépeuplé par la perte de ses hommes célèbres, Herder, Schiller et Wieland. Il n'y reste plus que Gœthe. Néanmoins je crois que le goCkt des lettres s*y maintient toujours , et le théâtre est une ressource pour les étrangers.
L'université d*Iéna aussi n*est plus ce qu'eUe était. Le personnel des professeurs a tellement changé qu'ils me sont inconnus pour la plupart.
Gœtlingue est bien supérieur par son excellente bibliothèque , et Ileidelbcrg par le mouvement de pensée qui y règne ; mais à présent que T Allemagne respire après de longues agitations, M. Rigaud aura un choix libre entre tous les séjours qui pourront lui convenir.
J*ai eu bien du regret à quitter la Suisse sitôt, et j'ai été vivement touché de Tétat d'affliction où je vous ai laissé*. J'aurais souhaité vous voir plus calme avant mon départ ; mais une douleur de sensibilité exerce tous ses droits sur un cœur comme le vôtre. Votre père a été votre ami intime;
1 M. Rigautl-<ie Constant. — Kd.
2 La mort du pér»* de Guillaunio Kavio. — Éd.
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VOUS avez adouci tous les jours de sa vie ; une telle relalioii est unique ; on se sent bien seul après une perte seinbla])le, et il faut du courage pour reconiiuencer une nouvelle époque de la vie.
Je me rappellerai toujours avec reconnaissance Tintérêt que vous m* avez témoigné lorsque j'éprouvai une douleur pareille. En revenant après la bataiOe de Leipzig, et sous d'heureux auspices dans mon pays natal, dont je devais me croire exilé pour toujours sans les événements de la guerre, je disais souvent à mes frères : c Pourquoi ma mère n*a-t-elle pu voir ce jour? quelle satisfaction elle aurait éprouvée ! i
Nous sommes ici assez agréablement établis, quoique dans un cliâteau un peu délabré. Les moulins de Montmartre me séparent du fracas de Paris, et je leur en sais bon gré. Ce n'est pas que le salon de M"'« de Staél ne réunisse souvent un monde brillant, mais cette petite distance suffit pour m'affrandiîr des devoirs de société, et j'en profite pour étudier beaucoup. Je vous entretiendrai une autre fois des résultats de mes recherches , auxqu(*llc*s vous avez toujours accordé tant de faveur.
Veuillez agréer, Monsieur, les assurances de ma haute estime et de mon amitié bieu sim-^re.
SCHLEGEL
Parii, 4 février 4845.
J'ai mille et mille pardons à vous demander de ma négligence. Monsieur; j'avais répondu à votre lettre , et je croyais avoir envoyé ma lettre à la poste, mais, soit par un oubli de la part du domestique ou par ma propre distraction, elle n'est point partie, et je viens de la retrouver à ma grande consternation, en fouillant dans mes papiers pour les mettre en ordre pour mon prochain départ. Une teUe chose ne peut arriver qu'à un indolent comme moi, qui ai toujours un tiroir rempli de lettres auxquelles je devrais n'v pondre et auxquelles je ne réponds guère, que je crains même de regarder, pour ne pas me rappeler mes péchés. Ma lettre pour M. Rigaud arrivera sans doute trop tard pour lui être de quelque utilité, mats je vous l'envoie toujours, afin qu'elle me serve d'excuse.
Tespère bientôt. retourner en Suisse. Notre séjour ici ne se prolongera guère au delà du commencement du mots d'avril. Je réserve donc pour le plaisir de nos entretiens , dont je me fais une vraie fètc , tout ce que je pourrais vous communiquer d'intéressant. Paris a été assez animé cet hiver ; surtout quelques femmes anglaises en ont fait agréablement les honueurs. Cependant je fréquente en général le monde le moins possible, pour n'y pas perdre tout mon temps. Depuis mon séjour en ville , j'ai suspendu
LXXVI CORRESPONDANCE
mon écrit sur la fornialion de la langue française, parce que je ne sais pas composer à bâtons rompus. Mais , en revanche , je suis tombe comme un perdu dans d'autres études. Depuis un mois à peu près, je me débats contre les difficultés de la langue et de la poésie provençales ; je pfllis sur les manuscrits, et j'emporterai un recueil assez nombreux de chansons des poètes les plus célèbres, copiées avec le plus grand soin sur les originaux, et non pas d'après les papiers de Lacume de Sainte-Palaye. Je ven*ai ensuite à loisir ce que je pourrai tirer de cela ; mais enfin j'ai voulu le posséder. Ceci se lie à mes recherches précédentes. Mais figurez-vous cet enfantillage à mon âge? je n'ai pu résister au désir d'apprendre la langue sanscrite; j'étais ennuyé de ne savoir que des langues que tout le monde sait , et me voil& depuis deux mois écolier zélé des Brahmes.
Je commence à débrouiller assez facilement les caractères . je m'oriente dans la grammaire, et je lis même déjà, avec le secours d'un Allemand que j'ai trouvé ici, l'Homère de l'Inde, Valmiki. Il m'est trop incommode de suivre le cours de M. Chézy, mais je le consulte sur la marche à prendre. Enfin, j'espère avancer assez pour continuer cette élude à moi seul, pendant le loisir de la vie de campagne. On a beaucoup de difficulté de se procurer les livres nécessaires. Il y a encore peu de choses imprimées dans la langue originale en Angleterre, et les livres publiés aux Grandes-Indes, outre qu'ils sont d'une cherté excessive, ne se trouvent presque point. Cependant je m'en suis procuré quelques-uns, et j'attends un envoi de Londres.
Voilà mes confessions en fait de folies érudites. M"« de Staël dit que c'est par paresse que j'étudie tout cela. Elle voudrait me voir travailler pour produire un effet instantané , et c'est la chose pour laquelle j'ai le moins de goût. Les journaux de Paris vous auront quelquefois rappelé mon nom, en m'érigeant, bien gratuitement, en hérésiarque littéraire. On a voulu m'engager à répondre , mais je n'ai jamais fait attention à ces glapissements de la meute journaliste. Si mon livre a quelque valeur intrinsèque , si j'y ai répondu d'avance aux futiles objections qu'on m'oppose, il produira son effet avec le temps. En attendant il se lit. 11 parait obtenir quelque succès en Angleterre ; plusieurs journaux en ont rendu un compte avantageux.
Vous savez sans doute toutes les nouvelles qui concernent ^t^ de Staël et sa famille : ainsi , je ne vous en parle pas. Je ne saurais cependant m'empôcher de rendre justice au choix de M^^ de Staël. M de Broglie est un des hommes les plus aimables et les plus spirituels que l'on puisse rencontrer dans aucun pays. Je crains seulement que la session de la Chambre des Pairs ne nous l'enlève pour une partie de l'été. Auguste de Staël aussi veut faire un voyage en Suède, h mon grand regret. Il a passé cet hiver chez moi à peu près tout le temps que lui a laissé le monde.
Je crains bien que ma lettre ne sente la lampe , comme les oi*aisons de Démosthène. Mais vous avez de l'indulgence pour mes faibles. En comptant sur le plaisir prochain de vous revoir,
Toul ;i vous,
SCHLEGEL
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Coppety fO mars 1815.
Je dois paraître inexcusable h vos yeux, puisque vous n'avez reçu aucun signe de vie de ma part depuis mon séjour à Paris. Je vous ai pourtant écrit, et même deux fois D'abord de Clichy, en réponse à la lettre par laquelle vous me demandâtes une adresse pour Weimar. Je croyais avoir envoyé h la poste cette lettre qui en rcnfeimnil une pour mon ancien ami Gœthe ; mais, soit par la négligence du domestique, soit par ma propre distraction, elle n'est pas parlie, et dernièrement , en fouillant dans mes papiers que je voulais mettre en ordre pour notre prochain départ , je Tai retrouvée à ma grande surprise. Alors, je vous ai écrit de nouveau pour excuser ce retard. Je vous rendais compte dans cette lettre de mes paisibles études, lorsque toute coup sont survenues les nouvelles qui ont depuis agité tous les esprits*. Gela m*a engagé à suspendre Tenvoi de ma lettre, qui ne pouvait guère vous intéresser dans un i^areil moment. Je prévoyais d'ailleurs que je reviendrais incessamment dans ce pays-ci. Je suis venu à la légère ; ces lettres arriveront avec mes papiers, mais, en elTet, elles ne sont plus bonnes à rien qu'à me servir d'excuse et à vous prouver mon souvenir, malgré ce silence en apparence impardonnable.
Je m'étais fait une vraie fête de vous revoir , de vous rendre compte en pleine tranquillité des résultats de mes recherches , et de reprendre nos anciens entretiens, souvent si instructifs, toujours si agréables pour moi. Mais voilà un horizon bien rembruni. L'orage gronde en approchant , et chacun se tient tapi dans son coin Malheureusement, nous en avons trop vu pour ne pas croire à la possibilité de toutes les calamités et de tous les liouleversements. Personne ne peut savoir ce qu'il deviendra, ni quels devoirs il sera appelé à remplir. Je ne partageais pas la sécurilé générale ; cependant, je ne croyais pas le danger si prochain, et je m'attendais k voir éclater cette éruption volcanique d'abord en Italie. Tout le monde a été dans un funeste aveuglement Je n'ai pas besoin de vous dire combien je m'intéresse au repos et à la conservation de votre patrie au milieu de tout cela.
Vous jugerez, par mes occupations à Paris, combien j'étais éloigné de nie mêler du monde réel et de la politique du moment. Je copiais des poésies provençales sur k*s manuscrits originaux avec une exactitude philologique, dans l'idée d'en publier peut-être dans la suite un recueil. J'avais en outre commencé rétiide «le la languie sanscriUuie, cl j'avais fait des progrés
1 U reloar de nie «l'Elbe. - Ed.
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assez considérables pour deux mots de temps. Maintenant on est toute la journée à demander avec anxiété les nouvt^lles qui peuvent décider du sort de toutes les personnes auxquelles on s^intéresse. On ne commande plus son attention pour aucune autre chose.
J'espère vous voir bientôt. Je vous prie de présenter mes respects à M"»* Favre.
Veuillez agréer Tassuranco do mou attachement le plus sincère.
SCHLRCEL.
Coppet, 6 avril IH15.
J'ai clé dernièrement moi-môme k votre porte, et ne vous trouvant pas chez vous, j'y ai laissé ces h^ttres du siècle passé.
Je vous félicite de tout mon cœur de Theureux événement qui a eu lieu dans votre famille. J'espère que M"**^ Favre se porte bien, et je vous prie d<! lui présenter mes respects.
\^ nouveau venu est plus heureux que nous ; il a beaucoup de chances de vivre dans une époque plus heureuse , lorsque le monde sera remis des suites funestes de tous les bouleversements auxquels nous ne voyons point encore de terme.
J'ai une grande envie de causer avec vous. D'abord après son arrivée, M>"« de Staël est allée souvent a Genève k cause de M""* Necker , mais à présent vous êtes presque toujours sûr de la trouver.
Si j'avais vingt ans de moins, je tournerais mes projets vers les rives du Gange ; mais à présent, il me faut être content de faire venir seulement une rigole de son eau sacrée dans mon cabinet d'étude. Je suis encore bien dépourvu de livres indiens, mais j'attends un envoi de la part de Langlès.
Je n'ai pas trop de mille occupations diverses pour me distraire de ma rage sur les événements publics; ainsi je mène de front mes recherches sanscritanes, provençales, tudesques, etc., etc.
Cest pour ces demièrt^ (pie j'aurais encore besoin de vos complaisances accoutumées.
Il me semble avoir vu dans votre bibliothèque deux éditions d'Ulphîlas, Tune de Benson et l'autre faite en Allemagne. Je n'ai jusqu'ici étudié ce premier monument de notre langue que dans l'édition suédoise de Stjemhelm. Je souhaiterais comparer ces différents commentaires.
Je présume que la grande collection des Scriptores rerum FrancirMrum^ par Bouquet, est à la bibliothèque de Genève. Vous m'obligerez infiniment en
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m* en prêtant les premiers quatre ou cinq vulumcs, qui contiennent les Mérovingiens cl les Carlovingiens.
J*ai écrit à Paris un traité d'Étymologie comme introduction à mes vues historiques sur la formation des langues romanes. Je désirerais beaucoup vous le montrer ; mais je n'ai ici qu'un vilain brouillon. En partant de Paris, j'ai oublié de redemander la copie à quelqu'un à qui je l'avais prêtée.
M^ de Slaêl me charge de beaucoup de choses pour vous et M"»<' Favre. Venez bientôt nous voir, je vous en conjure.
Tout à vous ,
SCHLEGEL
Voici quelques questions Nébuloniennes.
Les Patiinaces ou Petschenetjnes existent-ils encore quelque part comme corps de nation ?
Quelle est la date de la fondation et de l'illustration de la ville de Kiew en Russie?
Se trouve-t-il dans Canisius {Lect, Ant,) une chronique de l'évêché de Passau {Episcap, BathavieMis)"! Au défaut de cela, je pourrais me contenter d'une biographie tm peu circonstanciée de saint Piligrtnus , évêque de Passau, qui, du temps de l'empereur Othon II, prêcha le premier le christianisme aux Hongrois, mais sans un succès complet.
Si la Topogrophie de Mérian s'étend à ces pays-là, je soidiaiterais avoir les volumes qui traitent de la Hongrie et des provinces riveraines du Rhin.
M. Hess me dit avoir rendu à la bibliothèque Fugger, Ehrenspieffel ci Pet y Script, rerum Attslriararum, les deux volumes qui s'y trouvent. Je vous prie de me les procurer, en réservant mes autres demandes pour la suite, pour ne pas assommer nos domestiques sous le poids des in-folio.
Mille pardons de mes impori unités, mon cher magnus Apollo.
SCHLEGEL
XÎII
Mille grâces de l'envoi du glossaire , et bien davantage encore de votre lettre intéressante qui touche à une infinité de points de mes recherches.
J'entre d'abord en matière. Je pense que, malgré l'existence antérieure des mnes, l'invention des lettres d'Ulphilas peut s'expliquer par une idée superstitieuse. Gomme les runes passaient pour avoir servi à la sorcellerie et H tous les usages diaboliques, on aurait cru profaner l'Évangile en les
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employant. D'ailleurs, Falphabet rnnique 6lait incomplei; on n\nvail point encore écrit de longs livres ; il Dallait donc des distinctions grammaticales plus fines. Les savants suédois prétendent que quelques caractères d^Ulphilas sont imités des runes. On ne pourrait juger de cela avec certitude que d'après un fac-similé du manuscrit, qu*on n\i donné nulle part que je sache. Je ne me pardonnerai jamais d'avoir été trop indolent pour inspecter le Codez Argenteus, quand je n'étais qu'à une journée d'Upsala.
L'histoire de ce manuscrit serait aussi curieuse à savoir. Les Suédois n'en parlent pas , je crois, parce qu'il a été transporté en Suède un peu per fas et nefas. Qu'est-ce que le Ccenobium Werthinense, où il était autrefois? Est-ce Donauwerth? (C'est Werden en Westphalie. — G. F.)
Dans Ulphilas, runa signifie mysteriwn, consilium, comme encore aujourd'hui en allemand rawun est parler à voix basse. Il emploie des termes gothiques pour l'art de récriture. Meljan (scribere), meli (scripturae), ufar^ melcins (superscriptio). Les Ànglo-Saxons ont eu aussi un terme indigène pour écrire : write, encore usité dans l'anglais. En allemand, le mot schretben est formé de scribere, mais le nom des lettres Buchsiaben ramène aux runes : Stab, bâton ou ligne droite. Bûche, hêtre.
Dans les gloses de Kevon h la règle de saint Benoît , écrites à Saint-Gall dans le huitième siècle, l'on trouve runstaba, pour eiilogiœ, (Schiller, Thesaur, H. S. Bened.y 1. iV.) En anglo-saxon : Staef-crafl . la grammaire , l'art des lettres.
Je trouve quelques traces de l'usage des runes dans Tacite, Germ. c. 10. Il parle de sortilèges faits par les prêtres, auxquels on employait c surculos notis qnihusdnm discrètes. » Ensuite : c secimdum notam ante impressam interpretantur. % Ces marques étaient donc des incisions. Vient le nom de la prophétcsse Awrinia\ d'autres ont déjà pensé qu'il fallait lireil/irwita. Enfin : c literarum sécréta ignorant.» J'explique ce passage, qui a donné lieu à tant de disputes, tout autrement que les commentateurs à moi connus, c Les hommes et les femmes (du peuple) ignorent l'usage des lettres, qui chez eux sont traitées comme un mystère, c'est-à-dire par les prêtres. >
Comme vous, je ne doute nullement que l'ancienne rédaction de la loi salique n'ait été traduite d'après un manuscrit runiquc. Comment veut-on qu'une loi, dont le but principal était de fixer le taux des amendes, ait pu se conserver dans la mémoire ? Mais le diable peut seul se tirer de ce baragouin , écrit d'abord par un Franc qui ne savait pas le latin, copié ensuite par des Gaulois qui ne savaient pas la langue des Francs.
Il y a un terrible chapitre dans cette loi sur l'attouchement indiscret des femmes : tant pour la main, tant pour le bras au-dessous du coude, au-dessus du coude; cela monte déjà fort haut, et puis Enfin la loi est heureusement abolie, autrement il y aurait beaucouf» de gens ruinés.
Pour revenir aux runes, j'en ai trouvé une trace dans la Transylvanie. Voyez Thrwucz , c. XXIV. Il dit que les Szekles, c nondum Scythicis litteris oblili » se servent c non encausti et papyri mînisterio , sed baculorum excisionis artificio. » Les Szekies se disent les descendants des Huns i*estés dans
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le pajs. Ils ont été toujours reconnus pour tels par les rois de Hongrie. Il se pourrait donc que cet art, dont parle Thrwôcz. sans doute oublié aujourd'hui, eût été communiqué aux Huns par les Goths, dans le temps que ceux-ci formaient une partie de Tempire des Huns.
Je n*ai pas grande foi en Trithemius ni en Hunnibald ; cependant il faut les écouter, puisqu'ils peuvent avoir eu des manuscrits perdus ai^ourd*hui, et je vous serais obligé si vous vouliez me les procurer.
J*ai extrait de r.\nonyme de Bêla, de Boguphal et de Polocki tout ce qui pouvait être à mon usage. Ce Walgersz de Boguphal est notre Waithariut, princeps Aquitaniœ, transplanté en Pologne, sans doute d'après la même tradition allemande qui a servi de base au poème latin que vous connaissez.
n n'y a aucun doute qu'il ne faille entendre Vérone sous le nom de fient, de cette vifle illustrée par nos romanciers héroïques. Nos historiens du seizième siècle nomment encore le passage des Alpes qui conduit à Vérone : die Berner Ciaiuen (les Cluses de Berne). Je pense même que le duc de Zâhnngen, en bâtissant la ville de Berne en Suisse, Fa nonmiée ainsi par allusion è Fautre, ses ancêtres ayant été margraves à Vérone. M. de MûUinen, profond connaisseur de Thistoire de Suisse, m*a paru approuver cette conjecture.
Très-probablement le manuscrit dont parle Bembo était gothique. Un Espagnol, cité par Benzelius, en a vu à Turin. Peut-être trouverait -on quelque chose si Ton pouvait fouiller à son aise dans le Vatican. Mais les bibliothécaires y sont jaloux de leurs richesses, comme le dragon des Hespérides. Je crois qu'on a beaucoup écrit en langue gothique , et que les Italiens ont détniit ces manuscrits exprés pour n'avoir pas l'air de descendre des Barbares. Le contrat en langue gothique, publié par Donius, ainsi isolé* fait tirer de fortes inductions. Syagrius avait si bien appris la langue des Bourguignons, qui était celle des Goths, qu'il corrigeait les Barbares euxmêmes quand îb faisaient des fautes de grammaire. Gomment cela se pourrait-il sans la connaissance de livres écrits ? Saint Chrysostdme fit prêcher devant lui un prêtre en langue gothique. Or, s'ils prêchaient, ils écrivaient aussi leurs homélies. Chez les Vandales, nation gothique, on célébrait le culte dans leur langue maternelle. Les mots corrompus dans le texte de saint Augustin doivent être rétablis ainsi : Franja armai (Domine miserere). Et remarquez que c'étaient des Vandales encore catholiques, car s'ils eussent été ariens, saint Augustin n'en aurait pas été si édifié.
Vous avez certainement très-raison sur Knight. Mais en voilà déjà assez et de reste pour vous fatiguer ; ce serait bien pis si je tombais dans le sanscrit
Les communications avec vous me sont toujours infiniment agréables ; mais causer vaut encore mieux qu'écrire. Venez donc bientôt nous voir. N«« de Staël ne va à Genève que samedi. Je désirerais bien venir à Genève
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pour quelques jours ; mais cela ue se |>eut que lorsque nous aurons plus de monde ici.
Tout à vous,
SCHLEGBL.
Pourriez-vous me procurer ce (ju'on a publié sur les Goths de la Crimée ?
Coppety 3 mai 1H13.
Votre; envoi. Monsieur, m'a fait grand plaisir ; je suis vraiment confus de toute la peines que vous vous êtos donnée pour moi. Je vois bien que le poème de Fortunatus ne contient qu'une exhortation k son ami de lui écrire, fût-ce môme dans la langue vX le caractère le plus étranges. Je rapporte cependant les vers suivants encore aux runes :
Barbara Traxineis pingatiir runa tabellis Quodque papyms agit , virgiila plane valet.
Une baguette peut remplacer le papier, puisqu'on inscrivait souvent les runes sur des bâtons. Le fait important est qu'un prêtre italien du sixième siècle, vivant dans les Gaules, connaissait les runes. J'ai trouvé beaucoup de traces de leur usage généralement répandu parmi les nations germaniques, et à cet égard , comme sur beaucoup d'autres points, je ne puis nullement admettre les prétentions exclusives des antiquaires Scandinaves.
Pour l'histoire ecclésiastique , vos manuscrits vaudois sont peut-être tous également curieux. Celui qui m'intéresse le plus est le premier, et si je pouvais passer quelques jours à Genève, je voudrais bien le lire en entier. J'ai cependant de la peine à le croire aussi ancien que le fait M. Senebier, à cause des alexandrins que je ne trouve que chez les troubadours postérieurs.
Dans votre Mphilas de Junius, il y a une feuille mal cousue, mais j'en aurai soin. \/i titre annonce un glossaire qui ne se trouve pas, et qui proljablement compose un volume à part. J'ai laissé en Allemagne une édition de Stjemhjelm qui contient un bon glossaire étymologique, mais elle est imprimée en caractères latins.
J'ai découvert un défaut dans le premier volume de la collection de Bouquet. Les pages ()51-(35i de la feuille Nnnn manquent, et les mêmes du huitième volume y sont substituées, peut-être les pages en question se sont-elles égarées dans ce dernier. J'étais fort étonné de trouver Charles le Chauve au milieu des Gaulois. Si vous aviez eu alors Tinspcclion de la hibhothèque, cela ne serait pas arrivé.
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Venez donc nous voir, et puisque vous repartez de bonne heure, venez de bonne heure, afin que nous puissions causer à notre aise de mes billevesées éruditcs. On ne sait pas combien de temps nous resterons voisins. L'horizon me paraît bien obscurci.
Au plaisir de vous revoir.
Tout à vous,
SCHLEGEL
Coppet, 43 mai iSiS.
Votre lettre, Moasieur, ne contient d'un bout à Fautre que des notes que j'ignorais complètement. C'est immense ce qu'il y a à apprendre. Nais je suis un jeune homnie de bonne volonté, et je me formerai.
Il est singulier que le Codex Argenieus se soit égaré si loin au nord. J'imagine que quelque roi ou chef des Francs, ayant fait ce butin dans une expédition en Italie ou en Aquitaine, en aura fait don au couvent de Werden. La copie peut avoir été écrite en Italie, en Espagne ou dans le midi de la France ; mais la traduction elle-même appartient sans aucun doute aux Goths proprement dits, et puisqu'elle suit le texte grec, elle doit avoir été faite antérieurement à la conquête de Rome , lorsque les Goths n'avaient des relations qu'avec l'empire oriental. L'Évangile d'Ulphilas est un chef-d'œuvre sous tous les rapports; il serait inconcevable qu'il eût été produit par un seul homme et d'un seul jet, depuis Ynbc jasqu'aux termes théologiques les plus difficiles. Aussi je pense (pie cela se sera fait graduellement , et puisqu'on nous dît que les premiers Goths ont été convertis par les prêtres grecs emmenés prisonniers lors de la défaite de Décius, il est probable que quelques savants grecs auront mis la main à l'œuvre. Il est arrivé quelque chose de semblable en Russie : c'est aux missionnaires grecs que la langue russe doit an excellent alphabet et une culture précoce, tandis que les autres langues e%lavones sont restées dans la barbarie et n'ont été écrites que fort tard.
Aucun autre ancien dialecte teutonique (excepté, mais beaucoup plus tard, l'anglo-saxon) n'a atteint la précision grammaticale de la langue gothique. En Allemagne on écrivait pour ainsi dire au hasard ; chacun peignait les sons maladroitement à sa guise, et d'après les variations infinies de la prononciation. C'est pourquoi Hickes a vainement essaye de donner la grammaire d'une langue qui, du propre aveu d'Olfriod, n'en avait pas.
Du reste, les Goths ont de beaucoup devancé les autres peuples tcutontques dans la civilisation. (]ela vient, je pense, de ce qu'ils n'avaient point habité les rudes climats du Nord, et de ce que, peu de temps avant leur
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apparition sur la mer Noire, ils avaient été en contact avec les nations civilisées de FAsie. Le nom de famille de leurs rois, Amali, est aussi bien indien qu'allemand. Je trouve aussi dans Ulphilas plusieurs termes indigènes pour désigner des productions méridionales.
On s*est disputé si TËvangile d* Ulphilas est écrit en allemand ou en suédois. Ce n*est ni Tun ni Tautre , c'est la mère commune des deux langues. Plus on remonte vers Forigine, et plus on voit les rayons divergents se rapprocher. Cependant il paraît que, dès la plus haute antiquité, les tribus germaniques se sont divisées en deux grandes branches : le bas allemand et le haut allemand; le dialecte des cdtes et des plaines, et celui des montagnes, le saxon et le gothique. Le dialecte supérieur ne s*est conservé que dans l'allemand, l'autre a produit les langues hollandaise, danoise, suédoise et anf^aise.
Plusieurs savants, entre autres Adelung et mon frère, ont soutenu que les Francs proprement dits ont parlé un dialecte du bas allemand; mais je ne suis pas de leur avis, et je vous dirai pourquoi. La difficulté de fixer avec précision le dialecte que parlaient les Francs , lors de la conquête des Gaules , c'est que nous n'avons aucun écrit des temps mérovingiens, et dans l'époque carlovingienne le nom de latigite francisque était devenu un term^" général qui s'étendait à tout leur vaste empire. Alors le haut allemand était la langue dominante, parce qu'une quantité de nations de la branche supérieure avaient été nationalisées Francs.
De l'époque antérieure il ne nous reste que quelques mots épars , les noms propres et quelques faits historiques.
J'aperçois une nuance totalement différente dans les noms anf^o-saxons, mais les noms francs ne se distinguent en rien des noms gothiques, et beaucoup d'entre eux ne sauraient être expliqués que par Ulphilas.
Le pape Grégoire, en envoyant des missionnaires en Auf^eterre, demanda des interprètes à un évoque d'Angoulême. Gela prouve-t-il que les Francs parlaient le même dialecte que les Saxons de l'Angleterre? Non ; il y avait deux colonies saxonnes en France, l'une près de Nantes, l'autre à Bayeux. Dans un capitulaire mérovingien sur la foire de Saint-Denis, il est question des Saxons qui la fréquentaient, etc.
Voici un autre foit. Le roi Chlodonier périt, étant tombé dans une troupe de Bourguignons qui l'appelaient et lui criaient qu'ib étaient des siens. U ne put donc pas les distinguer par leur langage. Or, les Bourguignons parlaient la hingue des Gottut.
Je conclus de tout ceci que les Francs pariaient un dialecte intermédiaire, mais bien plus rapproché de la langue gothique que de la langue saxonne.
Tout cela était destiné à être développé dans mes vues historiques sur la formation de la langue française, dont j'ai presque abandonné le projet.
Je pense qu'on ne peut guère insister sur la langue que parient aujourd'hui les Siekies, pour déterminer leur origine, puisqu*ils ont été près de mille ans sous la domination des Hongrois. Mais le témoignage de TAnonyme de Bêla, que les conquérants les ont trouvés établis dans le pys, et ont fait
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cause commune avec eux contre les Esclavons, compte pour beaucoup à mon gré. Ils étaient donc probablement des restes des Avares, et tout le moyen âge a constamment regardé les Huns, les Avares et les Hongrois comme une seule et même nation. Cette opinion est difficile à réfuter, puisque la langue des deux premiers est perdue. Klaproth prétend avoir trouvé autour du Caucase des Avares dont les noms propres ressemblaient à ceux des Huns.
Rabanus donne-t-il Talphabet dont il parle ? Il ne peut entendre par Mar* comanai que les habitants du Danemark ou ceux de la Marche de Sleswîc en particulier. Cependant nos vieux poètes disent aussi la Marche norwégienne.
Les notices sur les Goths doivent se trouver dans le Mithridate d*Adelung, dont je n'ai encore que le premier Yolume.
Je vous renvoie avec beaucoup de remerciements le programme danois. Vous êtes bien bon de vous associer ainsi à toutes mes lubies érudites. Je vous entretiendrai une autre fois des traces de poésies nationales que je crois avoir trouvées dans les historiens mérovingiens. Une de ces histoires doit s*être passée à Genève, et même à deux portes de chez vous.
M"*' de Staël a différé sa course à Genève jusqu*à lundi ; je pouirais bien raccompagner. Je suis bien fâché qu'une cause aussi triste vous retienne chez vous. J'espère que M™« Favre et vos enfants se portent bien.
Tout à vous,
SCHLEGEL
Coppetj SO mai 1845.
J'étais chez vous, Monsieur, lundi dernier, mais vous étiez à votre belle campagne. J'aurais voulu arriver plutôt pour vous accompagner.
Je suis charmé que vous soyez content de mon morceau sur l'étymoiogie ; il est bien difficUe d'écrire d'une manière animée snr un pareil sujet, et d'éviter Fennui et la pédanterie. C'était un écrit projeté pour un temps de calme. J'avais fintention maligne d'apprendre à l'Académie Française une quantité de choses qu'elle ignore, et je voulais très-poliment lui adresser ce petit ouvrage. A présent, je n'ai point de motif d'écrire pour le public françab, qui est entièrement absorbé par les événements et les divisions intestines. D'ailleurs, j'étais bien mieux placé à Paris sous le rapport des livres. Y a-t-il seulement à Genève toutes les absurdités celtiques et bas-bretonnes dont il faut faire justice ?
Je suis très-curieux de voir le manuscrit dont vous me parlez. Sans doute on écrivait encore dans le sixième siècle beaucoup sur du papyrus dans tout
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l'Occident. Rien no s'oppose à ce que le Codex Argenteus ait été écrit dans le midi de la France, puisque les Goths y ont dominé si longtemps. Je penche à croire qu'on a beaucoup, mais beaucoup écrit en langue gothique. Outre l'oubli de cette langue, une autre cause encore nous a probablement privés de ces monuments, je veux dire Tintolérance. Une multitude de livres ariens a été brûlée. Des prêtres, Goths d'origine, auront écrit en faveur de leur doctrine. Grégoire de Tours raconte une longue dispute qu'il eut avec l'un d'eux. Si les Goths ariens ne se servaient pas de la Vulgate, mais d'une traduction de l'Écriture sainte dans leur langue , il doit en avoir existé un grand nombre d'exemplaires. Quelques savants pensent que le Codex Ârgenleus a appartenu à Alaric H, et qu'il a été pris daas le sac de Toulouse. Il est question, en effet, de beaucoup de volumes consacrés au culte qu'on trouva parmi le butin. Mais on n'aura guère respecté des livres qui sentaient l'arianisme, et l'on aura seulement consente les couvertures précieuses. Je conjecture que c'est la reine Brunehault qui a apporté le Codex Argenleus en Austrasie. En venant d'Espagne, elle était encore arienne et magnifiquement dotée de toutes les façons ; elle aura eu aussi un bel Évangile pour sa dévolion.
Les Normands établis en France ont très-vite oublié leur langue, parce qu'ils n'avaient point amené de feimnes avec eux. Mais à Bayeux ils trouvèrent une colonie de Saxons^ dont le dialecte se rapprochait beaucoup du danois. C'est cette circonstance qui explique le passage que vous citez.
11 existe en Angleterre des manuscrits runiques ou entremêlés de runes ; mais il s'agit de savoit* s'ils sont antérieurs ou postérieurs à la conquête des Danois. M. Thorkelin, savant irlandais, vient de publier à Copenhague un grand poème anglo-saxon, d'après un manuscrit qu'il a copié en Angleterre, et qui, selon lui, remonte au moins au dixième siècle. Il m'en a fait promettre un exemplaire. Cette découverte doit jeter un grand jour sur les antiquités du Nord.
M. Langlès m'annonce les uoinbreux travaux des Anglais sur les langues indiennes qu'il vient de recevoir. Dieu veuille que le temps revienne bientôt où l'on pourra s'occuper a loisir de toutes ces études paisibles ! Le monde aurait bien besoin de repos. C'est l'ineptie d'un côté, et l'ambition et la cupidité de l'autre qui nous en ont privés. J'espère qu'a l'avenir on peindra le diable avec des épauleltes suus la forme d'un général de troupes de ligne, et qu'on ne voudra plus que dos citoyens armés pour la défense de leur |)atrie.
Je souhaite d'autant plus de vdus revoir prochainement ici, que ce sera une preuve que la santé de Madame votre mère va mieux.
Tout à vous,
wSCHLEGEL.
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Coppet, ce 7 juin 181 o.
Monsieur,
Je vous renvoie votre Ammien avec beaucoup de remerciements. Pemiettei-moi de garder encore un peu les éditions d'Ulphilas et Junius. Je tâcbe d'approfondir les énigmes de cette langue, mère de la nôtre, ou plutôt ia même à la distance de quatorze siècles. Vous m'avez fourni d'excellents renseignements sur la littérature gothique. J'y ajouterai quelques notices que j'ai trouvées depuis.
Le diplôme gothique trouvé à Naples, et expliqué par Ihre, est un contrat de vente; il a été gravé dans les Papyri Diplomaiici de l'abbé Marini, publiés à Rome en 1805, dans l'imprimerie de la Propagande.
Quelques fragments dans cette langue , trouvés dans la bibliothèque de Wolfenbuttel , ont été publiés par un Allemand nommé Knittel. Tout cela doit aussi se trouver dans Tédition d'Ulphilas par Zahn, laquelle, h ce qu'il parait, est la plus complète de toutes.
B. Aldrete, det Oriffen y principio de la lengua coHellana , 1606, 4<>, doit contenir des échantillons d'écriture gothique. Ce livre existerait-il par hasard dans la bibliothèque de Genève?
Lambecius parle de manuscrits en caractère toletan ou gothique dans la bibliothèque de Vienne. Ils y auront été apportés ou d'Italie ou d'Espagne par Charles V et son frère.
Il parait que les Goths se sont beaucoup mêlés d'écrire. L'Anonyme de Ra venue ne cite pas moins de trois écrivains de cette nation qui avaient écrit sur la géographie des Gaules : Athanaridus, Heldebaldus et Marcomir. Ces ouvrages étaient-ils composés en latin ou en langue gotliique ? Il ne le dit pas ; mais la dernière supposition me paraît plus probable, parce que rien de tout cela ne nous est parvenu. Des livres écrits dans une langue devenue inintelligible devaient nécessairement se perdre.
Je pense, après tout, que dans l'étymologie des langues romanes, en y comprenant le français, on doit beaucoup plus recourir au gothique qu'on ne l'a fait jusqu'ici.
Ces temps orageux ne sont pas favorables aux études ; cependant je trouve que c'est le seul moyen de se distraire pour quelques instants de mille pensées pénibles. Je souhaite fort que nous ayons assez de calme pour que je puisse venir passer quelques jours à Genève ; mais je ne l'espère guère. J'ai de beaux livres indiens que jo vous montrerai si vous venez nous voir ici.
Tout à vous,
ScflLEf.KL.
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J'apprends, Monsieur, qu'après tous tos bivouacs vous avec pris vos quartiers d*hiver, ou pour mieux dire d'été. Nous aussi, nous sommes retournés à cette habitation redevenue paisible plus tôt que nous ne pouvions l'espérer. L'histoire marche vite aujourd'hui. Les empires se renversent en moins de rien ; il faudrait presque plus de temps pour une partie d'échecs bien méditée. A Lausanne , j'ai pu profiter de la bibliothèque de l'Académie et de celle de Gibbon. A présent, votre ancien client vous retombe sur les bras. Vous voyez que les événements ne me dérangent pas de mes études :
Si fraclus illaltalur orbb.
f^tyinologwn rericnl ruinas.
On prétend que lord Monboddo était à écrire une lettre sur l'origine des langues, lorsqu'on lui annonça que sa femme était à l'agonie. Il répondit : c Je viens à l'instant, je m'en vais seulement achever ma lettre. » En attendant sa femme mourut, et il mit l'annonce de sa mort en post-scriptum. J'ai été un peu comme lord Monboddo dans cette circonstance. Je disais : « Laissez-moi achever une petite recherche étymologique, ensuite je m'occuperai des nouvelles politiques. > Ëh bien ! je n'avais pas encore trouvé la vraie racine de mon mot, que Paris était pris oi la France de nouveau enibourbonnée !
J'ai marqué ci-joint ce que je désirerais avoir ou ravoir. J*espèi*e qu'on vous aura rendu tous vos livres lors de mon départ. Il me semble que quelques brochures à moi ont soutenu le siège avec vous. Si vous n*eii avez plus besoin, vous m'obligeriez en me les renvoyant.
Mon Essai sur la formation de la lanffue française dort en ce moment. Ce n'est qu'à Paris que je pourrais consulter tous les livres nécessaires.
11 y a une éternité que nous n'avons pas causé ensemble ; je profiterai de la première occasion qui s'offrira pour avoir ce plaisir.
Tout à vous,
SCHLEGEL
P, s. Je ne saurais terminer celte lettre sans consulter l'oracle de votre érudition sur quelques doutes de mon ignorance.
i° Y a-t-il quelque écrivain conlcmporain , byzantin ou latin, outre Ammicn, qui rende compte du roigoth Ermanaric, lequel périt dans la première
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invasion des Huns? Ou le récit que Gibbon en donne repose-t-il tout entier sur la mauvaise autorité de Jomandès ? A ce sujet, il est arrivé à Gibbon une méprise asses singulière. 11 plaint le roi Ermanaric de ce que ses conquêtes ayant eu lieu parmi des nations barbares , sa gloire a été perdue, tandis qu'elle devait égaler ceUe d'Alexandre le Grand. Or, ce roi a été chanté, non-seulement en Allemagne pendant tout le moyen âge , mais son nom a même pénétré jusqu'en Islande, et c'est sans aucun doute ce même personnage qui est désigné par le Jonnunrekur de l'Edda.
t> Grégoire de Tours dit quelque part que les rois bourguignons étaient de la race d'Athanaric le Pei'sécuteur. Cela doit s'entendre des femmes , je pense, car il me parait clair, par la Loi Gombette, que les rois bourguignons, qui régnaient sur les deux côtés du Jura, descendaient de mâle en mâle de ceux qui s'étaient établis d'abord sur les bords du Rhin. Gonnattron quelque princesse de la dynastie des Visigoths qui ait épousé un roi bourgui* gnon? Ceci vous concerne particulièrement, puisque ces rois avaient leur résidence à Genève.
Note de Favre cloutée à cette lettre.
Si Grégoire de Tours, qui mourut en 595, a écrit le passage mentionné postérieurement à l'an 593, Childebert, déjà roi d'Austrasie, devint à celte époque roi de Bourgogne, comme successeur de son oncle Gontran, premier roi de Bourgogne de la maison de France, qui l'avait adopté.
Childebert était Gis de Sigebert W et de Brunehault qui, elle-même, était fdle d'Athanagilde, roi des Visigoths.
Mais le passage de Grégoire a trait à un temps plus ancien, vers le milieu du cinquième siècle. 11 dit (Hist, Franc. II, 28) : c Fuit aulem et Gundenchns rex Burgundionum , ex génère Athanarici régis persécutons. » Ce passage est répété dans Grégoire, Hist. Franc, q)itomat, c. 17. Cest Gundioc ou Gunderic, dont le règne commença en 436.
Loi Gombette, publiée en 502 par Gondebaud, 491-516.
Je ne crois pas qu'aucun auteur, excepté Ammien et Jomandès, donne quelque détail sur Ermanaric, ni qu'aucun écrivain de la collection byzantine 1 ait nonuné.
lonnunrekr est nommé dans l'Edda Semundma ; dans le chant généalogique de Hyndla, il est désigné comme gendre de Sigiird. Une note semble renvoyer pour ses rapporte avec Ermanaric â Torfœus, Séries Dynastarum.
Je ne sais si l'Edda de Snorra en parle de façon a établir ce rapport. Jormunrerk est un nom qui signiûe en islandais ^ellus colenSy agricola.
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Je vous suis fort obligé, Monsieur, de votre indication. Mallet a pris cela dans Jean de Mûller et celui-ci ne cite pas ses preuves. Tâchons donc, s*il est possible , de débrouiller la généalogie de vos anciens rois : car enfin vous êtes tous des Gundeltadi, des Gombauds^ appelés ainsi de la Loi Gombette sons laquelle vous avez vécu.
Voici le témoignage le plus authentique qu'on puisse avoir, celui des Lois bourguignonnes : Si qms aptid regiœ menmriœ auctore» nostros, Gihicam, Go- (lomarumy Gislaharium, Gumlaharium y patremqm nostrttm et patruos liberott fume comiiieril , etc. C'est Gondebald qui parle, et il nomme les rots antérieurs à Gundioch auctores nostros , nos ancêtres. Mais , en supposant qu'on pourrait traduire cela par prédécesseurs, ce que je ne pense pas, ce pas* sage présente une autre difficulté insoluble. Si, à cause de l'extinction de leur famille royale , les Bourguignons avaient élu un prince Visigoth, sans doute ils n'auraient appelé qu'un seul au trône, et Gundioch ne régna pas seul, mais avec ses frères : pntrem nostrum et putruos. L'un de ces frères était Chilpéric , nommé , si je ne me trompe, par Sidoine. L'autre ou les autres sont inconnus. U nu; semble 4onc qu'il ne reste point d'autre moyeu d'expliquer le passage de Grégoire de Tours de la descendance de mâle en mâle, que d'admettre que toute la dynastie bourguignonne, dès son origine, était issue de la famille des Balthes, c'est-Â-dire que le premier roi Gibica était fils d'Athanaric même. Le calcul des temps le permet ; cependant cela ne me paraît nullement probable.
J'insiste tant sur ce passage de la Loi Gombette, parce qu'il a un rappoit intime avec nos poésies nationales. On y nomme trois rois bourguignons, inconnus à tous les historiens, et la tradition nous en a conservé deux intacts. Le troisième seulement est altéré. Le savant Mascov a pns ces quatre noms : Gibica, Godomar. Gislaliar, Gundahar, pour autant de générations. La chronologie ne le permet pas , car lorsque les Bourguignons parurent sur le Rhin en 372 ou environ, ils n'avaient point encore de rois, mais seulement des chefs élus pour un temps limité ; et en 41 1 , ou tout au plus tard 413, Gundahar, le Gundicarius des Romains , régnait déjà. Il est donc probable que les trois derniers noms désignent trois fils de Gibica, qui régnèrent ensemble, et c'est ce que disent nos traditions. On voit par l'histoire postérieure du royaume de Bourgogne cju il n'y avait point de primogéniture exclusive, mais seulement imo prééminence de frère atné. La Loi Gombcttc semble indiquer la même chose: pa/rf>m nostrum et pcUritçs. Le père et les oncles de Gondebald avaient également été rois. Il reste encore une difficulté â résoudre. Dans le passage en question, Gundahar est nommé le dernier, comme s'il eût été le cadet. Nos traditions, au contraire, on font
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Tainé et lui subordonnent ses deux frères, et cela e^t vrai sans doute, puisque les Romains ne parlent que de Gundicarius, comme chef de la nation. Je pense que dans la Loi Gombette il est nommé le dernier, parce que les deux autres ne laissèrent point de postérité, et parce que Gundahar était le père de son successeur Gundioch. Le premier périt par les Huns avec 20,000 Bourguignons, en 436; voyez Idatius. C'est là le sujet de la catastrophe des Nibelungs. Prosper dit qu*il périt avec sa race. Notre poème fournit encore une très-bonne explication de cela. Gundahar alla avec ses frères et Télite de ses troupes vers la résidence d'Attila, dans des intentions amicales ; il y éclata une querelle sanglante, dans laquelle les Bourguignons succombèrent après la résistance la plus valeureuse. Mais il avait laissé chez lui un fils en bas âge qui pouvait propager la race royale.
L'Art de vérifier les dates a parfaitement raison. Le récit de Mallet ne se fonde que sur un passage de VHvttoria miscella , qu'on ne saurait opposer aux témoignages formels de Prosper et d'idatius. Dans la fameuse campagne d'Attila en 451, les Bourguignons ne combattirent pas contre Attila, quoi qu'en dise Jornandès ; Sidoine, qui était contemporain, les range parmi ses alliés.
J'oubliais un passage du poème latin de Waltfmrius v. 115.
fnlereà Gibicho defangitur, ipsequc rcgno GutUhariiu succeasil.
Ce poème me semble avoir été écrit dans le neuvième siècle d'après un original allemand.
Vous voyez que, quand on touche à un point de mes recherches, je prends le mors aux dents et il n'y a plus moyen de m'nrrèter. N'existe-t-il aucun livre dans lequel l'histoire si obscure de ce premier royaume des Bourguignons soit traitée à fond ? Je crois qu'aucun passage des historiens ne m'a échappé, mais je n'ai pas encore compulsé en entier le texte de la Loi Gombette, ni les actes des conciles de ces pays-ci , pour voir si l'on y trouve quelques lumières.
Madame de Staël vous sera très-reconnaissante. Le temps est si beau que vous devriez bien venir passer un jour ici.
Mille amitiés,
SCHLEGEL
Coppet, le iVjuin i816.
Il y a un temps inlini. Monsieur, que je n*ai pas ou le plaisir de vou;» voir et de causer avec vous. L'année dernière, l'ennemi nous coupa bien-
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tôt les communications, et tous eûtes un siège à soutenir. Ensuite, lors* qu'à mon retour de Lausanne je vins à Genève, vous étiei déjà parti pour votre tournée en Suisse. En attendant que je puisse vous témoigner combien j'ai regretté votre conversation, je vous envoie une bagatelle dont j'ai fait imprimer un petit nombre d'exemplaires, avant mon départ de Florence, pour les distribuer comme des cartes de visite*.
Ayant passé tout l'hiver en Toscane, j'en ai profité pour étudier les antiquités particulièrement propres à ce pays , et je pense donner les résultats de mes recherches dans un petit écrit sur les Etrusques, que je me garderai de hérisser d'une érudition trop ennuyeuse, afin qu'on ne me mette pas pour épitaphe :
Ci git an antiquaire acariâtre et brusque;
Ah! qu'il est bien logé dans celte cruche élmsque.
En parlant avec vous de mon projet, j'espère bien vous y intéresser un peu. J'aurai grand besoin de vos conseils et de vos secours en livres ; mais je ne veux pas vous importuner dès le premier abord.
Veuillez agréer. Monsieur, l'expression de mes sentiments les plus emes.
A.-\V. SCHLEGEL
Coppet, 1i juillet 4846.
J'ai appris dcmièi*ement avec bien du regret, Monsieur, que Madame de Staël avait intercepté votre visite sur le chemin de Coppet. Le mauvais temps m'a longtemps empêché d'aller vous voir ; mais, enfin, votre aimable invitation m'assure ce plaisir pour mardi. Dans l'espérance de causer avec vous, j'ai différé de répondre à votre lettre qui m'a fait voir que si j'avais eu l'avantage de vous consulter à Florence, j'aurais pu briller par un savoir emprunté. Pour éviter les longueurs, j'ai admis la supposition de mon adversaire, que ces chevaux sont venus de Rome à Constantinople, et je me suis borné à prouver qu'il ne s'ensuit pas ce qu'il en a voulu induire. Cette partie de la question sera sans doute traitée à fond par un Grec savant, M. Mustoxidi , historiographe des Sept Iles, établi à Venise, qui , à ce que j'ai appris , va traiter le même sijget, de sorte que le pauvre président de l'Académie de Venise sera battu de tous les côtés. Ma lettre vient d'être insérée dans la Bibliothèque italienne,
1 SurlcM chev^nx de brome de Yeniu, Florence, niai 1816. — Éd.
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Maintenant je suis occupé d'un travail qui tient de prés à mes recherches sur les Etrusques, et pour lequel j*aî bien besoin de vos secours. Cest Texamen d*un ouvrage important sur l'histoire romaine, par M. Niebuhr. L'auteur marche en général dans la direction de Beaufoii, mais en attaquant la véracité des éloquents récits de Tite-Live, il dédommage ses lecteurs par de profondes recherches sur la constitution de la république romaine et sur les changements qu'elle a subis à différentes époques. Avant tout, je dois corn parer ses résultats avec ceux de Beaufort, et compulser le texte original de Tite-Live et de Denys d'Halicamasse. J'y ajoute une note de quelques autres Nvres qui se trouvent sans doute dans votre bibliothèque ou dans celle de Genève, et que vous voudrex bien me fournir à fur et k mesura, avec votre bonté accoutumée.
Veuillez agréer. Monsieur , l'assurance de mes sentiments les plus empressés.
SCIILEGEL
Coppety SI Juiliêt 4846.
Je suis charmé. Monsieur, de vous voir encore occupé de ma bagatelle florentine. Je souhaiterais qu'une courte notice des deux écrits qui traitent du même sujet fût insérée dans la Bibliot/ièque Universelle ^ et vous seriez bien aimable de vous en charger*.
Voici quelques réponses h vos objections.
Il me parait évident que les chevaux de Venise ont formé l'attelage d'un quadrige. Ils sont parfaitement appareillés, leur marche est symétrique, quoique variée de la droite h la gauche ; enfin, on ne voit aucune trace sur leur dos qu'ils aient jamais porté un cavalier. Lorsque les chevaux de selle, dans les monuments antiques, ont un poitrail semblable, il sert à attacher la housse, car il ne parait pas que les anciens aient eu l'usage de sangler les chevaux ; or il ne se trouve point de trace d'une housse ou d'un autre ephippion quelconque.
Dans le passage d'Hérodote* ir/v/^pa^ç signifie certainement couvert dt» plaques d'or, puisque le mot ^Tràp^u^c; est tout à côté. Croyez- vous que les grands seigneurs de Perse aient été assez mesquins pour avoir des couches seulement ai^;entées? C'étaient sans doute des lits de bois, couverts en entier ou en partie de plaques d'or ou d*argent. Les chevaux de Venise sont
i Ci'iJ«*»ir(leScbl('i^eirutarcoiii|ili. - Kd. I
j I. SU. I\, 8U. ta. ~ Éd.
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dorés h notre manière, c'est-îi-clire par une solution de l'or dans le vif argent qu'on faisait ensuite évaporer par Tcffet du feu. Pline décrit tous les procédés de la dorure au feu, quoique d*une manière peu intelligible pour moi, qui ne suis pas chimiste. Mais les anciens employaient aussi souvent la donire froide, pour laquelle on préparait d'avance des feuillets, bracieœ. Les plus épaisses s'appelaient chez les Homains bracteœ prœnestinœ^ d'après une stalun delà Fortunée Praeneste qui en était très- massivement (fidelissime) dorée. Le regrattage de nos dorures infidèles pouvait être bon pour des Juifs, mais des voleurs à Delphes en auraient-ils eu le loisir et auraient-ils choisi cela de préférence, dans un endroit qui regorgeait d'objets en or massif? Si la statue de Pallas eût été dorée par un amalgame, les becs des oiseaux auraient endommagé l'airain autant que Tor , et l'un et l'autre faiblement, au lieu que si c'étaient des Ifractées, ils pouvaient en arracher des lambeaux. Mon motif pour croire que Néron avait employé la dorure froide et massive pour sa statue d'Alexandre, est tout simple : la dorure au feu n'aurait rien gâté aux contours, et on aurait eu tort de vouloir l'enlever. Les expressions des Byzantins /.puoro^ava et ix-nXiiLtUscL x^'joà expriment admirablement bien notre dorure par solution. Je voudrais savoir si quelque auteur classique du bon temps emploie ces termes.
Je penche toujoui-s à croire que les chevaux de Venise sont de Lysippe ou sortis de son école, laquelle parmi toutes a été la plus féconde en ouvrages de ce genre. Lysippe, fecit quadrigas muitorum generum, U faut chercher l'auteur parmi les statuaires dont on cite des cheyaux, et les artistes de Chios, nommés par Mustoxidi ne sont pas de ce nombre. Le style range notre quadrige dans le siècle d'Alexandre le Grand. M. Seitz a montré une grande ignorance de Thistoire de Part en voulant attribuer ce monument à Myron ou à Polyclète qui positivement n'ont jamais fait de chevaux, et dont le style d'ailleurs écarte cette supposition.
x\u nom du ciel, faites remettre pour moi chez Paschoud Cluverii Ilalia antiqua ; Beaufort, sur VincertiUde de l' histoire romaine^ Rycking, de primis ItaL colonis (ad calcem Holstenii) , et. s'il est possible , les fragments d'Ennius, etc., etc. Cependant, les deux premiers de ces livres me sont les plus nécessaires, et je ne saurais ^ère achever mon travail actuel sans les avoir.
J'ai été dernièrement à la Grange avec M™« de Staël, mais sans vous trouver. Je serais déjà revenu à Genève , si le temps n'avait pas été si affreux. Mais voilà le déluge qui arrive, et qui pourrait bien noyer toutes nos recherches d'antiquités.
Tout à vous ,
SCHLEGËL.
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Coppety ee 7 aotU 1816.
J*ai lu votre extrait, Monsieur, avec le plus grand plaisir , et je serai enchanté de]e voir puhlii'^ en entier. Je vous suis très-reconnaissnnt des éloges que vous donnez à mou petit essai ; je vous prie seulement d'ajouter un mot sur ma priorité. Comme vous nommez M. Muxtoxidi le premier, on fiourrait prendre le change là-dessus.
Je souhaite seulement que les éditeurs de la Bibliothèque Universelle ne trouvent pas votre érudition im peu trop imposante pour leur public, surtout le grec, qui est de Thébreu pour presque tout le monde.
Il me semble que dans le texte de Pausanias , que vous citez page 8, il doit y avoir une omission ; je ne vois pas à quoi peut se lier le féminin àuni.
Le quadrige de Chios ne courrait aucun risque des déprédations de Verres. Il ne volait que des objets propres à orner sa maison ou à être vendus avec avantage, surtout des vases d'argent avec des bas-reliefs. Il ne paraît pas même avoir enlevé des statues au-dessus de grandeur naturelle, c His pulchritudo periculo, amplitudo saluti fuit, » dit Cicéron de quelques statues.
Je vous remercie bien de vos livres ; ceux de Beaufort sont très-bons, excepté qu*i] donne dans la déplorable hypothèse celtique. On peut aller plus loin aujourd'hui ; on peut écrire sur la certitude de Tancienne histoire de Rome en sens inverse des opinions généralement admises. Notre Niebuhr ]*a fait sur plusieurs points, et je compte le faire sur d'autres. Je voudrais bien causer sur tout cela avec vous, et je profiterai de la première occasion pour le faire. En attendant, permettez-moi de vous proposer quelques questions.
1<» Connaissez-vous quelque écrit moderne sur les ruines de Véies? Pouvait-on voir cette ville des hauteurs de Rome? La distance n'était que de 1(X) stades; mais il s'agit de savoir s'il n'y avait pas des coHines entre deux qui Fempèchaient. Il me semble qu'à Rome on m'a montré la montagne où Véîes doit avoir été situé ; je n'en suis pourtant pas sûr.
'i^ Où se trouve un fiagment de l'empereur Gaude, dans lequel il dit que Servius-Tullius était im Étrusque appelé Mastama ?
3» M. Niebulir admet que les Romains avaient des poésies nationales épiques; que plusieurs récits de leur ancienne tiistoire y sont puisés, et par conséquent ont une certaine base traditionnelle. Je ne le pens^ pas; j'y vois pour la plupart des inventions grecques; par exemple, l'exposition de Roiiiulus est imitée de celle de Cyrus ; la prise de Gabics est composée de celle
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de Babylone, et du conseil que Thrasybulc donna à Périandre, etc. Sans doute, les Romains ont anciennement chanté leurs héros, mais je crois que ces chants n'étaient que des morceaux lyriques très-courts, et qui ne fournissaient pas matière i un récit détaillé. Le passage d*Ennius :
Scripscre alii rem, Vrri^ibu' qnos oliin Paanl vales<|uo canebant
se rapporte à Naevius, qui était déjà un imitateur des Grecs. Ck>nnai$sez-vous des témoignages sur les anciens Voles, sur les vers saturniens, etc. qui puissent porter h croire que les Romains, avant leur époque littéraire, ont eu ih'is poésies épiques transmises par la tradition orale ? Mais en voilà bien assez pour aujourd'hui.
Au plaisir de vous revoir. Tout à vous,
SCHLEGEL
Je prends la liberté de vous envoyer ci -joint la traduction italienne de ma lircKliure.
xxrv
Coppef^ S octobre 1816,
J*ai eu un regret inflni, Monsieur, de ne pas vous trouver hier chez vous, ni à la campagne, ni en ville; je m'étais pourtant mis en route de bien bon matin. Tespère m'en dédommager une autre fois. Faites-moi savoir, de grâce, si vous passerez à La Grange la matinée du samedi prochain?
£n attendant, je vous prie de m' accorder quelques secours littérain»s. J'ai expédié les Romains ; je suis à présent occupé du groupe de Niobé, par rapport à l'hypothèse de Gockerell, dont je crois vous avoir montré la feuille gravée. Je soutiens h cette occasion que les Grecs, dans la belle époque de l'art, ont toujours placé dans les frontons de leurs temples des statues et non pas des bas-reliefs, et que cet usage est presque aussi ancien que l'invention du fronton même. Il doit y avoir eu des statues dans celui du grand ' temple de Paeslum, quoiqu'on n'en ait point trouvé de traces. Nous le savons par rapport au temple de Jupiter Olympien k Agrigente , par Diodore de Sicile*. Je pense que le tympan du fronton n'a été orné de bas-relie& que du temps des empereurs romains; cependant, je ne me rappelle aucun monument antique où l'on en ait trouvé. J'espère trouver quelque lumière làdessus dans Vitnive.
i Kavrc a mis ici trois ptrfiils d'interrogation (•?»»). — >;«/.
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Ij^ passages que je voudrais inspecter se trouvent dans Pausanias, dans Vitruve et dans le X1II"*« livre de Diodore de Sicile. Si vous aviez une édition portable de ces livres , le messager qui doit vous porter cette lettre pourrait les remettre aux gens de Hl*^* de Staël qui seront en commission h Genève demain matin, et qui retourneront de bonne heure à Goppet. Autrement , si cela vous donne trop de peine , je vous prierai de les envoyer chez Paschoud avec mon adresse. Ce qui me rend si importun , c*est que j*ai promis un article à ce sujet à la Bibliothèque Universeile, et que M. Pictet me presse fort.
Au plaisir de vous revoir.
Tout h vous,
SCHLKlVEL.
Otppety le 10 octobre iSt6.
Je vous suis bien reconnaissant , .Monsieur , de la communication de votre extrait*. Je Fai lu avec un intérêt extrême, et je souhaite que les éditeurs de la Bibliothèque Universelle aient assez de confiance en leurs lecteurs pour n'y pas trouver trop de détails et trop d'érudition. Si toutefois il fallait retrancher quelque chose par complaisance pour le public mixte d'un ouvrage périodique, je voterais pour conserver intacte l'introduction générale sur les manuscrits et les causes de leur destruction. Je pense qu'on a de nouveau fait beaucoup d'usage du papyrus dans le sixième siècle; si je ne me trompe , j'en ai trouvé des traces dans Grégoire de Tours. La conquête de l'Egypte par les Arabes mit fin à l'exportation du papyrus, et c'est alors que la cherté du vélin engagea à regratter les anciens manuscrits. L'usage des tablettes de bois enduites de cire et du stylet a continué pendant tout le moyen âge , jusqu'au treizième et peut-être au quatorzième siècle , ainsi que le prouvent entre autres les miniatures du manuscrit de nos troubadours dans la bibliothèque de Paris. On y voit souvent le poète dictant à son secrétaire , lequel écrit sur des tablettes avec un poinçon ; ensuite un autre copiste met au net ce premier brouillon sur du parchemin.
Je compte certainement vous voir encore avant votre départ ; en tout cas, je prépare les lettres et quelques indications sur votre voyage d'Italie.
Veuillez agréer l'assurance de mes sentiments les plus empressés.
Tout à vous,
SCIILEGEL.
i l>es llaoïischts |ialiin|M^iites et de qu«l(iufs décou^Trtes mentes Bibl. Univ., novembre et
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Jeudi malin.
Monsieur,
Je vous renvoie pour le moment Cluverius, la brochure de M. de Boeme et celle de Musioxidi. Je vous aurais volontiers apporté tout cela moi-même, mais, jusqu'à avant-hier, j'ai été fort occupé d'un travail que je viens d'expédier en Allema^^ne, et depuis hier, je suis retenu dans mon lit par une petite indisposition. J*ai été enchanté de voir les chevaux de Venise paraître dans la Bibliothèque Universelle^.
Je suis bien de votre avis sur le passage d' Asconius ; l'explication de Majo n'a pas le sens commun ; je ne trouve d'autre difficulté à la vôtre, sinon que le mol hostiœ est placé trop loin de porliunculas carnis, dont il dépend. Je serais porté à conjecturer sociœ et adjncenles civitates.
Je vous rendrai prochainement tous les livres que vous avez eu la bonté de me prêter. Je vous prie de présenter mes respect:» à Madame Favre. Je suis convaincu que le voyage d'Italie aura une heureuse influence sur sa santé.
.Mille amitiés,
SCHLEGEL
Parût, i3 janvier i8i7.
Votre lettre. Monsieur, m'a causé un plaisir très-vif, en m'apprenant que vous étiez heureusement arrivés à Florence, et en me prouvant le souvenir d'amitié que vous me conservez au milieu de la belle Italie. Vous vous plaignez des rigueurs du climat de Florence ; je ne m'en étonne pas , je les ai éprouvées moi-même. Mais j'espère que la douceur de l'hiver vous aura permis de bien jouir de Rome, et que Madame Favre en aura éprouvé des effets salutaires.
Je suis charmé de voir que vous avez été content de mes adresses. L'abbé
1 Numéro de juillet i8l6. - Ed.
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Zannoni m'a ôcril de son côlé pour me rememer de lui avoir procm*é volro connaissance. Ce que vous me dites sur Inghirami esl parfaitement juste. Les savants italiens ont en général le tact de l'antiquité classique ; ce qui leur manque, c'est lu communication des idées ultramontaines. Avec leur horizon borné , ils sont sujets à se perdre dans les détails sans arriver aux grands résultats.
Si mon article sur la Mobé soutient la vue de J'original, il ne doit pas être trop mauvais. Vous avez raison ; j'ai confondu le bras droit et le bras gauche de la statue en question, et, d'après votre observation, j'ai corrigé cette erreur dans les exemplaires que je distribue ici. Je n*ai pas encore revu Visconti, depuis que je lui ai communiqué cette bagatelle.
Vous voyez sans doute .M. Akerblad; dites-lui bien des choses de ma part, et exhortez-le à faire un grand ouvrage de paléographie. Personne ne pourrait mieux traiter que lui l'histoire de l'écriture alphabétique. Vous m'obligerez beaucoup si vous vouliez le consulter en mon nom sur l'alphabet étrusque, s'il pense que les Étnisques Tonl reçu immédiatement des Phéniciens ou par l'intermédiaire des Grecs. De grâce, apportez-moi au printemps une petite note là-dessus. Vous voyez, je ne sais vous écrire sans vouloir tirer parti de votre indulgence pour mes lubies érudites.
Au reste, mes Étrusques sont entièrement suspendus ici. Je ne rêve que science brahmanique, et quoiqu'il soit diflicile de se soustraire tout à fait au tourbillon de la société, le plus que je peux, je me retire de bonne heure, et je suis à cinq heures du matin dans mes études sanscritanes. M. Chezy me prèle ses secours; M. Langlès ses livres et ses connaissances littéraires sur l'Inde. Ijc difficile est de se procurer tous les livres dont on aurait besoin pour avancer , mais j'ai formé aussi des liaisons pour cela en Angleterre. EnOn, vous me reverrez tout transformé en Pandit. Je souhaite bien savoir ce qui existe à Home en fait de manuscrits sanscritans, soit à la Propagande, soit au Vatican , et surtout en quels caractères ils sont écrits. Je me suis borné jusqu'ici au seul Deva-Nagari ; le Bengah , le Talinga , tout cela c'est la mer à boire.
M. Niebuhr doit être à Rome; nous ne nous sommes jamais vus ; il ne peut me connaître que par la critique de son ouvrage, et ce n'est peut-être pas la meilleure manière de débuter. Cependant, si mon article lui est parvenu, il aura trouvé , j'espère, que je lui ai rendu justice, quoique étant d'un avis opposé sur plusieurs points.
Si vous rencontrez M. et M™« Thomas Hope, je vous prie de me rappeler à leur souvenir, et de leur dire combien je regrette les soirées que je passais chez eux, il y a deux ans.
31"»* de Staél me cliarge de ses compliments pour vous et M">« Favie. Elle a été constamment souffrante cet hiver, et d'autant plus que cela ne l'a pas empêchée de voir beaucoup de monde. Je me flatte que le printemps et la vie de campagne conviendront mieux à sa sanlé *. M'"<^ de Rroglie est
I M- ilf SlaH iiiouriil le 1i juillet 1817. - Kd.
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l'oi'l avancée dans sa grossesse , mais du reste parfaitement liien portante. Nous comptons être de retour à Coppet de bonne heure. J'espère vous voir souvent pendant Tété ; votre course en Italie et mon séjour à Paris nous fourniront des sujets d'entretiens agréables outre ceux que nous avions.
Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien présenter mes respectueux hommages à Madame Favre, et de croire à mon sincère attachement et à Fintérét que je prends à tout ce qui vous concerne. Mille amitiés.
Tout à vous,
A.-W. SCHLEGEL
J'imagine que vous ferez un envoi de livres de Rome pour votre bibliothèque. Dans cette supposition, vous me feriez im grand plaisir en achetant pour moi et en mettant dans votre paquet le Vyacamna de P. Paulin de S^- Barthélémy. Pour ses 'autres livres sur la langue sanscrite, il ne vaut plus la peine de se les procurer , parce que tout cela a été mieux fait depuis. J'aimerais bien aussi avoir les 33 et 34'"«" livraisons de la Galerie de Florence^ publiée chez Molini. Zannoni m'en parle dans sa lettre.
(Kue Royale, \v* 0.)
Par in i5 septembre 4817.
Vous m'aurez peut-être déjà accuse de négligence, Monsieur; cependant, il n'y a pas de ma faute. Lorsque j'ai reçu voire lettre, les vacances avaient commencé à la bibliothècpie royale ; elle reste fermée jusqu'à la mi-octobre. II m'a donc fallu recourir à la complaisance de Messieurs Langlès et Hase qui ont monté exprès à la salle des manuscrits*. Le. manuscrit 4880 se trouve aussi être défectueux au commencement, mais un autre N^ 4877 est complet. Ce dernier est un manuscrit superbe, en grands caractères fort listbles, prestfue sans abréviations ei très-correct : il est indubitablement du treisiè^ue siècle ; tandis que le manuscrit 4880 founnille de fautes et d'abréviations. Mais dans le N^ 4877, la vie d'Alexandre occupe beaucoup nuïins d'espace que dans le A^ 4880 ; l'un est un abrégé ou l'autre une amplification ; cela ne saurait se décider que^mr la comparaison avec l'original grec, dont il se trouve plusieurs manuscrits, parmi lesquels il y en a un du onziètne siècle, d'après l'ojmion de M, Hase,
J'ai déjà copié pour vous une fort jolie histoire des amours de Nectanabus et d'Olympias dans le N« 4877 ; je copierai aussi la partie qui se trouve de
i Voyrz pour riiilrlli|rcnrr il<> celte Ictlif VHiitoirf fabuleuge d'Alexandre cl raiipeiidicc. — Kd.
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plus dans le N<* 4880 que dans Tédilion de Mai. Je n'ai pas encore pu attraper son Hvre : MiUin Ta, mais il Ta prêté à un ami qui est à la campagne ; peut-être Taurai-je de Visconti qui vient de revenir à Paris, et que je n'ai pas encore pu voir.
Je pourrais vous envoyer tout de suite ma copie faite, mais je la ganle jusqu à ce que j'aurais {sic) tout compulsé. Je vous prie donc de patienter ; cela serait bi^n plus vite achevé, si je pouvais aller tous les jours à la bibliothèque ; il est impossible de faire venir tous les manuscrits en question chez soi. D'ailleurs, je crains que tout cela ne soit un peu trop ample d'érudition pour la Bibliothèque Universelle. Au reste, il me semble, seulement d'après ce que j'ai vu, que l'abbé Mai a agi avec une singulière précipitation, et n'a point montré l'étendue de connaissances qu'on peut exiger d'un éditeur de pièces inédites. Quand on publie un àvû^oT&v, qui Test resté précisément à cause de sa valeur médiocre , il faudrait au moins donner quelque chose de complet, et s'informer des meilleurs manuscrits, au lieu d'imprimer le premier qui vous tombe sous la main. Ce n'est pas pour la belle latinité je pense, qu'on veut lire cette Vie d'Alexandre , ni pour la véracité des faits non plus ; mais on veut approfondir l'ongine de ces fictions qui ont eu tant de vogue dans le moyen âge , et cela ne saurait se faire sans remonter aux sources grecques. Je doute fort de l'origine persane ; le récit de Ferdusi est tout différent. Vous recevrez prochainement une longue lettre sar tout cela qui vous prouvera au moins mon zèle.
J'ai repris mes études; c'est ma seule ressource dans les chagrins et l'ennui de la vie. Je devrais bien compoj^r quelque ouvrage, mais je ne me résous à écrire qu'avec une extrême diflicultè. Alème la multiplicité de mes projets est un obstacle, ou peut-être un prétexte de ma paresse. En Allemagne , on me demande mes recherches sur nos anciennes poésies nationales Le prince royal de Bavière * m'en parle dans une lettre que je viens de recevoir. J'ai depuis longtemps perdu de vue les Étrusques , cependant ils me tenteraient bien. Pour former un ensemble, il faudrait peutêtre élargir mon plan et faire des Origines Italiennes en trois parties : 1« des anciens peuples d'Italie en général ; â^ des Étrusques ; 3<> des Romains.
J'ai eu un long entretien avec Haynonard , il a très-bien accueilli mes observations; il se propose bien de vous nonmier et de vous témoigner sa reconnaissance en imprimant les poésies vaudoises. Ses travaux m'ont fait repenser à mon Essai sur la formation de la langue française, et ce serait bien là la chose la plus indiquée pour mon séjour actuel. Il faudrait faire cet essai ici ou peut-être dans le Limousin ; l'ouvrage sur les Nibelungen en Allemagne ; celui sur les Étrusques en Italie ; enfin, celui sur la littératui*» indienne à Bénarès. Mais malheureusement je n'ai pas à commander d'aussi longues années que les poètes et philosophes de l'Inde à côté desquels nos patriarches ne sont que des enfants.
Je vous prie. Monsieur, de présenter mes rrsftecls ;i Madame Favre. Si
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vous avez des comiiiissioiis ici , atlrossez-vous tonjoui-s ù moi; je les ferai nvf'c le plus grand plaisir. Mille ainiliés.
Tout à vous,
SCHLEC.EL.
Paris, tA octobre 1847.
J'ai reçu voire lellre du l*"" octobre, Monsieur, el je suis confondu de votre savoir; M. Mai doit en être consterné. Olte recherche sur les histoires fabuleuses d* Alexandre le Grand m'intéresse beaucoup, el je voudrais avoir plus de loisir pour m'y livrer. Mais mon objet principal est la puldication de l'ouvrage de mon illustre amie : nous en sommes toujours aux soins préparatoires*. Ensuite, je voudrais profiter de mon séjour ici pour avancer dans les études indiennes ; j'ai promis trois ou quatre articles de journaux qui devraient être faits depuis longtemps. Enlin, je me propose d'achever cet hiver mon Essai historique sur la formation de la langue française, et, pardessus le marché, je suis paresseux et je passe beaucoup de temps à tailler mes plimies et à é[»ousseler ma table.
Toutefois, je continuerai de faire vos commissions de mon mieux. J'ai eoTm attrapé le corpus dHicti , je veux dire le livre de Fabbé Mai, et je m'en vais vous communiquer le peu que j'ai recueiUi.
V Itinéraire d'Alexandre, dédié à l'Empereur Constance, no se trouve pas joint au livre de Julius Valerius, dans les trois manuscrits que j'ai inspectés jusqu'ici, c'est-à-dire N<»' i880, i877 et 8518. En revanche on y trouve à la fm de la vie une lettre assez longue d'Alexandre à Aristote Cette lettre ditTére de celle insérée dans le S"»»^ livre de Valerius, laquelle se trouve aussi dans le manuscrit 4880.
La latinité de Y Itinéraire, à juger d'après le peu que j'en ai lu, me pamll épouvantable. Mais elle est mauvaise par la recherche, par un entortillement de phrases, accompagné de l'impuissance de manier la construction d'après les vrais principes de la grammaire el de la logique ; et ces défauts se sont manifestés de bonne heure. En général le style latin ne s'est pas dépravé graduellement, niais par saccades. De temps en temps on est revenu aux bons modèles. Os alternatives se font remarquer pendant tout le moyen âge. Au reste, l'abbé Mai a rendu la latinité encore plus mauvaise, en conservant soigneusement toutes les fautes du manuscrit. Il devait mettre p. i, I. <i, tempure au lieu de lempora, el p. 5, 1. il, nut au lieu de ut. En re-
I II N'j«Kil des r.oiiiidèru lions sur let prnuipnujt firnementt de la HrvolutioH /Win^vinr^. de M"' de Slarl, piihlifo.- Cil IHIH par MAI. Aiik'. di: SUiol. de IJro^lit' c\ Srhk'H«'l. - hd.
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vanchc, p. fy 1. 12, il propose de lire hutneris pour innunteris. Le sens est pourtant très-clair: ego iamen audacUr innumeris subeo; «je viens hardiment à la suite d* innombrables écrivains. » Il ne manque pas d'écrire datnpnum, etc. Quelle puérilité! Comme si la mauvaise orthographe des copistes du moyen âge pouvait nous avancer dans la connaissance du latin classique! P. 19, 1. 1, il devait corriger : fesiinum meatu.
Je ne vois point de motif de révoquer en doute Fauthenticité de cet écrit; les flatteries envers Constance me persuadent que c'est un ouvrage de circonstance , vraiment dédié à cet empereur. >Jais si Thistoire d'Alexandre gagne beaucoup à sa publication, c'est une autre question, il faudrait faire le dépouillement des nouveaux faits qu'il peut contenir, et examiner à quelles sources ils ont été puisés. M. Hase me dit que l'Itinéraire doit ne trouver ici à la Bibliothèque royale. Je verrai s'il y a moyen de remplir la lacune du manuscrit ambrosien
Voici la jolie histoire de Neclanabus , très-exactement copiée. Le Ms. 4877 est sans doute le livre de Jul. Valerius, ttiais fort altréijé. Ceperulant, ce récit est si détaillé qu'il est à croire quil y a été inséré en entier. Si j'avais d'abord eu connaissance du Cod, 851 8 , je l'aurais préféré, parce qu'il est plus ancien II est complet au commencemenl, et fai déjà vu que les premières lignes cuincidtnt avec le N» 4877 et avec le grec.
Lu lacune que l'abbé Mai a laissée dans le second livre de lu vie d'Alexandre peut être remplie par le Ms. 4880 ; mais si le même morceau se trouve dans le N» 85i8 (J6 n*2i» P" ^^ feuilleter que légèremont, mais je Taurai chez uioi^, cela sera de beaucoup préférable. Le i\»> 4880 est d'um date récente et fourmille de fautes \ il est d'ailleurs pénible à compulser à cause de l'écriture serrée et des abréviations. J'y découvre, en comparant le texte de Mai, une omissitm considérable au commencement du second livre, sans qu'il y ait une laCrUne. Dans le troisième livre tout l'article d'Orosiussur Alexandre est inséré. En général, les manuscrits varient à l'infini; il s'agit de savoir s'il en est de même des manuscrits grecs.
Il me semble que M. Mai a fait de la Bibliothèque Ambrosienne une espèce d'étable d'Augias ; mais il ne s'ensuit pas de là qu'il soit un Hercule. Il publie la traduction latine d'un livre dont l'original grec existe ; il la publie d'après un seul manuscrit mutilé, tandis qu'il aurait pu remplir les lacunes et corriger une infinité de bévues et de barbarismes par la confrontation d'autres manuscrits. Il veut définir l'âge de Julius Valerius ; c'est encore tout de travers. Il est clair que la traduction est postérieure à Toriginal: de combien? cela est de peu d'importance. 11 faut examiner le texte grec pour traiter cette question avec quelque solidité. Les arguments par lesquels Tabbé Mai veut faire remonter ce livre à la première moitié du quatrième siècle, me paraissent bien faibles. Car un auteur du moyen âge, dénué de critique, en transcrivant des auteurs beaucoup plus anciens , a pu copier machinalement des phrases qui disaient que tel temple, (elle fête subsistait encore sans s'embarrasser des changements survenus depuis. t)n général , il y a d'étranges disparates dans ce livre : d'un rAté , on y voit une teinte d'éru-
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dition classique, quoique rareuient sans alliage, et puis des contes puérils qui décèlent une grande ignorance de i*histoire J'explique cela en admettant que Fauteur a puisé en partie dans les historiens anciens, dont il arrangeait les récits à sa manière, et en partie dans des traditions populaires. Je croirais volontiers que Tliistoire de Nectanabus était un conte répandu parmi le peuple en Egypte, et qu*i£sopu$ n'en a pas été l'inventeur. Les connaissances classiques, les noms grecs, les allusions suitout à des mots grecs, que Julius Valerius a conservées , m'empêchent de croire que son original grec n'est qu'une traduction d'un livre cophte ou égyptien. Mais il me parait assez probable que l'auteur ou le compilateur de l'ouvrage grec était un Grec d'Alexandrie. Dans ce cas-là , il faudrait bien le placer avant l'invasion des Arabes, et je n'y vois point d'objection.
La littérature Byzantine a été féconde en romans et contes populaires , qui ont eu ensuite de la vogue dans l'Occident. Tels sont le Dolopatos ou les Sept Sages, les Entretiens de Satonion et de Marcuiphe, je crois aussi Florio et Blanchefleiir. Quelques-uns de ces contes peuvent être venus plus loin de l'Orient. Un Anglais, Dunlop (Essay on the orUjin ofpriion), a . montré que la légende populaire de Josaphat et Barlaam a été écrite d'abord dans une langue orientale, si je ne me trompe, en syriaque. Nais il me parait évident, par la nature du récit même, que le livre que nous avons sous les yeux n'a rien de commun avec les traditions persanes concernant Alexandre. Sir John Malcolm, dans son Histoire de Perse (2 vol. i<>. 1815), donne un extrait du récit de Ferdousi, d'après lequel Alexandre était le fils de Darab par la fille de Philippe, et par conséquent Persan. Malcolm dit à la vérité qu il existe en langue persane des volumes innombrables sur Scander Roumi, outre le passage du Shah-Nameh ; mais je pense que les poètes postérieurs n'auront fait que broder les traditions du plus ancien , c'est-àdire de Ferdousi. Si donc un auteur byzantin du onzième siècle. Siméon Seth (le nom semble indiquer un JuiO, a effectivement puisé à des sources persanes un roman d'Alexandre le Grand . son livre doit être totalement différent de celui dont nous nous occupons. Mais cette notice généralement reçue, me parait peu vraisemblable en elle-même. Pour un livre en langue pehhvi , qu'il aurait traduit ou imité, c'est trop tard ; pour un livre en persan moderne, c'est trop tôt. Après l'invasion des Arabes, les livres écrits dans l'ancienne langue furent ou détruits par l'intolérance mahométane ou enfouis par les adhérents de l'ancien culte. Ferdousi a vécu vers l'an mille, mais je pense qu'alors la communication entre Constantinople et la Perse, qui avait été immédiate sous la dynastie des Sassanides, aura été entièrement rompue par l'empire des Califes. S'il y a jam&is eu quelque connaissance de la littérature persane moderne dans l'empire byzantin, elle s'y sera répandue beaucoup plus tard , lorsque la poésie persane avait acquis de la vogue parmi toutes les nations mahomctanes. Je ne vous parle pas (les traditions arabes qui confondent Alexandre avec le prophète Dulkarnain, mentionne dans le Koran ; elles doivent s écarter (encore bien davantage do la narration grecque ou égyptienne.
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Je n'ai jamais eu le loisir de iiroccuper des romans occidentaux français, anglais, allemands et espagnols d'Alexandre , et je ne saurais vous dire jusqu'à quel point ils coïncident avec le récit d*Ësope et de J. V.dcrius. 1^ version espagnole est imprimée dans le recueil de Sanchez : CoUeccion de poesias autellutuu aiUeriores al sifflo XIV. Si j'étais à Coppot , je pourrais vous le fournir.
Je vomirais vous engager à ne donner qu'un article préalable dans la BiUiolhèque Universelle et à réserver tout le reste pour un écrit particulier dans lequel vous pourriez donner à vos recherches tout le développement nécessaire, publier les morceaux inédits qui manquent dans Mai, etc. Le mieux serait de venir pour un mois à Pans, vous trouveriez toutes les facilités dans les bibliothèques publiques. Je serais charmé d'y travailler avec vous.
A propos, demandez donc à M. Mai comment il entend la mesure de ces morceaux qu'il a fait imprimer en forme de vers. Je vois bien que la prophétie de Sérapis, p. 44, doit être en trimètres îambiques, et la généalogie en scazons. Mais il y a là plusieiu's vers qui ne sont pas mieux mesurés que ceux de la Fausse Agnès ^ et cependant l'éditeur n'avertit pas ses lecteurs de ce désordre dans son manuscrit.
Que fera l'abbé Mai de ces fragments d'Ulphilas? Assurément il n'est pas en état de les publier, à moins qu'il n'ait recours à son artifice habituel, c'esl-à-dire de ne point expliquer ce qui est fort obscur, pour cacher à ses lecteurs qu'il ne le comprend pas lui-même. Je ne crois pas qu'il y ait aucun savant Italien qui sache la langue gothique*. Ce serait une affaire pour Akerblad ; mais il vaudrait encore mieux transmettre tout cela à M. Zahn. Je l'entreprendrais bien moi-même ; mais il me faudrait du temps. Pour des ty|)es gothiques, il n'en existe, je crois, qu'à Oxford ; ici , à l'imprimerie royale, il n'y en a point.
Voilà un bien long bavardage , mats la faute en est à vous : pourquoi Hr engagez-vous dans de pareils sujets? Mille amitiés. Je regrette bien nos entretiens.
Tout à vous,
A. \V. DE SCHLEGKL.
.\dresscz toujours chez M. le duc de Broglie.
iS octobre.
Quoique le manuscrit 4880 soit du peu de valeur, puisque j'en ai copié liii morceau , je vous l'envoie. J'ai corrigé (acilement quelques erreui-s,
1 VHVf/ <-epi;ii<iaiil la Hliv x.NM. Éd.
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j\m) ai marqué d'auties à la marge , mais je n'ai pas entrepris do corriger [»ar mes conjectures des leçons désespérées. En confrontant les manuscrits Iwns ou mauvais , l'abbé Mai aurait certainement pu donner un texte beaucoup plus correct, et on lirait cet ouvrage apocryphe moins péniblement. (Ce fragment ayant été publié par Mûllcr dans son édition du Pseudo- Cal listbénes, nous Tavons supprime. Voyez VAppetidice de l'histoire fabuleiis^ d'Alexandre, — Ed.)
Paris, 17 dêrembre 18/7.
J'ai un million de pardons à vous demander. Monsieur ; non-s4>uIen)ent j'ai tardé justpi'à présent de répondre à votre lettre , dont je ne veux pas raj)pcler la date pour ne pas aggraver mes torts, mais je n'ai pas fait encore vos dernières comnnssions savantes. J'ai été en efl'el fort occupé tout ce temps-ci. Vous connaissez le motif principal de mon séjour à Paris : les soins à donner à l'édition d'un ouvrage posthume, dont j'ai en même temps promis de faire une traduction allemande, continueront pendant tout le reste de l'hiver de remplir beaucoup d'heures dans la jouniée. Nous en sommes toujours aux travaux préparatoires, mais j'espère que l'impression pourra bientôt commencer. J'écarte exprés mes sujets favoris de recherches pour ne pas me distraire ; cependant, je n'ai pas pu m'empAcher de faire un petit livre depuis ma dernière lettre. Ce sont des Observations sur la langue et la littérature provençales relatives aux recherches de M. Haynouard. Cela fera une centaine de pages ; tout est déjà achevé, aux notes prés, dans lesquelles je com|)te reléguer l'érudition. Voyant que je n'aurais pas le loisir de terminer pendant cet hiver mon Essai sur la formation de la langue française, qui fera peut-être un gros volume, j'ai anticipé sur ce sujet , voulant donner une bagatelle qui pût intéresser les hommes instruits en France, avant de quitter ce pays, qui sait? pour longtem[»s. Cela me fera, j'(*spére, un moins mauvais renom. J'ai communiqué mon manuscrit à M. Haynouard, mais je ne l'ai pas encore vu depuis. Il est toujours à Passy, et absorbé par ses travaux.
Je persiste toujours dans mon avis que vous devriez doimer un court article à la liibliothèque Universelle et traiter ensuite dans un écrit particulier la filiation des tiaditions fabuleuses d'Alexandre. Vous ne seriez pas gêné pour l'espace, et vous pourriez donner à ce sujet intéressant tel développement que vous voudriez. Si cela pouvait vous en^jagt^r à venii* à Paris, j'en serais enchanté. Vous supposer que, parmi les manuscrits de la IhIAiothèque royale, le A" IHHO porte seul le nom de ./. Vulerius .Mais il se trouve également
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à la fin du A« 8518. Je m en vais leronfronler aver h M» iHHO et avec le pln4t ancien manuscril fjrec. Je pense que les copisles onf pris de liès-jjran(ies lilierlés, soit avec le texte grec, soit avec lu traihictioii laline, parce que ce livre, infinie dans le moyen âge, ne jouissait pas d^uie aiiloril<^ classique, et qu'il était considéré uni(]uenient comme un conte niiM'veilIeux sous le rap(K)rt de ramusement. Je prolUerai de mes premiers loisirs pour répondre le mieux que je pourrai à vos différentes questions. Je remarque en pabsant que It père Andrès s'est trompé en faisant apfforter les traditions roncentant Alexandre et même, son nom en E8j}afjne par les Arabes. // est bien manifeste que le vieux poëme espagnol est puid à la source latine.
Au milieu de toutes mes autres occupations, je ne puis pas me résoudre à laisser mes Indiens tout à fait de côté, d'autant plus que je ne sais pas quand j'aurai l'occasion de lire des manuscrits comme je fais actuellement. J'espère bien faire quelque chose de cette étude dans la suite.
Je viens de recevoir une vocation aussi honorable qu'avantageuse : on m'oirre une chaire à l'Université de Berlin. On m'invite à faire moi-même mes conditions ; ainsi je ne sais pas encore comment la négociation tournera. .Mon projet favori était de me fixer entre Genève et Coppet. H m'en coûterait beaucoup de m éloigner pour longtemps et peut-être pour toujours des lieux auxquels tant de souvenirs m'attachent. D'autre part , j'aimerais bien reparaître encore sur la scène littéraire dans ma patrie; il me faut un aiguillon d'activité, pour oublier mes chagrins et ne pas tomber dans une espèce d'apathie Vous ne SiUiriez vous figurer combien je suis étranger à tons les amusements de Paris, y compris la politique. 11 se pourrait que j'allasse à Berlin, en me proposant de revenir après quatre ou cinq ans chercher une retraite paisible sur les bords de votre lac. Si la Providence m'accorde encore quelques années, je pourrai bien alors me considért.»r comme un vétéran rwie donatus.
Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mon sincère altachement. Je vous prie de présenter mes respects ii Madame Favre. On me charge de beaucoup de choses pour vous.
SCIILEGEL.
Bcmn, /«f dècemire 1819.
J*ai mille excuses à vous faire, Monsieur, des excuses fraîches, et d'autres d'ancienne date. Ces dernières se rapportent encore à mon séjour à Paris. Je n'ai pas fait tout ce que j'aurais dû faire pour vos recherches sur Ak'xan-
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(Ire. Ctiiieiiduiil , je pouiTuis vous iiioDtrer un grand morceau sur Tliistoire (le Nectanabus, cop'iiy (Kun manuscrit que j'ai négligé de vous envoyer. Quand votre aimable lettre niVst parvenue ici , j*ai cru avoir été prévenu , car depuis longtemps je m*étais proposé de vous écrire. Je devais donc répondre tout de suite, mais il paraît que la négligence dans les correspondances l(^s plus intéressantes est mon péché originel.
Je vous suis infiniment reconnaissant de votre extrait de mes observations. Les journaux français ont gardé sur mon écrit im silence dédaigneux ou modehte. M. Raynouard seul en a parlé dans le Jour nul des Savauls, J'avais cru que nous coukposions naturell(^ment notre public à nous deux. Vous voilà en tiers, et je vous félicite de cette as.sociation. Je reprendrai un jour les Troubadours et les recherches sur la formation de la langue française. Ici , je n*ai point eu de matériaux. Je viens de faire imprimer un petit morceau sur Tétat actuel de la philologie indienne. J*ai prié M. de Staël de vous en faire parvenir un exemplaire. C*est écrit en allemand ; mais on poun*ait le faire traduire, et je pense que cela ne serait pas déplacé dans la Bihliothèque Universelle.
J'ai vu le nouveau spécimen d'IJliilas. J'avais cru celte tâche impossible à remplir pour un écHteur étranger. J'ai été étonné de voir M. Mai si bien au fait de la langue et de la grammaire gothiques. Je lui écrirai prochainement par votre entremise.
J'avais grande envie de passer les dernières vacances d'automne en Suisse, mais je prévoyais que mes amis quitteraient Coppet de bonne heure et d'ailleurs diverses occupations me retenaient ici. La vie de profess(iur, en général , me plait assez. Je trouve du plaisir à donner des cours ; mais le climat de l'Allemagne ne me convient pas , et vous n'en serez pas étonné , si vous avez observé d'où le vent souffle. Si je la quittais, votre respectable (>atrie m'attirerait assez, et je pourrais bien m'y fixer. On m'a fait autrefois la proposition d'y travailler h l'instruction publique. Dans cette supposition, je ne demanderais qu'un titre honoraire pour me naturaliser et la faculté de donner des cours à mon choix. Faites-moi savoir si je puis me promettre un bon accueil. Croyez-vous que je trouverais un auditoire considérable à la longue? J'aurais un cercle de cours assez varié à offrir; des cours de littérature anci(?nne et moderne, de tliéorie et d'histoire des beaux-arts, d'histoire ancienne, d'histoire de la philosophie, etc.
Je n'ai pas besoin de vous dire que si je forme le projet de me fixer à Genève, l'amitié que vous m'av(»2 toujours témoignée est pour moi l'un des motifs les plus puissants. J'ai bien envie de reprendre nos communications littéraires et savantes. Rien de plus rare chez un homme qui jouit de tous les avantages sociaux , que ce goût désintéressé des lumières et des études .solides qui vous distingue.
Pardonnez-moi mon long silence, je vous en supphe, Monsieiir, et ne prenez pas cette fois-ci votre revanche. Vous m'obligerez intiniuient par quelques lignes en réponse à ma question.
Hites mille rhosi.»s de uwi part à Messieurs Diimonl, Sisniondi, Pictel, r\ h
CORRESPODAXCE. CIX
tous ceux de vos compatriotes qui m'ont autrefois lionorê de leur bieuveillance.
Veuillez agréer, Monsieur, Fassurance de ma haute considération et de mes sentiments les plus empressés.
A.-W. SCHLEGEL
Ici s'arrêtent les lettres de Schlegel que nous avons retrouvées ; nous ignorons si sa correspondance avec Favre fut encore bien active : nous ne le croyons pas ; nous joignons à ces lettres les billets suivants, sans date, que nous avons recueillis dans les papiers de Favre. — Ed.
XXXU
Mercredi.
Monsieur,
Azagoth et Zazamanch (pi'ononcez Zazamanque) sont cités comme les pays ou endroits dont on tirait les étoffes de soie. Il n'y a aucune autre indication
La note de Bredow, dont je parlais hier, se trouve p. 107 de son Eginhard. Il est aussi dans cette erreur assez généralement répandue que les poètes des anciens Germains s'appelaient Bardes. Les historiens les plus solides ont démontré que r« nom n'était en usage que chez les nations gauloises. Cette inexactitude me rend méfiant contre le reste de ses assertions. J'ai aussi une fort petite idée de son Hegewisch d'après ce que j'en connais.
Madame de Staël n'a pas encore consenti à vouloir rendre votre Philelphtts.
Je vous renvoie, Monsieur , avec beaucoup de remerciements , le volume des Mémoires (le l' Académie, celui de Plutarque et Ëginhard.
Tout à vous,
SCHL.
Votre réponse, Monsieur, à mes observations d'hier, a terriblement altéré mon opinion sur le talent de M. Senebier, comme bibliolliécaire, talent dont
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l>xaclilnde pliilologiqiio oonstiluo une partie ossentiollc. Peut-on faire iiiiprinuîr sons ses yeux de celte faron-ln ? Dans voirc copie il y a en effet Paphia, mais dans Timprimé J'ai cru lire Paphiœ. En tout cas le vers est mal ponctue. Tant mieux pour votre bibliothèque, si le manuscrit de XAmym peut être cousidiTi' conuue autographe ; il eu mérite aussi d'autant plus la publication.
Je suis vraiment confus de ce que vous me communiquez tant de renseignements utiles, dont je saurai tirer bon parti. Au bout du compte, c'est vrai ce que dit Simonde ^Sismondi), que ce n'est pas moi, mais vous qui fniles ces recherches.
Je connaissais déjà en général le passage de Hundt. Le dernier éditeur des Mbeluii4f€H suppose avec vraisemblance que le ujaimscrit i|u'il dit avoir donné à un duc de Bavière est le même qui est actuellement a Munich , et (|ue j*ai eu pendant une année entre mes mains. Mais, dans ce cas-là, il faut convenir qu'il eu a furieusement défiguré le sujet.
Je crois que je trouverai dans les auteurs que vous me citez et surtout dans IVzius tout ce qu'on peut savoir sur saint Piligrinus.
Mais un des points de l'histoire les plus obscurs, ce sont les faits de ce margrave d'Autriche, Uudiger de Pechlarn. Le baron de Hormayr, l'un de nos plus savants historiens, dont le nom vous sera connu par les gazettes et par le rôle qu'il a joué dans le Tyrol , m'avait promis de faire des recherches là-dessus et de m en comnmniquer le résultat. Jusqu'ici il n'a pas réalisé sa promesse, et je crains bien qu'il n'aura (sic) rien découvert, tlundt et flausilzius me paraissent avoir puisé dans Lazius, (pii est confus et ne cite pas ses sources. Simonde vient de reirouver le volume de Mascovius qui traite de cette époque, et où je trouverai peut-élre des éclaircissements.
Quoique j'aie encore plusieurs questions in petto , j'en fais trêve aujourd'hui, pour ne pas trop abuser de votre complaisance. Je vous renverrai prochainement des livres et j'en demanderai d'autres.
Tout à vous,
SCHLEGEL
Vous m'avez communiqué , Monsieur, comme d'ordinaire des choses infiniment intéressantes et utiles. Je vais copiiT vos notes et vous les renvoyer. Le poëme ancien * dont je m'occupe est même, sous le point de vue historique, plus curieux que vous n'imaginez peut-être. C'est un mélange de
i Lrfi NicMungfn. — Éd.
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iiierToilks fabiihMises , il'aiiachronisines et de vérités exactes. Entre autres, la cour d'Attila, ses repas, etc., y sont décrits d'une manière entièrement conforme à la légation de Priscus, quoique certainement cette description ne fût pas puisée là. Mon but principal est de montrer que la base de ce poème , quoique le texte actuel ne soit que du onzième siècle (puisque des personnages historiques du dixième y paraissent par anachronisme) est de la plus haute antiquité, et a été communiquée par une tradition orale non interrompue depuis les temps dWttilamôme. I^ trace de nos traditions que vous m'indiquez dans im auteur italien m'est donc infmiment précieuse ; car il est tout naturel de supposer qu'elles auront été apportées en Italie par les Ostrogoths. Aucun auteur romain, que je sache, ne fait mention de Grimhilde, comme épouse d'Attila. Nos poêles lui donnent successivement deux épouses chrétiennes, dont Grimhilde était la seconde. Selon eux, elle était nile d'un roi de Bourgogne. Mais, comme ces rois avaient leur résidence à Worms, et que la Hesse toute voisine de là, et qui anciennement portait le nom de TImringe, leur était probablement soumise, Pigna a très-bien pu appeler Grimhilde fille d'un roi de Thuringe. Sans doute il a puisé cela dans Casola, et celui-ci n'ayant pu le puiser dans les écrivains romains, l'aura pris indubitablement dans nos traditions nationales apportées au delà des Alpes. 1/ important serait de parvenir au manuscrit de Oasola même ; mais comme cela est impossible, il faut se contenter de ce que Muratori en a cité et de ce que Pigna en a tiré. Je présume que les livres soulignés sont ceux qui se trouvent ici. Vous m'obligeriez donc beaucoup si vous vouliez me prêter ces deux-là. Je me flatte que je saurai subodorer d'abord dans les récils de Pijîna l'origine tudesque.
J'ai lu hier avec un grand intérêt la première partie de votre Philelfe ; il nw semble que vous devriez mettre la dernière main à une biographie qui pi'int totit un siècle, et vous occuper sérieusement de la donner au public.
Tout à vous,
ScHLFXiEL
Vous avez parfaitement bien traduit le passage du Scholi.i.ste, Monsieur ; les mots ne sauraient avoir un autre sens. C'est la diiliculté géographique qui m'arrête. Comment à 7 stades de distance, qui ne font pas seulement une lieue, de deux embouchures, Tune pourrait se jeter dans le Mœotis et l'autre en Scythie? Cependant, dans l'ordre des chiffres, l signifie bien positivement 7, et avec une virgule en bas 7000; ce qui n'est pas applicable ici non plus. Je me figure donc qu'il y a une erreur ou une omission dans
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les chiffres. Ensuite, c'est une sing^ière façon de parler, qu'un bra» si; jette dans le MaioUs et Tautre dans la Scythie. On s'attend de trouver le nom d'un autre lac, comme de la mer Caspienne ou du Pont-Euxin L'on pourrait croire qu*Artémidore veut parler du dernier en le désignant sous le nom de lac Scythien. Mais, je ne crois pas que 2»u6i« soit jamais employé comme adjectif; c'est toujours axudixoc, autant que je sache. Je suis confus de ne pouvoir vous donner que si peu d'éclaircissements.
Tout à vous,
SCHLEGBL.
Je suppose toiyours que le premier auruv dans votre texte est écrit avec une aspiration aÛTûv à la place de iauTûv. Autrement , si c'est «Otmv, cela pourrait se rapporter à quelque substantif au pluriel , qui aurait précédé. La difficulté géographique resterait la même; C4ir, doux embouchures qui sont éloignées d'un troisième point chacune de 7 stades, doivent être très-proches l'une de l'autre.
LETTRES D'ANGELO MAI
Jfi/ono, /» Giiigno 1H47 Rispettabilissimo amicissimo dg. bibltotecario,
n passaggio per MiLino del celebratissimo sig. Sismondi mi porgc la bella o desiderata occasione di scriverc a Lci sig. bibliotecario i miei più dovuti c piîi cordîali ringnudamenti per ronorifico e palitissimo articolo sopra i pochi miei Hbretti, il quale EUa ha publicato nel Novembre e Décembre dello scorso anno 1816 *. Qaell'articoloha formato l'ammirazione degli Italiani, ed è paruto oommanemente on perfetto esemplare in tal génère di esame e di annunzio di opère. lo poi le sono legato per etema gratitudinc, atteso i modi urbanisslrai ed indolgentissîmi che sua mercè ha pradcato con me.
Oro le mando alcune mie produzioni posteriori: 1* Il Dionigi. 2^ Il Porfiho, ecc Nella Prefiuione al FUone c(moscerà che questo libre è stato alqnaiito da me riformato, ed è apponto coâ corretto che lo mando a Lci. 3** Un libro nihUlim}, Mi pare che VEusebio sia la cosa più intéressante délia seconda mia prodnzione ossia libro. 4* Le mando Una lettera apcHogetica del mio Dionigî. n professore Ciampi, da me ne conoscinto ne offeso, si stndia in tntti i modi di screditare il mio Dionigi, ed ha sparso per tntta l'Europa le sac vane Osservaâom sopra di quelle. Ella poi saprà che anche Visconti nclGiugno del Journal des saioatUs ha deciso che questo in&Uibilmente è Dionigi, ed ha rigettato le ragioni o i^parenze del Ciampi. Prego in grazia la S. V. di leggcre la mia prefazione, la bella lettera del Giordani ed il Visconti, c confido cho restera porsuasa délia pienissima verità di questo puro e pretto Dionigi. Ella poi trovcrà
I Il»'a{nt surtottt danâ ces lettres d'A. Mai. des articles que Favre avait écrits sur les diflt'rcnle^ pablicatioas do savant Milanais dans la Bibliothèque Universelle. Ponr ne {tas multiplier des notes d in nMiocrv intérêt, les lecteors que ces questions bibliographiques intéressent trouveront plus loin riwhr^tiuB précise de tous les articles auxquels il est fait allusion dans rrs lettres. — Bé.
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in fine del Sibillino un indice di tatti i deboH mici lavori. Il nuovo Cicérone, le dae opère sopra Alcssandro ed il trattato dellc misure dei marmi, ecc, escono alla luce in questi giomi. Spero in appresso di dare altre cose. Nel Cicérone ùxb brève menzione ed onoratissima dei cenni che Ella ha dato sopra l'opinione dell'Asconio.
Ella altrcsl saprà che in Berlino si è fatta una stravagantissima ediadone di Frontone S nella quale io sono mal trattato e molto più lo stesso Frontone. Ma il piii belle è che queglieditori hanno capovolto l'autorelacerando quegli scritti e trasportando moltissime volte lontano ci6 che nel codice è onito nella stessa pagina, e dicendo che sono diversi pezzi o libri ci6 che nel codice è una sola cosa, e commettendo infiniti errori di critica, e ofPendendo l'urbanità e la verità.
Se alcuno in Ginevra avesse il mio Filone non riformato, Ella mi potrebbe avyisare che io manderei il folio délia emenda, e dirmi anche il mezzo per cui spedirlo.
Ella mi conservi la sua pregiatissima grazia e mi creda pieno délia maggiore considerazione verso la sua degua persona
Serve obb.™*
L'abate Angelo Mai.
Milano, 42 Luglio 1817.
Veneratissimo signer Bibliotecario,
Eispondendo alla umanissima e carissima di Lei lettera, dico che il titolo Liber Isive ommmoda historia non è nel codice armeno, e che io credetd di significare questo difetto abbastanza colla nota, dove dico che questo titolo è di S. Girolamo e di Sofronio. Ma poichè la chiarezza non è mai ecce8siva,meglio era che io aggiungessi: ab armeniaco codice abegt kie Utulus, Sono poi curioso di sapere chi dica che la cronaca di Eusebio fu tradotta in Siriaco nel T" od8* secolo, e molto la prego di accennarmi il libre stampato o la qualunque origine di questa asserzioue, e se vi è ulteriore notizia di questo teste Siriaco, o se in alcun luogo si trovasse. Nel catalogo dei Mss. Armeni del Villefroy io ben sapeva esservi qualchc cenno, ma ignore se sia stampato e se trovisi vendibile in qualche luogo. Se la S. V. ne avesse contezza, mi farebbe somma grazia significandomelo.
1 L'Mition de Niebuhr. - Éd.
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Xel rimanente Ella è eccessivamente gentile c cortese in proposito délie poche cose mie. Le ripeto che il di Lei articolo è paruto qui un vero esemplare in ta! génère di letterarii annunzi, ed un saggio luminosissimo délie vaste di Lei cognizioni e del bello e purgato scrivere. Ma io, quanto a me, ben era lungi dal meritare tanto onore. Se io posso in alcuna cosa servirla, mi comandi, che me le protesto con la più parzdale stima ed alta considerazione e riconosceuza immortale
Servo obblig."** aflfez.""
L'abate Angelo Mai.
Milano, iO Septembre 1817.
Rispettabilissimo Signore,
Tomato io a Milano da un mio piccolo giro ho trovato la preziosa di Lei lettera; e siccome oggi di nuovo esco di Milano per alcune settimane, cosi ri- Bpondo in somma fretta. MiUe grazie dell'articolo sopra FËusebio, che sarà degno appunto délia valentissima di Lei penna. In proposito del Dionigi, avrei carosaperechelesembridella lettera del sig. Giordani? Gradirei anche intendere cosa Ella giudichi del Slbillino. In Torino ho veduto i supplementi al Giulio Yalerio, ma il codice torinese è offeso nclle prime quattro pagine, onde gradirei moltissimo di aveme da Parigi il principio alquanto ampio, onde supptire al diffetto del codice torinese, col quale si potrà completare questo autore. Mille grazie poi délia notizia intomo alla parte àeWIUnerario data dal Muraion. Veramente è tanto diverso il testo, che pare aver letto altro codice del qnale io fiirô ricerca.
Io desidero di spedirle il foglio délia correzione al Filone in 4**; desideru anche di mandarle offerire in dono il mio nuovo Cicérone, e prego Lei se pu6 indicarmi il mezzo. Io per nnmezzo non sicuro spedii a Lei un esemplare separato deUe Vindicke Frontonianœ, ma temo che non le siapervenuto.Del reste quando le vedrà, dira giustamente che io patisco distrazioui, mentre anche in queste, a pagine 5, verso antepenn]timo,ho stampato Alba invece di HosHa in proposito délia nostra piccola questione. Nell'/tinerario cap. 3, v. 4, è mirabile quel cenirum alla greca per sHinoUo. Di grazia, Ultinerario non si potrebbe akresl compire col codice Parigino? Nel Torinese manca di netto. U D.' Mazzucchelli ha ricevuto le tavole che Ella si è compiacciuta di dirigergh e hi prega d'indicargtiene la spesa, e la riverisce.
Io le acchiudo un manifesto di una opéra che vado promovendo, e la prego
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in grazia di fiirmclo inscrire noila BUtlioteca tmivermle sollodtamonte se si pu6, e (11 scrivennom* in lettera il suo parère. Per altro l'Ëuscbio più mi prenic e précédera, perocchè/erve< opus.
Sono con iufinita stima verso Lei e verso il degnissimo M. Fictct.
Angelo Mai.
MHafw, 26 ymxmlnre 1817.
Vencratissimo Sigiiore,
Tomato dal mio piccoio viaggio ho trovata la gratissima di Lei lettera. Oggi ho subito conscgnato ai MM. Mirabaud i ripezzi del Filone per l'esemplarc in 4*, e gli ho fatti chiiiderc entro duo cartoni forti, accioccliè arrivino a Ginevra in buono stato. IIo conscgnato in pari tempo un cscmplare del mio uuovo CicoronCi cui prego la S. Y. a gradire in dono per sogno délia mia vcnerazione e riconoscenza. Yi troverà le Vindieia FronUmianœ, e avr6 piacere di sentire che le sembri délia nostra piccola coutroversia délia HosUa,
Ho letto nella BibUoteca umversale il bello di Lei articolo sopra l'Ëusebio, ecc, e sopra il Sibillino. Mi è piacciuto sommamente : ma quanto ella mi ha compartito di gendli espressioni, ci6 non è altro che effetto del cortesissimo di Lei animo. A proposito dell'autore del TraUcUo sopra le Virtà, Ella avrà potuto osservare alla pag. Y et nota 2 délia prefiizione che io abbandono totalmente il pensiero che sia di Filone, e cosl sempre ho opinato dopo la scoperta dell' errore, perocchè non vi sono sodé ragioni per taie sentenza. La prego anche di ringraziare il degnissimo M^ Pictet che abbia inserito Tannuiizio dell'Ulfila nella Biblioteca.
Ella mi fa sperare nuovi suoi articoli (che qui sono letti con générale applauso) sul mio Dionigi, e sulPAlessandro. Giovami inoltre sperare che anche il nuovo Cicérone godrà in progresso di tempo de' suoi riguardi e cure. Ma che posso io fare per essere riconoscente a tanta amicizia? Questa mi è tanto più sensibile, quanto che sento altri fogli e giomali di Germania awentarsi quasi con ftirore contre î miei lavori. Un professore a me noto di Jena, e alcuni altri che ben so quaH sieno di Berlino, mi perseguitano acremente e con modi assai strani. Saprebbe Ella il motivo di questo procedere ? Io niente ho scritto contre di loro. Troverà anche le Vindieia assai miti a paragone del loro assalto ; oltrecchè io mi difendo e non fo aggrcssione. Questc cose mi dispiacciono perché sono ahenissime dal mio carattere e perché si richiamauo ai tempi dello guerre private che parevano tiniti. Se la S. Y. stimasse bene di mostrare la sua disapprovazione in tal proposito, e di difendere Tinnocenza e la tranquillité,
COHRESPONDANCE. CXVII
mi sarebbc co&i. gratissiina. So bene che ognuno ha diritto di pronunciarc soprale pnbliche opère, ma v^è altro^ il modo di far ci5 senza oltraggio ed inciviltà.
Tomando atte nostre cose, ioho considerato lo ^x*^'^ e me ne pare ottimamente pensata la spiegazione del luogo di G. Valerio e baonîssima l'applicazione dd Cofto. lo non esiterei punto a proporre questa erudita opinione. Sigiiificher6 al sig. Giordani i di Lei graziosi sentimenti. E già li ho fatti inteudere a M/ Brème. Del mio viaggio non sono mal conteuto : ma è stato brève ed in grande fretta senza moho trattenermi ne' varii luoghi che ho percorso.
lo la prego di conservarmi la sua prcziosa grazia e con la più distinta stimu e riconoscenza mi dico délia S. V. 111.
Servo osscq.'
IID/AngeloMAi.
Milano, 7 Gennaio 1818.
Vencratissimo signore cd amico osservandissinio,
La lettera di Âlessandro ad Aristotclc stampata comincia : Semper mémoravi eUam inter dubia beUorum nostrorum pericida, charissime prœceptor. Finisce: Ut irwidendum mortaUbus esset perpétua nabis opinio et animo et industria (optime Aristoteles) ponderatcL Vole. È di notabile lunghezza. Si trova inalcuneedizionidiCurzio: io laleggo in quella del Grifio 1588. Vi si deserioe la reggia di Poro, le ricchezze deWeserdto Macedone, dei hmgM viaggi ira* grampericoU (U sete, di mostri, di netn. Segue Voriwolo degli alfjeri, del soie e deUa luna. Qtdndi Alessandro entra in una vcdlepiena di gratuit scrpenti. Si descrivono mostri difiumi. Sifondatio due monumenti (Voro nelVultimo Oriente erisiscrivonoifatUdi Alessandro. Si erigonoitrofei di Bacco e di Ercole. Cosl finisce questa lettera, nclla qualc se ne cita una anteriore di Alessandro allô stesso Aristotele. Sipuô vedere anche la niia nota a pag. 157 del Giulio Valerio. Nel codice di Torino il titolo è Julii Valerii Alexandri Polemi VCÏ, ecc come nell'Ambrosiano. Quel vir clarLssimus accresce l'opinione dellfTântichità di Giulio Valerio, il quale ebbe altresl due altri nomi, cioè Alessandro e Pûiemo. — La prefazionc da Sinccllo citata è quolla del sccoiido libro, cioè di*I canone, ed io ne ho parlato nclla mia dissertazione pp. XVII e XXXI n. 2. Essa dunqnc non ha che farc con la prefazionc del primo libro, o perciô non vi è sospctto d'illegittimità. Sopra la Hostia io ho adottato un altro pensiero, che si accosta a quello dclla 8. V. Mi parc che si debba leggero Jtostiam, victimam. La m finale spcsso mauca ne* codici. Ho fatto tirare alcuni esomplari con que-
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sta corrczionc o nuovo riflesso. Mi spiacc di non cssermi accorto chc il Muratori avesse stampato ima parte dell* Itinerario. — Ëccolc un manifosto (lell'Ëusebio, chc ë opcra certissima e bellissima. Si potrebbe dargli celebrità? Si potrebbe raccogliere qualchc numéro di associati? Qui non abbiamo ancora il novembre délia Bibliotcca universale. Sono il suo amico.
A. Mai.
P,S. — La storia grcca di Alessandro, che si trova nella Ambrosiana, è di stilc umile e dispiacevole. Ëssa non è certamente il pscudo-Callistenc. lo Tho provato chiaramente nella mia prefazione al Giulio Valerio p. xx.
Mille ossequi e mille saluti.
miano, »8 Febbraio 1^18.
Veneratissimo Signore,
Ho letto nella Biblioteca tanversàle il bellissimo e dottissimo di Lei articolo 8opra il Dionigi. Quanto al publico io non posso che rcplicarle, sembrare qu) i di lei articoli sommamente important!, eruditi, e scritti con la maggiore eleganza, ed essere aWdamente letti. Quanto a me, io ci sto troppobene, clagentîlezza délia S. V. va taut'oltre che io non trovo più espressioni atte per ringraziarla a dovere. Io la prego di onorarmi di qualche suo comando, acciocchè possa dimostrarle in qualche modo la mia gratitudine e devozionc.
La ringrazio assai délie due associazioni all'Eusebio, di cui ho veduto inscrito anche il nianifesto nella Biblioteca, nuovo favore di M.' Pictet al quale rassegnerà i miei più reverenti ed affettuosi rispetti.
Spero che la S. Y. da M/ Mirabaud avrà riccvuto il Cicérone col foglio dcl riformato Filone. Io qui ho recentemente stampato qualche cosa greca e latina classica, raccolta nel mio passato viaggio di autunno. Non ardisco ancora annunziare i titoli, ma presto le spedirô il libro in omaggio e in segno di parzialissima stima. Lo spedirô per M.' Mirabaud, quando questo sia mezzo opportuno e non troppo tardo.
Ho osservato i passi di Socrate e di Niceforo soj^rskîlMonohiblos di Alessandro. Certamente non è da trascurarc la notizia di questa opéra volendo discorrere di que' scritti che io ho publicati, e parendo specialmente l'Ësopo o il G. Yalcrio Alessandrini. Quanto ùSTAlexandri Pokmi dcl Ms. torincse, anche a me pareva una confusione col ûtolo De prœliis Alexcmdri: tuttaviaho voluto significarlo alla S. y. La prego di ricordarsi délia cifra VCI Viri cîarissimi aggiunta al Giulio Valerio nel codicc di Toriiio.
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Fo fine snpplicandola a conservanni la sua prcziosa grazia ed amidzia, mentre mi dico col massimo rispetto e riconoscenza
Servo obb."*
A. Mai.
XLTI
Milano, 30 Maggio 1848, Veneratissîino Signore
I due articoli che la S. Y. ci ha fatto leggere uel Marzo e Maggio délia Biblioteca oniversale sopra il mio libro délie cose di Alessandro, sono un nuovo luminoso saggio deUa rara ed immensa di Lei erudizione e del bell'ordine e classica chiarezza con cui la sa comiinicare.
Godo di vederla decidere apcrtamenteche il 6. Valerio è antico. Certamente il 8Q0 stile, e moite cose di recondita erudizione, specialmente egiziana, ed anche la giunta del VCÎ, decidono délia sua età rimota.
Ossenropoi che lo stile délie due opérette poco le èpiacciuto. In ci5 non ha torto;tuttam lo stile dell'Itinerario è si nuovo e si strano, che appuntoper questo titolo mi pare doversene far conto. Il 6. Valerio abbonda di erudizione, ahneno egiziana, ed è in ogni modo un nuovo autore latino. Ella ha saputo sopra amendne gli autori discorrere^e si bene che molti s'invoglieranno come credo di conoscere queste opérette.
Non dnbito che Ella avrà prontamente ricevuto il mio Filone e gl' Interpreti di Virgilio. Nella casa di M/ Mirabaud venni awisato che le si spediva questo libretto, da me conseguato, per la posta costandone cosi assai meno il porto, ed io l'aveva addattato a tal fine come si usa.
lo ho stampato questo libretto in tempo che un ostinato dolor reumatico di testa non mi lasciava studiare che pochissimo, e praticare di raro nella biblioteca. Perciô mérita qualche compadmento. Io vi ho scorto già qualche errore, ed Ella ve ne potrà trovare assai più. Di grazia non le faccia maraviglia ciè che a p. 43, n. 4 del secondo opuscolo sospetto deUe declamaeiani di SaUustio sopra VirgiUo. Quel passo è incerto, e quaud'anche vi fossero state, potrebbero essere spurie ; e gîÀ si^piamo che a SaUustio sono attribuiti certi argomenti in verso che si prepongono ai libri délia Enéide.
Non entro in ulteriori dettagli per nou infiistidirla con lunga lettera. Ella pcr6 avrà osservato che aUa pag. XXIX délia seconda prefiizione n. 8., si dà la notizia deUa bella scoperta del sig. MazzuccheUi; il qilale m'incarica anche dei suoi complimenti per la S. V.
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Il Didimo, di coi la 8. V. mi chiede notizia, non è aucora finito. Qli altri miei lavori hanno impedito di compir questo. Spero nondimeno di presto compirio.
Gradirci moltissimo chc la S. V. mi scrivessc cho le paîa del Filone, chc io non ho voluto spaccîare per nuovo (prœf. p. XIX) ; ed altresi chc sdmi degli Intcrpreti, ecc. Le di Lei Icttcre mi sono preziose per Terudizionc c per la esiraia cortesia chc sempre vi ammiro. In attenzione de suoi pregiatissimi caratteri (* comandi rai dico
Serve obblig.*"* osseq.*""
IlI)."AngeloMAi.
Milano, 47 Apnle 1849.
Illustrissimo e Dotdssimo Signore,
In riscontro alla pregiatissima diLei lettera del 27 marzo, io feci subito cpnscgnare per la Biblioteca universaie l'esemplare delFEosebio a M.' Mirabaud, il quale mi assicurô che aveva già trasmessé le due seconde parti alla S. V. e che sollecitamente ayrebbe fiitta anche la nuova spedizione. Oggi per5 ne ho fatto di nuovo interrogare il predetto M/ Mirabaud, il quale ha risposto che invano aveva cercato mezzi particolari, e che perciô oggi appimto voleva spedire l'esemplare Eusebiano per la diligenza. Sarebbe egli sperabile chc i redattori, nell'articolo delI'Eusebio, rolessero dire qualche cosa anche del précédente mio libre PhUo et VirgilU interprètes? Anzi potrei io lusîngarmi che hk maestra di Lei mano potesse occuparsi di bel nuovo di questi lavori?
Ogni volta che vedo il marchesino Trotti, mi chiede di Lei notizic e m'impone di &rle all'occasione mille ossequî. Mi dice di significarle il suo vivo desidcrio di rivederla in Milano, e di darlc qui prove délia riconosccnza e stima parzialissima da cui è animato verso di Lei. Lo stesso mi dicc il signer abatc Bentivoglio.
Io desidcroso grandcracnte d'avere Tonore di qualche suo comiuido e pregsindola de' miei ossequi divoti ai MM. Pictct c Rossi, picno d'infinita stima o riconosccnza mi (h'co con tutto lo spirito
Scrvo divot,""*
A. Mai.
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Milano, 94 Aprile 4819.
Veneratissimo signorc,
Avendolc k> nell'uHima mia lettera parlato del mio libro Phih et VirgUii inierpreUs, trovo necessario di affirettanni con questa mia a significarle ima beUissûna e certa correzione, che in questi giorni, leggendo a caso una pagina d^li Interpreti, mi è occorsa improvisamente al penaiero. Negli Interpreti, p. 68, V. 10, dovc si legge malamente sahUareque si et viro mo oopraèUmn, va scritto : aahUareque si et, viros fxxsa, prélium ineant, La scrittora nel codice Veroneae era oontinoata al modo antîco, e sepolta sotto la più moderaa, ed io niale llio divisa. Se nella Biblioteca universale si parlera dell'opuscolo, vorrei che non vi mancasse questa correzione ddFauiore^ per evitare di essere prevenuto in cosa cosà facile a conoscersi. La S. V. vede con quanta confidenza io le scrivo, e quanto confido neUa di Lei bontà. Io la prego di ouorarmi di quaiche 8U0 oomando c di credermi qualc sono con tatto Io spirito
Servo osseq.""" ed obblig.""
A. Mai.
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Omatissimo Signore,
Spero chc la présente non avrà la cattiva sorte di un'altra mia, alla qoale non avendo ricevuto da V. 8. Tonore di alcona risposta, la credei perciô smarrita prima che yi penrenisse, o smarritane la risposta che avrei tanto gradita ; gîacchè l'esser confermato dalle Tostre gratissime lettere che io son tattora al possesso délia vostra grazia, e nella vostra memoria è per me una fortona; ed una gran soddisfazione per l'animo mio sarebbe nel tempo stesso Paver naove deUa vostra degna persona che tanto rispetto ed amo.
Le mie premore per trovare in Italia l'opéra di Villoison sopra i Misteri* sono State assiduissime, ma per altro inutîli: e per consegnenza volendo io conoscere questo libro, che debb'essere eccellente, perché proposto dalla vostra profonda dottrina,son costretto diprofittare delle cortesi vostre esibizioni, sperando che vi compiacerete inviarmene un' esemplare, corne mi avete garbatamente esibito allorquando mi fihceste l'onore di favorirmi di una vostra visita. Io donque i'attendo con impazienzaper poter dare un miglior compimento al lavoro che sto facendo sulle Patere degli Antichi, corne già sapete, il quale è per altro molto avanzato. Se avete dei lumi da comunicarmi su questo particolare, mi farete somma grazia di trasmettermeli unitamente al libro di Villoison. Io ho già adunato un buon numéro di questi monument! accostandosi a drca duecento, e spero che non passera la primavera* senza che il pubblico veda qualche pagina dell'opera che vi preparo, ma per ora io mi occupo a completame il più che sia possibfle il manoscritto.
Se avete nuove del signor Schlegel mi fSurete somma grazia di comunicarmêle, giacchè manco di risposte anche da lui aile mie lettere, che da gran tempo gli ho scritte, ne so dove si trovi attualmente.
Spero che vorrete onorarmi di qualche vostro comando per l'Italia, e pregandovi dei mid piû rispettosi ossequi alla degnissima vostra Signera consorte, ansioso delle vostre nuove e grate risposte, passo all'onore di sottoscrivermi colla dovutavi considerazione, rispetto ed amicizia
Servitor vostro obb."* ed amico aff."^
Francesco Inghirami.
Firenu, 7 del 4818,
1 11 &'agit des Becherchet historiques et critiques sur Us mystères du Paganisine de Sainte- Cnnx.dont VUloison fut l'éditeur, et dont Siivestrc de Sacy publia une seconde «Milion en 4817.-^.
2 Le grand ouvrage d'inghirami sur les monuments élrus<|tte8 ne commença à paraître qu'en 1821. -Éd.
CORIIBSPONDANCE. r.XXIll
XL VI
Ornatlssimo mio Signore,
È già qualche giorno che il sig. principe Aldobrandini, mio particolare amico c padrone, mi ha gentilmente consegnad i due tomi dell'opera salle ricerche dei Misteri dei paganesimo a nome di V. S^ e dei quali voi mi avevate già prevenato con ona graditiBsima vostra in data di Ginevra dei 1 Febbraio 1818, dalla quale sente con sommo mio gradimento cfae debbo ai vostri fovori non solo la ciira d'avermela procurata, ma anche il dono di essa, di che vi rende mille grazie, e ve ne proteste la mia riconoscensa. le non l*ho per anche letta, madal- Findice al quale ho date un'occhiata rilevo che debba esscre per me di somme interesse, e parmi che mi confermi nella mia epinione che i dischi fin qui detti Patere Etnische sieno specchi mistid degli antîchi.
Moite ho già scritto, ma non estante prima di accingermi a prodnrre in stampa il mio scritto, ie le anderô sempre cerredando di maggiori cenferme délia mia prepesta epinione, mohe délie quali trarr6 anche dal bel libre che mi avete &Torito.
Ora che mi avete prevenuto che il nostre comnne amico sig. Schlegel trovasi tuttera a Parigi, tenterô nnovamente con una mia lettera di aver da lui le proprie nueve con i suoi caratteri, de' quali mance da tante tempe.
Quando vi si presenti occasiene di scoprire che in qualche luogo a me îgneto si censeTvino delle Patere Etnische, non dimenticate, io vi prego, di procurarmene la netizia o il disegne, giacchè mi giova aver sett'occhio tutte quelle che io potrè pubblicare. Se fossi maggiermente libère di quel che sono da varie incombenze ed impicci che mi occupano assai, avrei già incemindata Timpressione di questa mia opéra, ma spero che non anderà moite in lungo.
Sono State moite contente di vedere i vostri caratteri, e sentire le vostre naove e quelle della rispettabile vostra signora consorte, alla quale passerete i miei ossequi. Amatemi sempre e credetend colla ripetizione dei mid pi ii cerdiali ringraziamenti per i fiiveri vostri da me ricevuti, quale mi dichiaro con tatte il rispette o vera amidzia
Vostro serve ebb."** ed amico aff.""
Fraucesce Ingiiirami.
!H Ftesoif , 49 Aprile 4818,
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Rome, 40 janvier 1818, Monsieur,
C'est avec une vérit^le contrition que je dis %nea cidpa, mea maonma cidpa pour avoir différé si longtemps à répondre à l'obligeante lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, et qui me fut remise par le général Macauly, il y a plus d'un mois. Je vous ai une véritable obligation, Monsieur, de m'avoir fait connaître ce savant militaire qui sait le persan beaucoup mieux que moi, et qui, de plus, connaît le sanscrit, où je n'entends goutte. C'est bien notre ami Schlegel, et non pas moi, pauvre ignorant, qui méritait de connaître M. Macauly. Cependant je me proposais de profiter de son séjour ici, pour puiser dans sa conversation mille notions intéressantes, mais malheureusement il a jugé à propos d'aUer à Naples, et ce ne sera qu'à son retour que je pourrai jouir de ce plaisir, si toutefois il veut nous accorder quelques jours de son temps qui, à co qu'il m'a dit, est fort circonscrit
Depuis longtemps je n'ai pas eu de nouvelles de M. Schlegel. Dans sa dernière lettre, il m'avait mandé qu'il préparait une dissertation latine (?) sur la langue sanscritane, à quoi je lui répondis qu'à mon avis il ferait mieux d'écrire sa dissertation en latin. Je ne sais si ce conseil ne lui aura peut-être déplu.
La découverte des firagments d'Ulphilas est sûrement d'un grand intérêt pour les amateurs de la littérature hyperboréenne. L'abbé Mai lui-même va les publier, à ce qu'on dit, et j'admire son courage d'entreprendre l'étude d'une langue, assez facile à la vérité pour ceux qui connaissent les dialectes teutoniques anciens et modernes, mais très-difficile pour un Italien. Je voudrais qu'il se contentât de nous donner le texte seul, mais ce brave homme n'est jamais content s'il ne nous régale de versions, notes, commentaires, enfin de gros volumes assez chers. C'est là notre manie dans ce pays, et j'ai pris la liberté d'en dire un mot dans im chiffon dont j'eus, je crois, l'honneur de vous faire hommage l'an passé, lorsque vous étiez à Rome.
Ici la httératurc repose. Le bibliothécaire du Vatican, Mgr Baldi, a publié, il y a quelque temps, un volume in-4*, pour prouver qu'une parole hébraïque (13) n'est plus, ce qu'on a cru jusqu'à présent, ime simple particule, mais un substantif qui signifie croù; moyennant quoi il découvre des prophéties merveilleuses qui ont échappé jusqu'à présent à la sagacité de tous Icb interprètes de la Bible. J'avais prédit à ce pauvre homme, qui est peu versé dans l'hébreu, que son ouvrage serait maltraité par les critiques, ce qui est ar-
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rivé. Malhenreasement, Mgr Baldi est très-sensible à la critique, et celle qu'on vient de foire de son livre lui a causé un coup d'apoplexie dont il est cependant revenu. Nos antiquaires ne font rien ou peu de chose. La fouille de la duchesse de Devonshire continue encore, grâce aux éboulements qui ont eu lieu à la suite des pluies, et qui nous ont obligés à recommencer par trois fois nos travaux Si vous nous fidtes l'honneur de venir nous voir, Monsieur, vous aurez le plaisir de vous promener sur une partie de l'ancien forum, découverte par votre serviteur.
Veuillez me mettre aux pieds de l'aimable M""* Favre, et agréez en même tempe l'expression de la haute considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être, Monsieur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
ÂKKRBLAD.
XL VIII
Paris, le iâ janvier 1816.
Monsieur,
«Tai l'honneur de vous fure hommage d'un exemplaire de la nouvelle édition de ma tragédie des Templiers^ ainsi que du volume qui contient celle des Étais de Blois, et la notice historique sur le duc de Guise.
Je voudrais trouver des occasions plus importantes de vous témoigner ma reconnaissance pour l'obligeance avec laquelle vous m'avez fourni des matériaux précieux, qui me sont devenus très-utiles pour l'ouvrage que j'achève en ce moment sur la langue romane primitive, ouvrage qui présentera la grammaire de cette langue du X* au XIV' siècle, et qui indiquera son influence sur les Ungues française, espagnole, portugaise et italienne, lesquelles n'eu ont été que la continuation, avec des modifications différentes.
La Ncbla Leyçon étant d'une date aussi ancienne que le plus ancien troubadour connu, donnera lieu à des rapprochements qui offriront de l'intérêt; la copie très-soignée que je tiens de vous, a l'avantage d'avoir été faite sur un manuscrit autre que celui qui a fourni les fragments imprimés par M. Léger, dans son histoire des Vaudois.
Plusieurs motifs me font désirer vivement d'obtenir la copie des autres poèmes. Indépendamment de l'utilité générale que j'en retirerais, soit pour la syntaxe, soit pour le dictionnaire, il me serait surtout important déjuger des formes des différentes poésies des Vaudois, et d'en comparer les règles avec celles qui forent adoptées par les troubadours, et ensuite par les poètes français et ceux des autres nations de l'Europe latine.
*>e reviens donc & la nm
"»•««• ' assurance sincère,
Kaynouard.
Monsieur, '''^''^•'''^' le fO v,ars me.
Jom'empressedevousoccuspri. x obtenant un Ih^mentconsidSLltr^" '^ '"^« '-«'e «Ju l- „ars
«k"»».).™. pri.d.d,tfW Sïï ''■"^ " I" 'l'n.i», «„, j.
"«m»,dK,d«,„, o.~""'"»""»»i«w»,e.,mr«S.
M.S.„Her,*,Xn-dMe. ^"^ "" «^ « ivs«„JlZ
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qoe d'annoncer que le manuscrit appartient h la Bibliothèque de Genève, et comment j'en ai eu communication?
8* Si, dans la suite, de nouvelles circonstances rendaient nécessaire de voir le manuscrit original, croyez-vous que la direction de la Bibliothèque ou votre gouvernement accord&t, sur la demande du gouvernement français, de l'envoyer pour très-peu de temps à Paris? et à qui £uidrait-il s'adresser ?
Depuis que j'ai comparé le poème de la Nohîa Leyçon, imprimé par Morland avec la copie que je tiens de vous, je puis me convaincre que cet imprimé fourmille de fautes ou que le manuscrit a été mal copié, de sorte que le présent que vous m'avez &it devient encore plus précieux et plus utile que si l'ouvrage n'avait jamais été publié.
n y a même dans l'imprimé des mots laitoés en bhinc, soit que le copiste n'ait pu ou su lire les passages, soit que le manuscrit soit effiicé.
Sons tous les rapports, il me parait que le manuscrit 207 de Genève est le pins ancien et le plus exact; et pour citer un des motife de mon opinion, je TOUS dirai que souvent l'imprimé anglais, au lieu de cum, avec, que porte votre manuscrit, met au, le même que ah, qui, par le changement très-ordinaire du 5 en V a produit Vavec français.
Ce mot au est répété trop souvent pour croire que ce soit une erreur du copiste, et alors on peut croire que le manuscrit de Cambridge a été £ût dans un temps où l'on disait parmi les Yaudois Vab des troubadours, et ensuite au au Uen de l'ancien mot cum.
Je termine ma lettre en vous ofirant de cœur et d'esprit l'hommage de ma reconnaissance et de mon dévouement
Raynouard.
Passy-Uê-Parii^ le tO awil 4846.
Monsieur,
J^ai reçu successivement vos deux lettres du 28 et du 28 mars, contenant le Jkspreeei dd Mort et les fragments du Novd Sennon. Je vous aurais plus tôt adressé mes justes remerciements, si je n'avais cru devoir attendre les réponses qui devaient me parvenir de Cambridge, où j'avais écrit pour constater l'existence des manuscrits vaudois déposés par Samuel Morland.
D'après la vérification qui vient d'être faite dans la Bibliothèque de l'Université, ces manuscrits ne s'y trouvent plus, il parait même qu'ils manquent depuis plusieurs années.
Cette circonstance, qui rend plus précieux le manuscrit de la Bibliothèque de Genève, et tout ce que vous m'en avez communiqué, augmente encore ma
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reconnaissance pour les soins dont je VOUS suis redevablo, et donnera oncon* plus de prix aux fragments que vous m'avez fait espérer du Paire ktkrnal et de Pavangeli de li 4 semencz, qui compléteront la collection des poésies vaudoises, et mettront un juste terme h mes désirs et à mes importonités.
J^ai été infiniment satisÊiit des différentes et judicieuses observations que contient votre lettre du 23 mars. Je les mettrai à profit.
Les firagments du 4' manuscrit et du manuscrit 206 i4>partiennent à la même langue; les légères différences qu'ils offirent s'expliquent par la différence de la prononciation.
Quant à ce manuscrit 206, désigné comme catalan, pouiriez-vous me donner quelques détails sur son état, son ftge, et sur la manière dont il est parvenu à la Bibliothèque de Genève.
Veuillez agréer l'hommage de ma vive reconnaissance et de ma considération la plus distinguée.
Raynouard.
Monsieur,
J'ai reçu dans le temps votre envoi, dont je vous aurais remercié plus tôt, si je n'avais espéré d'un jour à l'autre pouvoir vous adresser l'un des premiers exemplaires des Éléments de la langue romane avant l'an 1000, morceau détaché du grand ouvrage dont l'impression continue.
J'éprouve un grand plaisir à vous l'envoyer en ce moment; je vous prie d'agréer cet hommage, que je vous dois à tant de titres, et qui ne sera pas le dernier. Je vous renouvelle avec plaisir l'assurance de rocs sentiments de reconnaissance et d'attachement
Raynouard Passy-Uê-Parit^ le 34 août 1816,
LU
Je ne veux pas quitter Paris, Monsieur et cher ami, sans vous parler encore de mon attachement, et sans me recommander à votre bon souvenir : surtout je ne veux pas laisser passer ce funeste événement de Missolonglii, sans vous dire tout ce que j'ai pu recueillir sur ce désastre. Je dînai hier avec sir Fred. Adam
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etje loi entendis raconter avec détail le contenu des dépêches nombreuses qu'il a reçues et qui ne laissent pas la possibilité d'un doute. La flotte grecque était en effet arrivée dès le 12 en vue de Missolonghi, mais avec des vaisseaux trop fiubles pour attaquer de vive force : les brûlots qu'elle avait lancés avaient santé sans &ire de dommage. Elle ne pouvait donc ravitailler la place qu'avec des bateaux assez légers (mistics) pour traverser les lagunes: ces canots lui manquaient et elle les attendait de jour en jour ; les malheureux habitants qui l'avaient en vue attendaient d'heure en heure malgré les privations : ils avaient dévoré les chats, les rats, toutes les nourritures les plus immondes ; il y avait quatre jours enfin qu'il ne leur restait absolument plus rien, lorsqu'ils se sont déterminés, le 22 au soir, à sortir en quatre corps, pour aller rejoindre Karaiskaki; une décharge d'artillerie qu'ils ont prise pour un signal était peut-être une tiahkon. Le premier corps mitraillé par les Turcs a été presque absolument détruit; le second et le troisième se sont défendus dans des moulins et ont fini par se fiiire sauter; on dit que le quatrième est prisonnier : il reste donc environ trois ou quatre mille &mes, car chaque corps comprenait des femmes et des enfimts qui ne sont pas encore massacrés. — J'ai été interrompu par le comte Ciqpo distria et je n'ai plus que peu de moments pour finir ma lettre avant le courrier. Ce qui m'hnporte c'est de vous faâre sentir que (par sa légèreté, entre nous) G. n'a point répondu à notre confiance. Si un homme actif^ intelligent et disposant de notre argent, avait été à Zante, s'il avait, jour après jour, saisi toutes les occasions pour faire partir des mistics avec des vivres, Missolonghi qui n'a cédé qu'à la famine tiendrait encore. Nous avons de l'argent, on en a davantage à Paris ; il faut trouver un agent qu'on envoie à Zante. M. Capo d'Istria le sent comme moi , le comité de Paris me paraît disposé à le sentir. Agissons dans ce sens et que Dieu seconde nos efforts. Exprimez à M" Favre, au nom de tous deux, et recevez vous-même l'expression de notre tendre attachement Rappelez-nous à tous nos amis, et pardonnez la manière précipitée dont je finis cette lettre. Je serai vendredi à Londres, et tout ce que je puis exercer d'influence par de l'activité et du zèle, sera tout consacré aux Grecs.
J.-C.-L. de SiSMONDi.
ijundiy 16 mai 1S27.
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Tous ceux qui se sont occupés de la publication d'ouvrages inédits savent quelles difficultés présente ce travail.
Nous ne nous étendrons pas sur ces difficultés : nous dirons simplement de quelle manière nous avons procédé dans l'examen et le choix des papiers qui nous ont été remis.
Nous avons d'abord laissé de côté les articles insérés par Favre dans le Magasin Encyclopédique et la Bibliothèque Universelle de Genève. La liste que nous en donnons suffit, à ce que nous croyons, pour montrer que ces articles ont été reproduits avec plus de développements dans les dissertations que nous publions aujourd'hui, ou bien qu'ils traitent d'ouvrages déjà anciens, et dont l'intérêt n'est plus le même pour nous.
Il en a été de même pour plusieurs autres travaux, les uns parce qu'ils datent de la jeunesse de Favre et qu'il ne parait jamais avoir songé à les publier; les autres, parce qu'ils sont restés plus ou moins inachevés.
Nous n'avons donc choisi que les écrits qu'il semble avoir luimême destinés à l'impression , écrits qui sont à peu près tous complets (sauf la Vie de Marins Philelfe^ où l'on remarque une lacune qui n'a jamais été comblée), et nous croyons en cela avoir fidèlement rempli et le désir du savant genevois, et celui de sa famille.
Quant à la forme même de ces écrits, elle s'explique si l'on se rappelle comment Favre travaillait. Il aimait assez peu à rédiger
SCS recherches : il préférait au contraire les multiplier de telle façon que le texte était parfois absorbé par les notes.
S'il eût été lui-même son propre éditeur, nous ne doutons pas qu'il n'eût porté une main exercée dans cette réunion de matériaux, et qu'il n'eût laissé définitivement subsister que ceux qui tenaient intimement au sujet.
Mais nous n'avons pas cru que nous fussions autorisé à faire ce que Favre n'avait pas fait, et nous avons reproduit ses manuscrits tels qu'il les avait rédigés. De là quelques disparates inévitables. Plus d'une fois des recherches postérieures sont venues contredire le texte primitif. Ce texte subsistait cependant. Devions-nous, de notre autorité privée, le modifier ou le changer complètement? C'était alors une œuvre de remaniement, qui non-seulement aurait été fort délicate, mais qui aurait de plus enlevé à notre publication ce qui fait un de ses mérites, nous voulons parler de sa sincérité. Ce n'est ici ni une entreprise de libraire, ni un auteur qui prétend ù des distinctions au milieu de ses contemporains : c'est une famille qui a voulu garder la mémoire d'un chef vénéré en le faisant connaître par ses travaux tels qu'il les a conçus et exécutés.
Cette courte explication donnée, nous espérons que le lecteur voudra bien ne pas juger avec trop de sévérité l'exubérance de certaines notes dans le Marins Philelfe par exemple, tandis qu'elles se trouvent réduites à une sage sobriété dans la Littérature des Goths. En réfléchissant aux motifs qui nous ont guidé, et à l'impossibilité où l'éditeur aurait été de satisfaire à la fois aux exigences d'une rédaction uniforme et au but de cette publication, on verra que nous n'avons fait que ce que nous pouvions faire.
Nous n'insisterons pas d'ailleurs sur l'état des manuscrits qui nous ont été remis. Ces détails matériels n'intéresseraient personne, et peu importe le temps et les soins qu'a nécessités le classement de cette multitude de papiers. Nous ne souhaitons qu'une seule chose : c'est que le lecteur ne s'aperçoive pas trop souvent que ce n'est pas l'auteur lui-même qui a présidé à l'impression de ces deux volumes.
Il est un détail cependant à propos duquel nous tenons à réclamer sa bienveillance. Nous voulons parler des citations. Nous avons apporté à leur correction un soin scrupuleux : toutefois il nous aurait été impossible, on le comprend, de les vérifier dans leur ensemble, à moins d'y consacrer un temps dont nous ne pou-
vions disposer. Nous nous en sommes donc remis complètement à notre auteur, et les vérifications partielles qne nous avons été appelé à faire , nous ont prouvé qu'en général ces citations sont fort exactes et que Ton peut s'y fier. Peut-être ne les trouverat-on pas toujours assez précises : cela tient à ce que de tous ces travaux aucun n'a été, pour ainsi dire, complètement achevé, et que Favre s'était toujours réservé d'y revenir et de combler les petites lacunes qu'il y laissait.
Favre, avons-nous dit, a surtout écrit dans la Bibliothèque Univenelle de Genève. Les rédacteurs de cet important recueil étaient ses amis, et il leur adressait volontiera des articles assez étendus aussi bien que de courtes notices d'ouvrages qu'il estimait propres à intéresser les lecteurs sérieux. Ces articles sont en général signés d'un F. Plusieurs cependant ne portent aucune signature. Voici la liste de ceux que nous regardons comme étant de lui, c|u*ils soient signés ou non. Il est fort probable que nous en avons omis quelques-uns, mais dans l'absence de toute preuve matérielle, nous avons préféré être incomplet plutôt que de courir le risque d'attribuer à Favre ce qui ne lui appartiendrait pas.
Lettre a M. Millin, dans le Magasin Encyclopédique (Voyez Notice, page XXII ).
Sur les chevaux de bronze de Venise (Bibliothèque Universelle, Juillet 1816 ( 12 pages).
Cet article, après une courte introduction sur les quatre chevaux de bronze de Venise, contient l'analyse de deux lettres sur ce sigct: la première, de Guillaume Schlegcl, aux éditeurs de la Bibliothèque Italienne (Florence, Mai 1816), et la seconde, de Mustoxidi (Padone, 1816). Ce sont deux réponses à l'ouvrage du comte Cicognara : Dei quattro (kmalU riposti 8ul Pronao deUa BasiUca di S, Marco (Venise 1815, 4* ). Voyez Correapondance de Schleffél, p. xcii.
Des manuscrits palimpsestes et de quelques découvertes récentes (Bibliothèque Universelle, Novembre et Décembre 1816). Après une courte introduction sur l'usage de gratter le parchemin des
manuscrits des anciens auteurs pour s'en servir de nouveau, Favre passe en revue les récentes publications de l'abbé A. Mai
1" Le8 fragimenis des disœwrs de CSoénm (pro Scanio, pro Tullio, pro Flacco), publiés à Milan en 1814 (8", xiv et 35 pages);
2* Autres fragments des discours de Oioèron (Milan, 1814, 8", xxxv et 144 pages);
3" Œuvres de CcnnéUus FronUm (Milan, 1815, 2 voL in-8«);
4" Fragments de Plaute et d'tm commentaire sur Thmœ (Milan, in-8*, 67 pages);
S*" Discours d^Isce (De Hereditaù Cîeonymi, Milan, 1815, 67 pages) ;
6" Discours de Tkèmiste ( Milan, 1816, in-8*, 79 pages).
Ces deux articles (45 pages), renferment une analyse fort claire et fort bien feite des découvertes d'Angelo Mai, et une rapide appréciation de leur importance historique et littéraire.
Le Jupiter olympien, par Quatremère de Quincy; Paris, 1815, in-folio {Bibliothèque UniverselU, Avril 1817, 19 pages).
Analyse de l'ouvrage de Quatremère. Elle n'est pas signée, mais nous la croyons de Favre.
Ouvrages publies par M. l'abbé Angelo Mai {Bibliothèque Universette, Septembre 1817, 20 pages).
C'est une lettre aux rédacteurs de la BibUothèque UniverseUe, datée de Oenève, 1*' Août 1817, qui contient l'analyse détaillée des publications d'A. Mai, relatives à Philon, à la chronique d'Ëusèbe et à ses versions arméniennes, à Porphyre et au XIV' livre des Oracida SibyUina,
Avis concernant une nouvelle découverte d'Ulphilas dans la Bibliothèque ambroisienne a Milan {Bibliothèque UniverseUcy Septembre 1817, 5 pages).
Note datée de Milan, 15 Septembre 1817.
Denys d'Halicarnasse {Bibliothèque UniverseUe, Jùnner 1818, 10 pages).
Analyse d'une publication de l'abbé A. Mai, qui contient plusieurs fragments inédits de cet historien (Milan, 1816, in-4*).
Itinéraire d'Alexandre le Grand {BibUothèque Universelle, Mars 1818, 9 pages).
Analyse de la publication d'A. Mai, lUnerairium Alexaindri, Mediolani, 1817,in-8«.
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Vie d'Alexandre le Grand {Bibliothèque Universelle, Mars et Avril 1818, 40 pages).
Analyse de la publication d*A. Mai, JuUi Valent Bes gestœ Alexandri; Mcdiolani, 1817, in-8».
Chronique d'Eusèbe, édition de Milan (Bfhlioihkque UniverseMe, Novembre 1818, 3 pages).
Note (non signée ) qui annonce cette édition d'A. Mai et de Zohr&b.
ObSBRVATIONS sur la langue et la LITTERATURE PROVENÇALES, par
A. W. de Schlegel; Paris, 1818,in-8<* {BibUothèqm UmverseUe, Juin 1819, 27 pages).
Article non signé. C'est une analyse intéressante des Observations de 6. Schlegel et des travaux de Raynouard.
Anthologie arabe, ou choix de poésies arabes inédites, par J. Humbert; Paris, 1819, in-8« {Bibliothèque Umversdk, Août 1819, 7 pages). Analyse de l'ouvrage de J. Humbert
Abcuéologie. — Description des monuments étrusques, etc., par Inghirami {BibUotkbque Universelle, Yé^vrier 1821, 8 pages). Annonce détaillée.
Littérature gothique. — UlphiUB partimn ineditarum in Anibrosianis palimpsesUs ab A. Maio repertarum spécimen; Mediolani, 1819, in-4" {Bibliothèque Universelle, Mai 1821, 29 pages). Première esquisse du travaO sur la littérature sacrée des Goths.
Littérature ancienne. ^j^ow^el^ découvertes {Bibliothèque UniverseUe, Août 1821, 10 pages).
Analyse d'une publication de Niebuhr : M. TuUii dceroms orationum pro M. Fbnteio etpro C. Bàbirio fragmenta; Romœ 1820, in-8».
Notice Sur les transports de quelques édifices exécutés au XV siècle {Bibliothèque Universelle, Sciences et Arts, 1824, tome xxv page 158).
AVBIITISSBMBNT.
Inscriptions puniques et phéniciennes.
1* Notice sur quatre cq>pes sépulcrauz et deux fragments découverts en 1817 sur le sol de randcnne Carthage, par le major J-E. Humbert; La Haye, 1821, in-folio, atlas.
2* Henrici Arentii Amaker diatribe philologico-ciitica aliquot monumentonim puiiicomm nuper in Africa repertomm interpretationem exhibons, Lugduni Batav. 1822, in-4*.
3* Caspari Jacobi C. ReuTens periculum animadversionum archaoologicarum ad dppos punicos Humbertianas, Liigdnni Batavomm, 1822, m-4*.
4* De inscriptioiie phasnioo-frsca in Cyrtiuûca nuper détecta ad Car- IMMTationonim haeresim pertinente commentatio , scripsit GuiL Geeenius; Ualae» 1826, in-4r (Bibkoikèqm UwkeraéOe, Avril 1827»86pi«e8).
C'est par l'hébreu qu'il fiant airiver à TexpUcatioa des insaiptioDS carthaginoises. Résumé des discussions qui se sont élevées àce siget Difficultés de cette interprétatioiL Analyse des quatre dissertations dont le titre est transcrit en tête de Tarticle.
Sur la route d'Annibal de Carthagene aux Alpes {BQ>liothèqMe Unwendkj Novembre 1829, 6 pages).
Note pour confirmer Topinion de De Luc, qui feit passer les Alpes à Annibal au petit Saint-Bernard.
Catalogue pe l.\ Bibuotuèque publique de Genève, rédigé par Louis Vaucher; Genève, 1834.
NoCioe détaillée de cet excellent travail {BihhoMqme UmirtnvUe, Septembre 1834).
Les deux volumes que nous publions contenant les autres tnn-aux do F.ivre, il nous a paru inutile d'en reproduire ici le titre et la date.
VIE
DE
JEAN-MARIUS PHILELFE
Nous avons peu de choses à ajouter à ce que nous avons dit de cette Vie de Marim Phiklfe dans la Notice (voyez page xxvi). Nous rappelons ici qu'elle avait été rédigée vers 1810. Depuis lors Favre avait eu plus d'une fois le projet de la refaire , et il avait réuni dans ce but d'importants matériaux. Mais ce projet ne fut jamais exécuté, et c*est à cela que l'on doit attribuer la disproportion trop évidente qui existe entre le texte et les notes , et les contradictions qu'ils renferment quelquefois. Nous avons pris soin de classer aussi bien qu'il nous a été possible la multitude des feuilles volantes sur lesquelles il avait transcrit le résultat de ses recherches postérieures.
Favre avait également préparé une copie de YAmyria de Marins Philelfe. La publication de ce poème aurait exigé un commentaire historique dont notre auteur avait eu le projet, mais qu'il n'a pas exécuté. Nous nous sommes donc contenté de donner d'après ses notes une analyse et un certain nombre de citations de YAmyris, qui compléteront l'article que Senebier a consacré à ce poème dans son Catalogue des Manuscrits de la Bibliothèque de Genève. Le premier possesseur de ce manuscrit. Ami Lullin, avait déjà entrepris de nombreuses recherches à son sujet, et il avait réuni ses observations, sa correspondance, ses extraits, et une copie assez fautive de YAmyris dans un volume in-4o, lequel avait disparu depuis Senebier, qui le tenait de De Saussure, petit-fils (par alliance) d'Ami Lullin. Ces papiers, qui sont aujourd'hui en notre possession, avaient été communiqués par nous au savant auteur de la vie de Jean-Marins Philelfe^ et Favre les avait parcourus avec un intérêt d'autant plus vif qu'il les avait longtemps cherchés sans pouvoir les retrouver. Si YAtMgris doit être un jour publiée en entier, la plupart des matériaux rassemblés par Ami Lulhn pourront aider l'éditeur des hauts faits de Mahomet IL — Éd.
VIE
DR
JEAN-MARIUS PHILELFE
L'impulsion que Charlemagne avait donnée aux études s'était fort ralentie au dixième siècle', mais dans les âges suivants elle se ranima par la protection des papes, des empereurs et des rois. Les lettres, au onzième siècle *, s'étendirent des moines aux laïques; quelques écoles furent ouvertes; les Normands, qui depuis leur admission au christianisme avaient
t Dans le dixième siècle régna an grand docoaragement cansé par l'idée de U fin dn monde, par les invasions de plosienrs nations barbares, notamment des Hongrois et des Sarrasins, par celles des maladies, et enfin par les superstitions de répoqne. Snr le tableau da dixième siècle, voyes Baronins, Mnratori, SigonioSp Regn, liai»
* Snr le grand mouvement d'étude qui se manifesta au onsième siècle, voyes Denina, Duc. 1, p. 193 et soiv. Parmi les causes principales figurent les querelles des empereurs et des papes, ainsi que les croisades ; d'autre part la médecine fit rechercher les connaissances des Arabes, en même temps que la philosophie et les mathématiques se développaient également (Prunelle, Disc,) Lea Juifii, si répandus alors, furent souvent un moyen de communication entre les Arabes et l'Europe. (Renaudot apud Fabric. Harles. BihU GrtBC. t III, p. 300- 301.) Au douzième siècle, ce Ait l'étude du droit dvil qui fût une des grandes causes du développement de l'intelligence en Europe. En outre, on peut signaler comme ayant concouru à produire cet heureux résultat en Italie, durant le onsième et le deuxième siècle, la puissance des papes qui accéléra la résurrection des études renouvelées avec les premières étincelles de la liberté (Itettinelli, Risorgimmt, 1. 1, p. 59), l'émancipation des premières villes d'Italie, le projet de réunir l'Église grecque à l'Église d'Occident, la réfutation des hérésies, etc.
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montré tant de dispositions pour l'étude \ en portèrent le goAt en Angleterre et dans le midi de l'Italie, et, d'après l'exemple donné au siècle précédent par le célèbre Gerbert , on mit k contribution le savoir des Sarrasins d'Espagne*, qui eux-mêmes devaient aux Grecs leur instruction primitive \ La conquête de l'Egypte par les Arabes, en privant l'Europe du papyrus, avait été l'une des causes de l'ignorance du moyen âge; on cessa de copier les ouvrages de science et de littérature, et la cherté du parchemin engagea même à effacer les anciens écrits pour y substituer des ouvrages de théologie^. Mais, dans la suite, ces mêmes conquérants réparèrent le tort qu'ils avaient fait k l'espprit humain en réunissant dans les bibliothèques qu'ils formèrent en Orient et en Espagne les monuments des lettres et des sciences, et en sauvant, traduisant, commentant les ouvrages des Orientaux, des Grecs et des I^tins\ Au dixième siècle, ils firent connaître l'invention chinoise du papier de coton ^, et
* Gauffred. Malaterr. lib. I, cap. 3, apud Marator. Sci-ipt. t. V, p. 550. — Hist. liU. de la France, t. VII, p. 67, 68, 82.
* Mnratori, Antiq. JtaU t. III, p. 932. — Andres, 1. 1, cap. 10.
s Bahle, De itudio grwear. Utter. int. ArcA. in Comment, Soc, Gotting. 1701, p. 216-233. — Bable, De Arist, interp. Arab. in ArUt oper. t. I, 315-321, 323.— Sprengel, Hiti. rei herbar. t. I, p. 229, 230. — OEUner, EffeU de la religion de Mohammed, p. 135-140.
« Murât. Antiq. liai Dise. t. III, p. 833. — Robertson, HieU de CharUe- Quint, Introd. p. 219, traduction française. — D. Maichell, hvtrod. ad Hiet, Utter, de prœcip. biblioth, Parisieni, p. i8, 19. — Montfkucon, Patoog^ Grœc, p. 319. — Villoison, Prolegom. ad Homm-, lliad. p. ix, not. 2. — Les firagments de TEpitre aux Romains de la version d'Ulphilas, ms. dn sixième siècle, qui avait été effiusé et remplacé par les Origines d'Isidore de Séville. Ms. de la Bibl. de Branswick publié par Knittel en 1762, et par Ihre en 1763.
« Andres, DeU'origine e progressi d'ogni letterat, 1. 1, cap. 8 et 9.
8 Fabric. Bibl antiq. p. 958,édit. 1760, i».— Casiri, Bibl, Arab. Bisp, t. II, p. 9.— Andres, DeWorigine, etc» t. I, p. 199-^02. — Montfaucon, Mim, de l'Acad, des Inscript, t. VI, p. 605, 606.— Petrus Manricins, abbas Claniaeensis, sœcnlo XII : " . . . Sed ccûu'iuodi librnm? Si talem qnales quotidiè in usu legendi habemus, utique ex pellibus arietnm. . . aut certe ex rasuris veterum panno^ rum. . . » (Ex bibl. Clun. apud Mabillon, De re diplomatica, p. 35.) — Dans une lettre du cardinal Bessarion à Alexis Lascaris on lit qu*il trouva à Constantinopie un manuscrit en papier de coton antérieur de trois siècles au concile de Florence de 1439.
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rinstruction se releva peu après en Europe ' . Depuis le douzième siècle, le désir d'apprendre (it faire de grands efforts ; les grands s'intéressèrent aux études, les rois eux-mêmes y prirent part, les académies s'établirent et prospérèrent malgré les disputes philosophiques. À chaque extrémité de l'Europe il y avait un foyer de connaissances dont les lumières devaient un jour se réunir pour contribuer k la culture moderne ; k l'occident, les Arabes de l'Espagne avaient conservé le dépôt des sciences ; tous ceux qui voulaient faire de grands progrès allaient étudier chez eux*, et l'on trouve dans leurs ouvrages des citations tirées des auteurs de l'antiquité^; leur poésie fut peut-élre le modèle de celle des langues modernes. A l'Orient, les Grecs pouvaient se glorifier d'être les seuls dépositaires de la littérature classique et de la sublime philosophie de Platon.
L'histoire des ouvrages d'Arisiote occupe une place considérable dans celle de la culture européenne^, mais ce ne fut qu'au commencement du douzième siècle ^ que quelques-uns des livres de ce philosophe furent traduits en latin ^. Le siècle suivant offre
1 Hantor. Aniiq. liai t. III, Dits. XLIII, p. 871, 872. L'înyentioD du papier de lÎDge dont on se sert maintenant paraît être du treizième siècle. On l'attribue aox Italiens, aux Allemands ou aux Arabes d'Espagne. Voy. Meerman, Deehart. lin. ort^. — Ttraboschi, Staria delta Letterat. ital. t. V, p. 76-78, édit. 177S. — Andréa, Orig. e progress. 1. 1, p. 202-^2. — Kocb, Tableau des révolutiom de r^urop0,t. Il, p. 18-20.
* Hosheim, Jnst. Hist ecele», p. 397, note M.
' Lau*. Mehus, Vit. Ambroê, Traven, Camald. p. 1S5.
A Roger Raoon Op. maj. p. 19, 36.
s Cependant Aristote fût expliqué et commenté de bonne beure en Angleterre. Dès 850, Jean Scot Érigène expliquait à Oxford la Logique d'Aristote, ainsi qn'Ingnlfesous Edouard le Confesseur. En 1 109, les moines Croiotorufenjej professaient la philosophie d'Aristote à Cambridge. On peut citer plus tard, en 1146, Robert PoUeyn ;en 1164, Simeon Dunelmensis, J. de Salisbury, Odo Muremudensis ; en 1200, Jean Hanteville; en 1227, St. Edmond, archevêque de Cantorbéry, expliquait le liber de Slenehis, et Hugo, le liber Pœteriorum. Enfin, en 1230, Michel Scot, ou le mathématicien, traduisit une partie des ouvrages d'Aristote de Tarabe ou de l'hébreu, et, en 1232, Jean Blond, qui avait étudié à Paris et à Oxford, les expliquait dans cette dernière ville.
^ Boêoe, auteur de la Consolation de la philosophie^ avait entrepris de traduire en latin les ouvrages- d'Aristote et de Platon, mais il n'exécuta ce projet
plusieurs autres versions , parmi lesquelles on doit remarquer celle que l'empereur Frédéric II fil faire et qu'il envoya aux docteurs de Bologne ^ Ce prince avait, dit-on, k sa cour deux fils d'Âverroes', fameux commentateur arabe d'Âristote. Mais parmi ces nombreuses versions on a peine à en trouver deux ou trois'
qae poor les UvreB du premier, qmi traitent de la logique ; le Boëce, auquel on attribue la traduction des traites de métaphysique, est un autre personnage fort peu connu. (Jourdain, Rech. sur les trad. d'ÀrUtote^ p. 158-163.) — Les yersions d'Aristote que Trithème attribue à Herman Contractas sont imaginaires. (Tiraboschi, Stor, délia letter, ital, t. IV, p. 187.)— Sur celle de l'Anglais Robert de Rétines, qui, après avoir voyagé en Orient, se fixa en Espagne vers 1120, voyes Bmoker, Hist, philos, t. III, p. 670. — Fabric. Bibl inf. Latin, t. VI, p. 107, éd. Mansi.— Oudin, De Script, eecles, t. II, p. 1160. Ce Robert de Rétines avait traduit TAlooran par ordre de Pierre le Vénérable. V. Jourdain, p. 102 et suiv. On a attribué aussi quelque traduction d'Aristote à Gérard de Crémone on de Carmona, mort en 1187. (Cremon. Wustr. p. 269. — Muratori, Antiq. Ital, t. III, p. 037. — Mansi ad Fabric. Bibl. Med. latin, t. III, p. 40. — Jebb, Prœf, in Rog. Bacon. Op, maj. p. 4.) Cet écrivain tradubit beaucoup de livres arabes, entre antres Avicène : dans la Bibliothèque Pauline, à Leipzig, il y a une vie de Gérard avec la liste des livres qu'il traduisit. (Cotai, p. 256 cité par Mebns, Vit. Ambros, Camald. p. 156.) L'Espagne et Tltalie se disputent l'honneur de lui avoir donné le jour. (Muratori, .inf t^. Ital. t. III, p 937. — Tiraboschi, 5/or. t. III, p. 292 et suiv. t. IX, Suppl. p. 38, et les auteurs qu'ils indiquent.) — Sur les versions d'Aristote au moyen âge en général, consultes Jourdain, Recherches eritiq, sur les trad. d*Aristote^ 1819, S», et Buhle, Hist. de la philos, moderne^ 1. 1, p. 694 et suiv.
« Petrus de Vineis,£'/;Mf. t. III, p. 67.— Fabric. Bibl Grœc, t. ÏII, p. 305, éd. Harles. — Bayle, Drct. sub v. Averroës^ note 0, p. 391 .—La lettre écrite par Pierre des Vignes, au nom de l'empereur, aux docteurs de Bologne est extrêmement curieuse (V. Mehus, Vit, Amb. Camald. p. 155. — Jourdain, p. 169-178). — Sur le mérite littéraire de Frédéric II, voyes Notie, des ms, de la Bibl, de Pam, t. VI, p. 403. — Tiraboschi, Stor, del, lett, t. IV. — J.-Gottf. Schmutzer, De Friderid II in rem litterariam merilis, Lipsiœ, 1740, 40. ^Schneider, Prœfat. adFriderici II reliq. de or te venandi, p. xi-xvii. — Jourdûn, p. 164-168.
> iCgid. Column. apud Nicol. Anton. Bibl. Arab, Hisp. p. 242.
s to Celle d*uu Vénitien nommé Jacobus Clericus, connue uniquement par un passage de Robert de Thorigny. (Mosheim, Ênst. Hist. eccles.^ p. 396, note H. — Tiraboschi, Stor. t. IV, p 128.) Elle fut feite vers 1128. — 2° Celle que l'on fit a Paris dans les premières années du treizième siècle, lorsque la métaphysique d'Aristote fut apportée de Constantinople. (Rigord. apud Duchesne t. V, p. 51.— Muratori, Antiq. Ital, t. III, p. 938, 939. Diss, XLiv) et dont l'abus causa la proscription des ouvrages d'Aristote. — 3» Celle des Morales d'Aristote que Barthélémy de Messine fit par ordre de Manfred, roi de Naples, et que ce prince envoya à l'Université de Paris, avec la même lettre que son père avait adressée à l'Uni-
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qui aient été faites sur le grec. Toutes les autres ' avaient pour base des traductions arabes ou hébraïques extrêmement inexactes, et ce sont ces versions si fautives que Roger Bacon, qui d'ailleurs rendait justice au philosophe de Stagire *, aurait voulu brûler^. Ces traductions latines, si défectueuses qu'elles étaient inintelligibles ^, furent les seules dont se servirent les premiers auteurs scolastiques , jusqu'à ce que , malgré les anathèmes lancés a Paris contre Aristote, le fameux Thomas d'Aquin, par ordre du pape Urbain IV, en eut fait faire une traduction littérale sur le texte grec, par un de ses disciples ^ Assurément le mépris que Roger Bacon ^ et quelques autres savants montrèrent pour les versions d'Aristote dont Albert le Grand et Thomas d'Aquin ^ faisaient usage était parfaitement
▼enité de Bologne. (Mehus, Vit. Ambrot. Camald. p. 155. — Tîraboechi, 5lor. t. IV, p. 130.)
1 On compte parmi les traducteurs d'Aristote du treizième siècle, Michel Scot (Roger Bacon, Op. maj, p. 36. — Fabric. Bibl. Grae. t. III, p. 243, not. inï, éd. Harles. — Fabric. Bihl. inf. lat t. V, p. 77. — Camus, Hist. des animaux d'Aristote^ t f, p. XLiv); Alyrcdns Auglicus (Alfred le philosophe, treizième tiècle) nommé encore Alfredus de Sarchel (V. Jourdain, p. 107); Herman Alemanus, contemporain de Roger Bacon (Voyez Bac. apud Jebb. Prœf. ad Op, maj. p. V. — Bacon, Op. maj. apud Mittarelli, Cat. mi. S. Miehael à Murano^ col. 00) ; Guillaume Fleming (M^ood , Hist. et antiq. univ. Oxon. 1. 1, p. 120. — S. Jebb, Prœf. in Bacon. Op. maj, p. 4, 5), etc. — Je suis surpris que Buhle (édit. Aristol. oper. t. I, p. 285) confonde Herman Alemanus avec Herman Contractus : le premier, qui traduisit Aristote d'après la version d'Averroës, est bien plus moderne que le second.
* Rog. Bac. Op. maj. p. 36.
' Jebb, Prœf. in Rog, Bac. Op. maj. p. 5.
* Rog. Bac. Op. maj. p. 42, 262, 420.
« Quétif et Echard, Script. Ordin. Prœdie. t. I, p. 388. — Fabric. Bihl Gr. t. in, p. 305, édit. Harles. — P. de Rubeis, De gestis S. Thomœ diss. 23, c. I. — Wood, Hist. et antiq. univ. Oxon. t. I, p. 120. — J.-Fr. Foppens, Bibl helg. t. I, p. 416.
* Roger Bacon {Opu» majus, p. 45) fait de sages réflexions sur les qualités que doivent posséder les traducteurs et les difficultés quils ont à vaincre. II parle de Boêce et de Robert Grosthead, évèqne de Lincoln ; puis il ajoute : • Alii quidem mendici translatores defecemnt multum tam in scientiis quam in linguis ; quod oatendit îpsorum translatio. Nam tanta est perversitas et horribilis difficultas, maxime in libris Aristotelis translatis, quod nuUns potest eos intelligere. ■
^ Non-seulement les versions d*Aristote dont se servaient les savants du trei-
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équitable. Ces versions avaient élé faites |)our la plupart sur des exemplaires hébreux Y ouvrage des Rabbins \ qui les avaient tirées de la version arabe qu'Âverroés, vers la fin du douzième siècle, avait faite k Cordoue *, non sur le grec, langue qu'il ignorait', mais d'après les versions syriaques qu'on attribue au célèbre Honain de Hirta ^. Lorsqu'on connaît cette succession de versions, on n'est plus étonné des contre-sens et des dî^arates de tout genre qn'oflre la traduction latine des scolasliques comparée avec le texte grec ^.
Dans les douzième et treizième siècles, l'étude de la théologie, du droit et de la médecine avait fait négliger celle des belles-lettres; l'Europe retentissait du nom d'Âristote, mais il n'y avait qu'un très-petit nombre de savants qui entendissent
sième siècle oe rendaient point l'original, mais sooTent ces sarants ne présentaient les opinions du philosophe grec qoe d*après des extraits informes, tronques et tout à fait défigurés. Vincent de Beauvais {Speeul. Saturai, prolog, cap. X) et Albert le Grand (De miner, tract, I, cap. 1) (cités par Andres, t. 1, p. 244) affirment B*étre servis de pareils extraits.
Les Arabes, qui (avant la venion ordonnée par saint Tbomai] connaissaient fort mal Aristote, ajoutaient leurs propres idées, leurs découvertes dans ce quils appelaient des traductions on des extraits de ce philosophe, ou mettaient des ouvrages entiers sous son nom. C'est ainsi que, dans le Ketab Alattgiar ou livre des pierres, attribué à Aristote, il est question de la vertu polaire de l'aimant. (D*Herbelot, BibL Orient.^ Falcon. Aead. des ineeripU t. IV.)
« Wolff, BibLhebr.i, I, p. 17-21, t. III, p. 12 et seq. 1. 1, p.220-223.— Sim. Luzsat. a/nid Wolff, ibid, t. IV, p. 1122. — Nicol. Anton. Bibl. arab. hisp. p. 224. — Buhle, ArUt. oper, t. I, p. 169, 188, 1»4, 199.
* Sur la connaissance du grec chez les Arabes, voyez Prunelle, Disc; p. 102. — Buhle, De studii grœe. Uter. apud Arabes initiis et rationibus, in Comment. Societ. SeUnt. Gotting. t. II, p. 216. — Corn. Diet. Koch. De fatis studiomm apud Arabes^ Helmstadt 1 7 1 9, 4°.
s Nicol. Anton. Bibl. arab. hisp. p. 242. — Casiri, Bibl t. I, p. 185.
* Greg. Abulfar. Hist. Dtfnast. p. 171 et seq. — Renaudot apisd Fabric BiH. gr. t. III , p. 298, éd. Harles. — Buhle, Arist. oper. t. I, p. 325. — Aasemann, Bibl. or. t. I, p. 493. t II, p. 271 , uot t. III, part. I, p. 493 et aL loc.
A Voy. Bmcker, HisL philos. U III, p. 106, 700.— Fabric. BibLgr. t. lil, p. 293, 294, éd. llarles. — Casiri, Bibl. t. I, p. 306 et seq.— Tiraboschi, Sior. t. IV, p. 133,134. — Buhle, Comwwnr. Soc. Gotting. 1791, p. 228. — Buhle, Arist. oper. t. I,p. 323. — Richard Simon, Suppl. ad Léon. Mutin, p. 104.— Possevin, Bibl. t. XII, p. 16. *
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la langue maternelle de ce philosophe. L'Italie, qui avait des relations suivies avec la Grèce, en offrit quelques-uns \ tandis que le reste de l'Occident n'avait même aucun livre grec, si l'on excepte quelques manuscrits que des voyageurs ou des croisés avaient rapporté par curiosité. Les Français, pendant leur domination k Constantinopie, ne s'étaient occupés qu'à détruire et non k apprendre ' ; ils aidèrent plutôt les Italiens à introduire leur idiome dans le Levant, qu'ils n'en rapportèrent la connaissance du grec, et c'est Ik vraisemblablement l'origine première de la langue franque ' qui a été entretenue par les relations commerciales. Cependant les croisades eurent l'avantage d'exciter la curiosité, le goût de la lecture et de fournir des sujets intéressants aux historiens et aux poêles. Malgré ce peu de culture, l'Occident, h la fin du quatorzième siècle, Ait en état d'apprécier et de recevoir les leçons des Grecs que la décadence de l'empire de Constantinopie faisait sortir de leur patrie ^. L'Ilalie, qui les accueillit, avait toujours eu quelques hommes qui entendaient la langue grecque^; la connaissance de l'idiome vulgaire parlé en Grèce y était assez commune ; la domination des empereurs d'Orient sur la Calabre, les rapports connnerciaux, les ambassades réciproques des papes et des empereurs, les établissements des Italiens dans l'empire grec avaient multiplié l'usage de cette langue cultivée dans la Grande
< Tinboschi, Stor, t. IV. p. 277 et suiv.
* Heereo, Influence des Croisades, p. 409-416. — Nicepb. Gregor. IV, 2, S 6. — Nioetas ajntd Bandur. Imp, or. t. I, p. 107 et seq.
' Suivant ud historien catalan, Yen 1300, on parlait le français en Môrée et dans le dnché d'Athènes comme à Paris (Raymund. Mnntanerins apud Dacange, Ghes, tn/Sm. laltn. prafai, % xvii, p. 20), et Textrême corruption du langage moderne d'Atliènes date des premières années du treizième siècle, à Tépoque où les Francs s'emparèrent de Constantinopie et de la Grèce. (Ducange, Ihid. § x, p. Tiii et IX.)
^ Richard V, en 1028, fit venir à Rouen des moines grecs pour enseigner leur langue. (G. Malaterra apud Mnrator. Script, t. V, p. 5SS0.)
' Huratori, Antiq. Ital. med. <Bv. t. III, Dissert. XLiii, XMV. — Tiraboschi, Sior. t. V, p. 364 et seq. — Sur Bnrgundio et son école à Pise, au douxième siècle, voy. Baldelli, VU.di Boccat,^. i25-239.
Grèce * ; mais jusqu'à la fin du quatorzième siècle elle ne fut employée k aucun usage littéraire ; les savants italiens des siècles précédents avaient plutôt étudié l'arabe ; leurs liaisons avec les Maures d'Espagne, qui possédaient en cette langue les ouvrages des philosophes et des mathématiciens grecs, la renommée de l'école de Saleme, le goût dominant de l'époque pour la médecine, l'astronomie ou l'astrologie, avaient mis l'arabe en crédit dès le onzième siècle '. Aussi François Philelfe, dans le quinzième siècle, remarque que quelques hommes qui n'avaient appris le grec que par les voyages et le commerce, ayant voulu traduire des auteurs anciens, n'avaient fait que des versions obscures et fautives, parce que le langage moderne étant corrompu ne donnait point une intelligence complète des auteurs de l'antiquité '.
Â cette époque, Dante et Pétrarque avaient déjk illustré leur patrie et poli leur langue ^. Le premier de ces poètes eut k peine connaissance de quelques mots de la langue grecque '^, et les leçons de Barlaam, vers 1342 (et peut-être de Léonce Pilate^), ne mirent jamais Pétrarque en état d'entendre Homère \ dont le premier exemplaire qui parut en Italie lui fut
< BaldelU, Ibid. p. 230 246, 248 et seq.
* Bettinelli, Risorg. d'Jtal t. 1, p. 54.
s Fr. Philelfe, Episi. p. 62 recto, édit. Venet. 1902. — Léonard. Arrêt. Epift IV, 22, p. 139, éd. Hehus.
* Dès le dixième siècle, la laogae italienne était distincte da latin ; on remploya dans les actes dès le commencement du doozième, et avant qull fut écoulé, les poètes s'en servirent dans leurs vers, comme moyen d'être mieux entendus par les dames. (Muratori, Antiq. Ital, med, <Bviy Dissert, xxxii, t. II, p. 1021, 1047-1050.-- Dante, TtCa nuova, t. iV, 1, p. 35, edit. Zattœ.)
» Mem, per la vit. di Dante, p. 63 ; in op. éd. Zatt», t. IV, 2. — Tiraboschi, Stor, t. V, p. 384. — BaldelU, Vit. di Boecaeio, p. 235. not. — Janott. Hanetti, Vila Dantis, éd. Uehns. — Gradenigo, Lett. greco-ital. cap. X.
« Tiraboschi, t. V, p. 426. — BaldelU, p. 136, note 35.
f BaldelU, p. 137, note 36.— Voyez sur Barlaam, Petrarekœ epist, var. p. 1 102, éd. Basil. -> Boccac. Geneal. Deorum^ Ub. XV, c. vi, foL 112, verso, éd. Venet. 1407, fol. — Fabric. Bibl. gr. t. XI, p. 462-470. éd. Uarles. — Mém. sur Pétrarque, t. I, p. 406-410. t. Il, p. 75-77. — BaldelU, Vit. di Boccacio, p. 250-254.
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envoyé par Nicolas Syoceros*. Boccace', contemporain et ami de Pétrarque, contribua aussi à perfectionner la langue italienne, et eut de plus le mérite de savoir un peu le grec et de mettre k la portée de ses compatriotes les poèmes d'Homère. Il dut ces avantages à un Calabrais, élève de Barlaam, nommé Léon ou Léonce Pilate', qu'il avait reçu chez lui en 1360, et qui le premier y professa le grec '^. Cet homme ramena les lettres grecques en Italie, et fit, à l'instance de Pétrarque et de Boccace ', la première traduction latine d'Homère ®, dont on ne
— Gradenigo, Leiter. greco-ital. p. 130-131.— Baldelfi, K. d. Petr. p. 232.— Sur le xèle de Pétrarque poar la décoaverte des manuscrits, t. Senil lib. XV, p. 048, éd. Basil. ISSl, et Famil. III, 18, p. 630, cité par Villoison, Pfotic. des manuMcriU^ t. VIII, 2, p. 27-28, not. — II avait fait Tenir des livres grecs. {SeniL Vf, I .) — Sor Tenthonsiasme ponr les poètes caosé par Pétrarque, y. BaldelU, ViL di Peir. p. 146.
« Petrarch. Var, epist, p. 1102. — Famil. IX, p. 2.— Nicolas Sygeros Precori, envoyé de Jean Cantacuxène à Gément VI et Innocent VI pour obtenir des secours contre les Turcs, en flattant ce pontife de la réunion de l'Église grecque ; il était encore à Avignon en 1353, et U y connut Pétrarque. (Raynald. AnnaL BeeL)
s Boccace, destiné successivement au commerce et à l'étude du droit canonique, fut entraîné dans la carrière des lettres par un goût naturel que firent éclater diverses circonstances, comme la vue du tombeau de Virgile, et la pompe de l'examen de Pétrarque (1341) devant le roi Robert (Boccace, Geneal. Deorum^ XIV, 22); l'amour acheva de décider cette vocation. Gomme Pétrarque, il fit venir des livres de la Grèce : et c'était en en copiant qu'il gagnait de quoi en acheter de nouveaux. (Comiani, / SecoL p. 354. — Manni, Stor, di Deeam, p. 82. — Marini, Papyr. Diphmat, p. 382.) Sur les copies de Boccace, v. Mehus, va. Ambrot. Camali. p. 265. — Manetti, Vit, Boe. — Ciampi^ JUonum, di un ms. di Bocc. p. 20 et seq. — Il parait avoir appris ce qu'U savait de grec : 1® de son séjour à Naples, où il connut Barlaam qui, de Constantinople , se réfugia dans cette ville en 1341 ; 2° d'un voyage en Sicile ; 3» des leçons de Léonce Pilate; il s'est servi du peu qu'il en savait pour donner dans ses ouvrages des étymologies quelquefois absurdes.
' fialdelli. Vit. di Boccac. p. 254.
« Boccace, Geneal. Deorum, 1. XV, p. 6.
s BaldeUi, Vit. di Boccae. p. 259-266.
0 Dominic. Aretin. apud Mehus, Vit. Ambroi. p. 265. — Mehus, ibid. p. 270 et seq.— Petrarch. Senil. lib. VI, i, p. 892.— értoma/. de* Utterat. d'Ital. 1 712, t. XII, p. 349 et seq.— Ca/a/o^. cod. ms. Bibl. Reg. Paris P. III, t. iv, p. 409, n<» 7880, 7881. — Mehus, p. 373. — Petrarch. Senil. 1. XV!, p. 1. — BaldeUi, Vil. di Petr. p. 138, not. - BaldeUi, Vit. di Boccac. p. 264.
connaissait avant lui qu'un abrégé qui portait mal à propos le nom de Pindare le Thébain^ Il traduisit encore une partie de Platon^. Les muses grecques avaient tant d'attrait pour Boccace que, malgré l'extérieur ferouche, le caractère intraitable et les manières grossières de Léonce, que Pétrarque ' appelle une grande bête sous tous les rapports^ il fit tout ce qu'il put pour retenir cet homme que son esprit inquiet ramena en 1363 k Constantinople, et qui, quelque temps après, fut foudroyé sur le vaisseau qui le reconduisait en Italie ^.
Boccace avoue lui-même qu'il ne savait le grec que trè&-imparfaitement ; mais, ayant tant fait pour l'étude de cette langue, il se crut permis d'insérer des citations grecques dans ses ouvrages. C'était de son temps une chose inouïe en Italie, et le soin qu'il prend de s'en justifier, l'orgueil qu'il montre en prouvant qu'il a ce droit à juste titre', indiquent assez que, si le
I C*e8t cet abrégé qui est cité, par ex., dans le catalogue des liyres rassemblés par Didier (Victor lU), an onzième siècle : Hittoriam Comelii cum Omero. (Murator.5crtpr.t.IV,p. 473.) — Pétrarque parle, enl360,d*aii exemplûre d*Homère existant à Padoue. (Baldelli, Vit. di Bùecac. p. 257. — F. d. Petrare. p. 137, note 36.) D'un autre côté, on lit dans Pétrarque (FamiL X, epist4) : • 1s qui Homerus vulgo dicitur, alterius nescio cujns scholastici opusculum scias, licet ab Homerica Iliade sub breriloquio descriptum. > (Epist ad Gerardum frntrem à Mingarello édita ad calcem oonj.deOdis Pindari.) -^ Sur les anciennes traductions et citations d'Homère, v. Mehus, Vit. Ambras . CamaUL p. 271. Armamno, an quatorzième siècle, auteur d*une chronique, met Homère au rang des sources de son ouTrage. Wolfram d'Eschenbach, au treizième siècle, dit quil lisait Homère.
Wemsdorf est tenté d'attribuer à Avienus cet abrégé de l'Iliade qui n'a que 1075 vers, et qui paraît ne porter le nom de Pindare que depuis le quatorâème siècle. 11 donne ce sommaire dans le tome IV de ses Pœtœ LcUini minores^ ainû que des recherches curieuses sur les antiques traductions latines d'Homère. V. la préfiioe de l'édit. de Pindare le Thébain de Van Koten.
s Baldelli, Vit, Boccac, p. 263-267.
3 Petrarch. Smil. 1. III, vi, p. 857.
* Petrarch. Senil 1. VI, p. 892 «... .Semper certè nunc intelligo. . . . nubes illa mcestique oris obscuritas nunciabat hoc fulmen. ...» Voyez encore Petrarch. SeniL Ub. III, 6, p. 857-858. Lib. V, p. 886.— Boccac. Gen, Deor. lib. XV« c. VI et vil, p. 113. — Hody, de Grœe, illustr. I, c. 1. — Tiraboschi, Stor, t. V, p. 372-375.
> Boccac. Geneal. Deor. lib. XV, o. vu. Tout ce chapitre d'un livre qu'on ne lit guères est fort curieux. Hody en a rapporté une partie, pag. 3 et 4.
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commerce et les voyages avaient apporté eu Italie quelque connaissance du grec, les gens de lettres n'en avaient encore fait aucun usage. Il est curieux d'observer que les créateurs de la langue italienne arrêtèrent eux-mêmes ses progrès par les efforts qu'ils firent pour accréditer la langue grecque. On sait également que Pétrarque et Boccace ^ comptaient pour leur gloire plus sur leurs ouvrages latins que sur ceux en langue vulgaire '. Pendant plus d'un siècle, les littératures classiques, les recherches d'érudition furent exclusivement cultivées , et la poésie vulgaire fut pendant tout ce temps négligée et silencieuse '. Les talents et la protection de Laurent de Médicis donnèrent le signal de son réveil*, mais elle ne fut plus originale. L'éclat des lettres grecques et latines, l'admiration toujours croissante qu'elles inspiraient, interrompirent la marche lente de la culture européenne. Au lieu de suivre et de cultiver le génie de l'Occident, on espéra sauter k la perfection en prenant pour modèle les chefs-d'œuvre des Grecs, qui ne les avaient produits qu'en se perfectionnant eux-mêmes et peu à peu ; on s'imposa leurs règles, on adopta leurs systèmes ; le génie européen ne créa plus, il imita, et il suivit les voies d'un autre temps, d'un autre peuple qui avait eu d'autres institutions et un autre climat; on renonça dès lors et pour jamais à avoir une littérature d'accord avec la religion et les mœurs nationales, tandis que précisément chez celle que l'on voulait calquer la poésie était intimement liée k la politique et à la religion ^.
I Petnrch. Senil. lib. V, 2.— Id./Hd. Ub. XIII, 10.~ Id. Famt'Mib. VHI,3.- Bettinelli, Risorg, t. I, p. 142.
< BettinelU, Risorg. t. II, p. 91. — Schwab, De l'univers, de la langue française^ p. Si. — Corniani, / Secoli, t. II, p. 26, 227.
' On sait qae Bembo exhortmt Arioste à composer son poëme en latin, la langue Tolgaîre n*étant pas propre à une composition scrieuse.
« Giannon. Isi&r. di Napoli, t. 111, p. 469. — Tiraboschi, Stor. t. VI, c. il, p. 144-148.— Gibbon, Hist de la décadence de l'Empire romain^ t. XVII, ch. Lxvi, p. 446>449, trad. franc. — Roscoe, Vie de Laurent de JUédicis, chap. v et viJ. <— Sismondî, Bist, des républiques d'Italie^ t. VI, p. 173-175.
» Ch. Villers, Lettres à M. Hillin^ Magaz. encycl. IQiO, t. V, p. 5-lb. Le
Guarino de Vérone S vers la fin du quatorzième siècle, fui le premier Italien qui enseigna la langue grecque'. En étudiant sous Jean de Ravenne, il s'aperçut de la nécessité du grec pour Tintelligence des auteurs latins, et, ne trouvant personne en Italie qui pût lui enseigner celte langue, il prit le parti d'aller l'étudier en Grèce '. Il passa dans ce but cinq années k Con* stantinople, suivant les leçons du célèbre Emmanuel Chrysoloras et de son neven Jean '^ ; il y avait été conduit par Paul
mépris que témoignaient les savants pour toat ce qai n*était pas grec ou latin est remarquable, et j*en citerai ici les singuliers reg^ts du comte Louis Nogarola, célèbre Véronais du seizième siècle : • . . . Quapropter non possnm complures nostne œtatis prœstantissimos homines eosdemque Italos non incasare, qui com grœcam et latinam habeamus linguam, qnie quidem nostne proprioîque sunt, iîs tamen postbabitis, in Etrusco sermone totam œtatem inutiliter conterunt; nec illis venit in mentem, bunc ipsum fuisse tune ezortum, cnm in Italiam infusa peregrinitasLatini sermonis diguitatem et decorem oorrnpit, deprayavitque. In qua quidem verborum colluvie très ezcellnére nostrates viri, Danthes. Petrarcha et Boccatius, non meo tamen judicio tam absoluti atque perfectî ut non aliquid eis vitîo verti possit, etc.» (Ludov. Nogarolœ epiit, super vins Ulustr, génère Ualis qui grœce scripserunt, Venct. 4558.) Le mérite de ces poètes italiens fut attaqué et défendu, V. Mehus, Vit, Ambros. p. 176. — Perticari, Apolog. di Dante j c. juxiv, part. 2*. — Si nous prenons Pétrarque, chez qui la différence de la création et de limitation est fort sensible , nous trouverons qu'il atteignit la perfection de la poésie italienne presque sans modèle. Il s'abstint même de lire le Dante (Famil. X.I!, iS). Lorsqu'au contraire il voulut imiter Virgile et Cicéron, il manqua d'élégance, et ne fit que s'élever un peu au-dessus des autres imitateurs de son siècle.
< Carlo de' Rosmini, VU. di Guarino Veronése, 3 vol. in-S», Brescia 1805.
« Maffeî, Vir, iUust. p. 69. — Zeno, Dissert. Voss. t. I, p. 215.
' Guarino s'était fait en Grèce la plus flatteuse réputation (Rosmini, Guar. 1 1, p. 16) ; il professa successivement ensuite à Florence, Venise et Ferrare. Sur son voyage à Constantinople, voyez J. Pannonius, Panegyr. Guarini. — Naudé, Addit.àVhist. de Louis XL-- Bayle, Dict. % Guarin.
* Giorgi, Ouervaz, intomo Em. Grisohra. Caloger. raeeolt, d'opuseuL t. XXV.— Giornal. de' Lett. d*Jtal. 1712, t. XII, p. 352 et seq.— Rosmini, Vit. Guar. t. III, p. 182 et seq. — ^Hody, I, c. il, p. 64. — Sur un manuscrit contenant les Evangiles, et qui était autrefois dans la bibliothèque de Ste-Justine de Padone, on lisait : « Pertinente a Manuello Crisolora il quale nel 1395 venue da Gostantinopoli a insegnar Greco a Fiorenza. - (Fortun. Federici, Délie Bibl. di S. Giustina diPadova^ p. 11.) Manuel Cbrysoloras vint à Venise en 1393 (Giorgi, t. XXV, délia raecolla CaZo^er. ^ Rosmini, Vt'r. di Guarin. 1. 1, p. 43. — Tiraboschi, 5lor. t. VI, p. 798), et à Florence eu 1396. Martin Crustus {Germano-Grœeiaj p. 7)
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Zani ^ Après son retour en Italie il fut suivi de près par son maître, et l'établissement d'Emmanuel dans ce pays donna aux lettres le mouvement le plus accéléré ^. Il était venu plusieurs fois en Italie : son premier voyage avait eu pour but de solliciter des secours contre les Turcs qui attaquaient Constantinople, et il parcourut l'Europe comme envoyé de l'empereur d'Orient \ Il était alors accompagné de Démétrius Cydonius, qui séjourna k Venise et k Milan, et dont les nombreuses traductions contribuèrent k répandre le goût de la langue grecque et lui valurent une grande considération^. Emmanuel, pendant ce premier voyage, s'attacha quelques écoliers et leur inspira pour la littérature grecque un enthousiasme qui se communiqua si promptement que, quelques années après, un certain nombre des citoyens les plus distingués de Florence se réunirent pour l'engager k revenir de Constantinople dans leur cité, et pour lui offrir un établissement honorable et avantageux ^. Vers le même temps, Pallas Strozzi, l'un de ceux qui attirèrent Emmanuel k Florence, fit venir k ses frais un grand nombre de livres grecs ^ ; il avait l'ambition de former dans sa patrie une
place son établissement en Italie quatre années après la bataille de Nicopolis, oit Bajazet défit les chrétiens (2S septembre 4396). Les anteurs à consulter sur Manuel Chrysoloras sont indiqués dans la Bibl. grecque de Fabric. éd. Harles. t. XI, p. 400 (9).
* Hody, 1, 11, p. 64.
« Haffei, Veran. iUust. Ub. III, p. 69-70. --Giùmal. de' Letter. d'Ital. Venea. f7li,t XII, p. 352 etseq.
» Tiraboschi, Stor. t. VI.
* Fabric. Bibl. gr, t. XI, p. 398. éd. Harles.— Saxius, Hiit. Liter. MedioL p. 493. — Hehus, Vit Ambroi. Camald. p. 336 et seq. — Tiraboschi, Stor, t. V, p. 375. — Rosmini, Vit, Guarin. t. III, p. 195-196. — Janot. Manetti, Vit. Bocc.
s Fr. Philelfe» Ep» p. 259 verso. — Léon. Âretin. De temp. $ui$^ p. 9i0, in Morator. Scriplor. t. XIX. — Sozomen. Pistor. p. 1168-1169 tn Murator. Script. t. XVI. — Hanck, De Seript, Byxant. pars I, cap. xxxvit. — - Hody, De Grœe, iU. I, II. — Furieti, PriBf. in Barzizior. Oper. p. xv. — Saxius, Hist. Lit, MedioL p. 35-36.— Mehus, Vit, Âmbros, p. 356-364.— Tiraboschi, Stor, t. VI, n, p. 11^118.— Bandini, Specim. Lit, Florent, t. I, p. 63. — La chronologie des voyages d'Emmanuel offre quelques difficultés.
« Fabroni, Vit. Cosmt, p. 105, annot.
bibliothèque publique * ; mais ce noble projet ne fui accompli que par le testament de Niccolô Niccoli '.
Bien différent du sauvage Pilate, Emmanuel par son extérieur, sa politesse, ses étonnants progrès dans les lettres latines, se concilia l'attachement de tous les Italiens, et son arrivée parmi eux fut regardée comme un bienfait de la Providence^. Il mourut au concile de Constance, en 1415. Les plus célèbres littérateurs du temps furent ses disciples ; ils avaient pour lui une vive admiration et le regardaient comme leur père \ Ses leçons furent le germe de cet amour pour les lettres qui produisit tant d'efforts, de recherches et de fruits. La
« Uehas, Vit. Ambros, prœf. p. 19 et p. 360.
« Mehos, Ibid. p. 62 et seq. — TiraboBchi, Stor, t. VI, i, p. 100. — Poggio, OraU in funer. Nieol. p. — Zeno, DiiserL Voss. t. I, p. 34, 35. — BaldelU (Vit. di Boceacio, p. 211] dit qae Boccace légua sa bibliothèqae à son confessear Martin da Signa, à condition qu'après lui elle passerait au couvent du St- Esprit de Florence, et Baldelli ajoute dans la note que Niccolô Niccoli établit à ses ferais le local qui renfermait ces livres (Mehus, Praïf, ad Vit Ambros, p. ixu et xxxii) qui périrent dans l'incendie de 1471 , raconté par Sdp. Ammirato. {ht. part. II, lib. xxiii, c. 108.) Par son testament, &it peu de temps avant sa mort (1437), Niccolô Niccoli mit ses livres à la disposition de seise citoyens de Florence, pour en faire une bibliothèque publique. (Mehus, Ihid. p. 62 et seq.) Cosme de Médicis s'engagea à payer les dettes de Niccolô, et les exécuteurs testamentaires de celui-ci consentirent par cet arrangement à ce que ces manuscrits ftissent placés dans la bibliothèque que Cosme avait fait construire dans le couvent de St-Marc à Florence , en observant les clauses de publicité prescrites parle testateur. (Id. Ilfid. p. 65-66.) — Catalogue et classification établis par Thomas de Sarsine, depuis Nicolas V. — On lit à ce sujet dans Poggîo {Orat. in funer. Nieol. p. 276 oper.): • . . .Rem sanè statuit temporum omnium ac sœculorum laudibus celebrandam. Ex libris quos homo nequaquam opulentns et rerum persœpè inops, suprà octogintos codices summo labore et diligentia comparaverat , decrevit testamento fieri per amieoê publicam bibliothecam ad utllitatem hominum sempitemam, etc. . . •
> Janott. Manetti apud Mehus, Vit. Ambros, p. 363.
« Guarin. Veron. Prœf.adRobertum Rossum, antèvers. lat. Plutarc. Vit. T.Q. Flaminii ; réimprimée dans laBîM. Smilh. p. 335 « . .. Accedit inter nos necessitndo qusedam et propinquitas ex viro antiqua virtute ao disciplina prsBstantissimo, et oïtate nostra clarissimo, Chrysolora, ex c^jus opéra et liberalitate manavit quidquid gprsBcarum hisce temporibus litterarum nostrates hansere. Ille communia ntrique parens, dulcissimusqneprœoeptor, arctissimo nos ita quodam cognationîs génère conciliavit, sicuti quos uno procréâtes genitore, eademque ortos familia cemimus. »
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chaire de langue grecque, créée k Florence pour Léonce Pilale, et occupée successivement par Emmanuel Chrysoloras, Jean Ârgyropule, Théodore Gaza etDémétrius Chalcondylas, fut le point central d'où la connaissance des lettres grecques se répandit dans le reste de TEurope \ Les littérateurs qui étudiaient k Florence, sous Emmanuel, recevaient en même temps les leçons de Jean de Ravenne*, disciple de Pétrarque et Tun des restaurateurs de la littérature latine. Tout s'animait, tout prenait une nouvelle vie, toutes les routes de l'instruction étaient successivement découvertes. Tandis que, à l'exemple de Pétrarque *, le célèbre Poggio Bracciolini *, Nicolas de Trévise ^ et quelques autres littérateurs cherchaient et recueillaient les manuscrits enfouis dans les monastères de l'Occident^, d'autres Italiens parcouraient la Grèce et l'Orient et en rapportaient des trésors ^ que l'invention de l'Allemand Guttenberg
« Pontan. affud Tiraboechi, t. VI, i, p. 108. — Roscoë, Vie de LauraU de Médieùy chap. yii, p. 95 et seq.
s Voyez sur cet homme siogalier Mém. sur Pétrarque^ t. III, p. 700-709. — Tiraboechi, Sior. t. V, p. 510-517. — Raph. Volaterran. Commmi, lib. XXI, p. %i5, edit Basil. 1544 fol». < . . . Joaones Ravexmas qui Venetiis pnecepit, primas omnium qui ea tempestate, post longa tempora, ludum in Italia aperuit: onde, tanquam ex equo Trojano, yiri pnestantes plurimi prodierunt, qui posteà scholis ac litteris omnia refersernot. Hos ita jam latinis légitime litteris imbutos, Emmanuel Chrysoloras schola ezcepit, qui prasceptor gnecœ dîsciplinœ , Byaantios génère, tub Bontfacio IX in Italiam venerat, primùmqae Venetiis, deindè Florentiœ docuit. •
» Tiraboschi, Stor. t. V. p. 78-81— Baldellî, F. d.Petrarea, p. 349.— Sicco Polenton. ajmd Mehos, Prœf. ad VU. Àmbroi. p. cxixix.
^ Léonard Bruni écrirait au Pogge sur ses découyertes «... Erit profecto hsc tua gloria ut amissa jam ac perdita ezcellentium yirorum scripta tuo labore ac diligentia sœculo nostro restituas.- (Léon. Arretin. Epiât, IV^ 5, p. iii« éd. Mehus.)
« Rosminî, Vit. GuarinA, I,p. 67.
* Furieti, Prœfat. in Gaspar. Banriz. Oper, p. 18-19. -< Mehus, Vit. Ambros. p. 33 et seq. •— Quirini, Diatrib. ad Epist. Fr. Barbar. cap. I. — Zeno» Dm. Vote. 1. 1, p. 44 et seq. — Ambros. Camald. Epist. XXIV, 9, p. 984, éd. Mehns.
7 Fr. Philelf. Epist. p. 359 verso : «... Ut cum nonnulli postea juyenes mêlions dîsciplinœ et eloquentiœ cnptdi in Gneciam trajecissent, omnem îndè ad nostros eruditionis elegantiam reportarint.» — Sur les livres rapportes par Guarino de Vérone, voyez Maffei, Veron. Ulust.
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allait bientôt rendre communs à l'Europe entière. D'autres commençaient à copier et à expliquer les inscriptions et les monuments antiques; les femmes même cultivaient les lettrés grecques et latines, et la découverte de chaque manuscrit produisait une vive sensation chez les savants et chez les princes. La décadence de l'empire d'Orient amenait chaque jour les littérateurs de la Grèce en Italie, et ils s'y réfugièrent en grand nombre après la prise de Gonstantinople par les Turcs*. C'est ainsi que, dans ce siècle mémorable, le mouvement rapide des esprits, l'amour et l'enthousiasme des connaissances, la protection des princes, l'invention d'un nouvel art et la destruction d'un grand empire, se réunirent pour favoriser l'Italie et répandre par elle les lettres en Europe. Le quinzième siècle n'est pas le siècle du goût, mais celui de l'enthousiasme; il n'est pas le siècle des succès, mais il est celui du travail qui les prépare. Il vit de grands efforts et de grands changements dans l'esprit des hommes. Non-seulement les sciences, les lettres et les arts prirent un aspect nouveau, et de nouveaux moyens par la découverte de l'imprimerie et de la gravure, mais le monde lui-même changea de forme et d'étendue par celle de l'Amérique. Yasco de Gama, en doublant le cap des Tempêtes, fit varier le commerce et les moyens d'acquérir les richesses. Enfin, les relations des peuples avec leurs princes et des nations entre elles furent entièrement modifiées par la politique de Louis XI et de Laurent de Médicis, et par l'établissement de l'équilibre des puissances. Ces derniers changements se firent aux dépens de la liberté de l'Europe, et les peuples aveuglés crurent que les lettres, les arls et quelques jouissances sensuelles les dédommageraient suffisamment de la perle du premier des biens.
« Déjà aux septième et huitième siècles, l'invasion des Mahométans avait jeté sur l'Europe un grand nombre de Grecs orientaux. Ils y avaient apporté beaucoup de livres, ainsi que le goût des lettres. L'Angleterre et la France avaient reçu plusieurs de ces savants fugitifs. (Matter, Histoire de l'Eglise ehrét. t. II,
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J'ai cru pouvoir tracer cette esquisse du retour des lettres grecques en Italie, parce que François Philelfe, père de Marins, et le plus célèbre littérateur de son siècle, fut, après la mort d'Emmanuel Chrysoloras, un de leurs principaux soutiens \ qu'il rapporta de Gonstantinople un grand nombre de manuscrits et qu'il prit un constant intérêt au sort des nobles et savants Grecs fugitifs '.
La famille de François Philelfe était de Tolentino, ville de la Marche d' Ancône\ Il y naquit le 25 juillet 1 398 '^ de parents peu connus et de commune extraction. On aurait quelques détails sur sa famille, si l'on pouvait ajouter foi à ce qu'en dit le Pogge dans les invectives qu'il écrivit pour venger Niccolô Niccoli des satires de François Philelfe. Mais les littérateurs de ce temps ne se piquaient pas de véracité dans leurs querelles : ils inventaient des faits, cherchaient à couvrir de ridicule leurs antagonistes % et l'on doit croire que le public était averti d'avance du peu de vérité de leurs assertions, puisque les accusations atroces qu'ils lançaient dans leurs diatribes paraissent n'avoir fait aucun tort à ceux qui en étaient les objets. On trouve même des écrivains tels que Louis Puici et Matteo Franco , qui dans leurs productions se disaient réciproquement les plus grandes injures sans cesser d'être unis par l'amitié. Ils n'étaient ennemis qu'en
t Hier. Squarciafic. Epist, ad Franc, Léon, ante ^ers. lat. Diodor. Sic. edit.
Venet. 1481, et in Bibl. Smith, p. 215 : « Fr. Philelphi qui atriosque lingnœ
et splendor et décos extitit. •
* Voye2 des extraits des lettres de Fr. Philelfe dans Crusius, Turco-Grœc. p. 55-86.
s Fr. Philelf. Epist. p. 256 verso. — Philipp. Bergom. Suppl. Chronie, ann. 1398. — Gabr. Gaver. Fontana apud Sax. Hitt. Lit. Hiediol. — André Theyet s'est étrangement trompé sur la patrie de Philelfe : il dit qu'il était de Toiede en Eapaigne. (A. Thevet, Portraits et vies des hommes illustres^ Paris 1584, infol. f> 97 verso.) — Fossi (Catal. Bibl. Magliabeech. t. II, p. 331) dit : • Frandseos Philelphus ex familia BuccUia Florentina oriuodus, Tolentini in laoem éditas, etc. . . . •
« Fr. Philelf. Epist. p. 81 verso, 252 recto.— Lancelot, Aead. des inscr. t. X, p. 691, 40.
s Comparez Ciccron, De finibus, 1. II, c. 25.
vers\ el il semble que, dans cet âge, la calomnie était au rang des jeux de Tesprit. LePogge, en particulier, est trop connu par sa médisance ^, pour que l'expression de sa colère ait une autorité historique. Cependant, en rejetant les injures, on peut trouver dans ses trois invectives contre François Philelfe quelques faits qu'il ne peut, ce semble, avoir imaginés. On y voit que le père de François Philelfe s'appelait Cicco, et l'on peut croire qu'il cultivait de ses mains quelques possessions près de Tolentino. Sa mère était de Rimini, où, selon le Pogge, elle exerçait un métier peu honorable '. Un prêtre des environs prit soin de la première éducation de Philelfe, et le Pogge n'a pas manqué d'affirmer que ce prêtre était le véritable père du jeune François '', qui, ayant sans doute montré des dispositions
« Quadrio, t. II, p. 566. — Roscoe, Vie de Laurent de Médicis, t. I, p. 293-
s Tiraboschi, Stor, t. VI, ii, p. 41-42. - Sur les qaeKlles de Poggio, voyez Recanati in Mnrator. Script.
» Poggîo, Invect. I» in Fr. Philelf. {Oper. p. 62 verso, edit 1313) : ... .Veram neqoaqaam mimm videri débet, cun cogus mater Artmini dudiun in pargandis ventribos, et intestiiiis sorde dilnendis quiestam fecerit, maternfe artis fœtorem redolere ; hœsit naribns filii sagacis matemi ezercitii attrectata putredo et oontinai stercoris fœtens halitus. . . • — Comel. ToUii Append. ad libmm P. Valerianî, De litterat, infelie, p. 3, Helmstadt 1644 : « Fr. Philelfus. . . cam pater înops, qoiqne ex diumo labore in diem viveret, mater cui ad queestom nihil nisi fémur
superesset Comelios ToUins ne vécut que vers le milieu du dix-septième
siècle ; il copie le Pogge en cet endroit : Pogg. Invect, 3> in Philelf. p. 66 verso, "... qui genus tunm qnod sordidum , vile, abjectom putaras, ntpote ex pâtre Cyecho, viro stolido ac stupido qui manibus propter opus rusticanum ad fricandos
equos tergendosqne pro strigUi ati potuisset, in lucem extuli Voyea la note
suivante.
* Pogg. Invect. 3«, p. 66 : « . . . . Ortus enim ex presbytero rusticano oppido ToUentino et matre aded religiosa ut se corpusque devoverit sacerdoti, Deomm génère superbis. Romulus qnondam ex Rhea virgine vestali, Martisque sacerdote natns, cum a Diis genus traheret urbem condidit Romanam, caput orbis futnram. Tu non ex Martis sed ex Veneris ministra et matre, non Vestali sed Florali , ad tui nominis parentnmque memoriam, non urbem in Latio^ sed in oris spurcicia sterquilininm condidisti . . . Quid enim illa (mater) faceret confecta inopia, mendidtate coacta, cuî nil ad quaestum prœter fémur superesset, Cyecho viro patri (id enim ei nomen fhit) vel cieco potiùs ? qui uxoris tamdiù vitia ignorans ex diumo labore ac sudore in diem viveret, omnia prœter egestatem deessent , qui nedum uxori, sed ne sibi quidem vitam prœbere posset. . . •• — Id. ibid. p. 67: «... Educavit te
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pour l'étude, fut successivement envoyé aux écoles de Fano, Venise et Padoue. Dans cette dernière ville, il fut disciple de Gasparino de BarziziaS qui y professa avec un grand éclat depuis l'an 1407 à l'an 1417, et qui parait avoir été, pendant le reste de sa vie, lié d'amitié et de correspondance avec François Philelfe '. Selon le Pogge, les mœurs dépravées de Philelfe le firent chasser ignominieusement de ces différentes villes ; il retourna à Venise, mais sa mauvaise réputation l'y suivit et le contraignit à passer en Grèce ^ François Philelfe nie les accusations du Pogge '^, et le cardinal de Pavie lui rend le témoignage d'avoir très-bien réfuté les contes de son ennemi ^. On doit d'autant plus se défier des assertions de ce Florentin, qu'il est certain que François Philelfe fut en grande considération à Venise, où il fut appelé pour professer la philosophie et l'éloquence^. Peu après il fut nommé chancelier de l'ambassadeur
saoerdos pro suo (nam Cyeeho parva ad îd cura, ob inopiam, erat) usqae ad annam decimom , acitiilum specioeamque puerum. Dehinc facis te ad litteras, in
qoibus tantùm emineres ut omnes saperiores stulticia excelleres, etc. etc
Vid. et Poggîî Facetta in oper. p. 470, Basile» 1538, in-fol.
< Gaaparino mourut à Milan en 1431 ; une partie de ses œuvres a été publiée par le cardinal Furieti (Romse 1723, 4») qui a écrit sa vie; le reste est encore en manuscrit. Voyez Fabric. Bibl. tn/Sm. kU, t. III, p. 32, éd. Mansî. — Argeloti, BibL Senpt, Mediolan, t. IV, p. 3061 . ~- Mazzuchelli, Serti. ItaL t. II, i, p. 498 et seq. — Tiraboschi, Sior. t. VI, c. Il, p. 278 et suiv. -— Gasparino fut, après Pétrarque, l'homme qui contribua le plus au rétablissement des lettres latines et un des fondateurs de la critique corrective ; il l'exerça beaucoup sur les œuvres de Cicéron. — Trithéme, De Seripi. Ecclee. no 744 : « Latini sermonis elegantiam semimortuam ab inferis ressuscitavit.» — Voyez les Testimonia rassemblés par Furieti à la tête de son édition.
« Fr. Philelf. Epist. p. 5 verso.
s P(^gio, Invect. 3> in Philelf. p. 63 recto.
« Dans sa lettre à Leodryse Crivelli(Fr. Philelf. Epist. p. 182 verso) il rend à celui-ci les injures quil avait reçues du Pogge.
> Jacob. Cardin. Pap. Epist. p. 468 : « Inventîones omnes Poggii tui, quas disertisslmè refntasti, etc. »
® Ce fht Fr. Barbare qui fit recevoir Fr. Philelfe citoyen de Venise et ensuite secrétaire du Baile. (Fr. Philelf. Satyr. Dec, IX, sat. 4.— Quirini, Diat.ad Barb. epist. p. XXX.) — Ce fut ce dernier, et non l'empereur, qui lui confia une mission pour Amurat. Voy. Rosmini, t. I, p. 12.
de cette république à Constantinople, où il arriva en 1420, et où l'empereur Jean Paléologue le distingua ; le Baile de Venise l'envoya en mission auprès d'Amurat II; plus tard il se rendit également en Allemagne * .
François Pliilelfe étudia à Constantinople sous Jean Girysoloras, neveu ^ et héritier d'Emmanuel. Jean Ghrysoloras jouis-
1 Jacob. Cardin. Pap. Epist. XK, fol. i41. — Lancelot, Acad, deslnâcr, t.X, p. 693-694. — Sazins, Hist. Liter, Mediol p. 226. — Tiraboschî, Stor, t. VI, II, p. 283-284. — Labbe, ConciL t. XII, col. 105, éd. Venet. 1731. — Zeno, Diiserî. I, p. 279.
* Guarin. Veron. apud Hody, 1, c. it, p. 64 : • Utriqae referenda Chrysolonc, viris œtatis nostrte clarissimis, ayanculo scilicet et nepoti.- — Id. ilnd. p. 49 (qui devrait être chiffrée 65) : « Johannes quoque Cbrysoloras ... et verè patruo Manuele dignissimus. ■ — Mar. Philelf. Amyris, lib. Il, y. 650 (ms. de la bibl. de Genève) : «• Johannes Cui Manuel patraus. • — Il ne faut pas confondre ce Jean Cbrysoloras a^ec un sectateur de Barlaam qui portait le même nom, mais qui était plus ancien et qui avait disputé contre Grégoire Palamas au temps de l'empereur Andronic Paléologue. (Phranz. I, 12. — Uanck, De Script. Byzant, p. 628.) — Pontanus ( not. adPhnnz. Chronie, p. 243) a mal à propos confondu Emmanuel avec cet ancien Jean Cbrysoloras, qui fut peut-ôtre le père d'Emmanuel ou du second Jean Cbrysoloras. (Vid. Hody, p. 21, 50. — Bulœus, Uisî. Univ» Paris. V, p. 873.)~/EueaB Sylvîus (Epist. lib. 1, 105, p. 600. éd. Basil. 1571) donne par erreur le nom de Jean à Emmanuel Cbrysoloras. Plusieurs auteurs ont confondu loncle et le neveu et ont dit que François Philelfe était gendre d*Emmanue1. (Trithem. — P. Jovius. — Ger. Voss. de Hist, Gr. p. 492. — Foppius, HiscelL Lips, t. V, p. 325.*— Niceron, Hém. t. VI, p. 73.— Pope Blount, Censur. p. 471. — Paul Freher, Theat. Vir. Doct. p. 1429. — Baillet, Jugem. des Sav. t. IV, p. 298, 4°. — Corn. ToUius, Append. ad P. Valerian. De infel. Hier. lib. p. 3. — Crescembeni, Délia vulgar, Pœs. t. III, p. 268. — La Sema Santander, Dict. bibliogr. t. III, p. 163.) — D'autres ont écrit, sans plus déraison, que Jean Chrysoloras était le fils d'Emmanuel. (Lancelot, Acad, des Inscr. t. X. p. 742. — La Monnoye, Not, sur Baillei, i. IV, p. 298, 4». — Furieti, Prœfat. in Barzizior. oper. p. XVI. — Tiraboscbi, Stor. t. VI, ii, p. 118, 257. — Gibbon, Ilist. de la décad. t. XVII, c. LXxvi,p. 408, trad. fVanç.) — Je suis bien étonné que Rosmini ( Vit, di F. Filelf. I, p. 11) dise que Jean Cbrysoloras était frère d'Emmanuel ; Rosmini lui-même ledit son neveu dans la Fil. di Guarini^ 1. 1, p. 165. Bœmer, De doct, hominibus Grœcis etc. 1750, p. 18-19, a fort bien expliqué que Fr. Philelfe était le gendre de Jean Cbrysoloras et non pas d'Emmanuel. V. aussi Crusius, Germ, Grœc. p. 7, 234.
Bibtioteea ms. Farsetti, part. 2«, p. 30-31. ■ Isocratis libellus, qui Panegyris dicitur, scriptusad Demonicum... traductus Byzantii. • « E precedutala versione da una lettera a certo Floro Valiero, cui la dirige un Italiano, il quale passato a Constantinopoli, ivi stadiava il greco sotto Manuelle e Giovanni Grisolora, e con
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sait (l'une grande réputation ^ et avait autrefois professé en Italie où les succès de son oncle Emmanuel l'avaient attiré *.
Ces Chrysoloras prétendaient descendre d'une des familles romaines qui s'établirent avec Constantin dans la nouvelle Rome; ils unissaient à la noblesse une grande érudition, et François Philelfe reconnaît en plusieurs endroits de ses lettres les obligations qu'il eut à Jean Chrysoloras, dont il fut le disciple à Constantinople^.
Jean Chrysoloras avait épousé Manfredina , née à Pise , de l'illustre famille de Auria ou Doria '*. Elle avait pour aïeul Hi-
qnesta traduiion« dà il primo saggio de* suoi studi : • Mearum igitur lacubrationom primitias habe, in quibus n qua latine prolata tuo gustu cihoque digna fuerint, laudandos ipsos crede Chrysoloras, florentissima Grœcœ nosirœ omamenta Utteraturee , hinc scilicet patruam, illinc nepotem , a qnibus nullam est yirtutis genus alienum, penitosque ubique déesse putato , quod illis non insit; quorum în me mellita fiicundia velut ex celesti rore in arentes herbulas, a cœlo ipso emanare puta, si quid in me fVugi darumque conspexeris. • Questo nostro Italiano non è altre, chè GiMrino Veronese^ il quale intomo al 1 399 portatosi a Constantinopoli, vi studio sotto i Grisolora, siccome dice in più luoghi délie sue opère e segnatamente in una lettera a Lionello d*E8te, che trovasi ms* nella libreria délia Salute, doTe scrive cosi : « Cum juvenilibus annis sub Mannele Chrysolora illustri philoaophoet ejus nepote Johanne, prœceptoribus amantissimis, Constantinopolim incolerem, et post prima deposita rudimeuta, pleuiore gradu discendo pergerem, etc. •
< Fr. Philelf. Epist. p. 1 verso : • Quem non Latini minus admirantur quam Grseci. >
* And. Jnlian. Orat, de mûri, Man, Chrysolor. apud Uody, p. 39 : « Et in primis mors carissimi necessarii tni ▼irî ornatissimi atque illa tua nobilissima familia dignÎBsimi Johannîs Chrysoloras lacrymœ movent.... Hic est qui generis tui dignitatem, studia, honores, cœteraque patriciœ fàmilise tuas ornamenta lacerata penèqne extîncta, non modo dara sobole, sed optîmarum artium disciplina, quas abs te olîm didicerat, ftvente Deo, refeciet. Sed omittamus nunc de Johanne dicere, cnjns humanitas, scîentia incredibilis, virtus ac sapientia, alios sibi locoe vindicare potuerunt. ■ — V. la note 2, p. 28. — Rosmini, Vit. Giiar. t. Il, p. 165-166. — Hody, De vir, ill. Grœc, t. I, c. il, p. 63 et seq — Léonard Bruni [Bpiit. III, 14) dans une lettre à Niccolô Niccoli, parle aussi de Jean Chrysoloras : « Johannes Grtecns Miles Bononiam venit ad xi kal. Martias : secum habet Demetrinm non Poliorcetum et Guarinum Veronensem. > (Cité par Tîraboschi, Stor. t. VI, II, p. 256 )
s Voyea Fr. Philelf. EpUi. p. 261.
^ V. la note 3 de la page suivante.
laire de Auria, nol4ii; Génois^ qui avait épousé Zampia, fille naturelle de l'empereur Jean Paléologue '. Une fille sortie de ce mariage, qui par conséquent était la tante de Manfredina, et qu'on avait surnommée la Dame de l'Orient, avait épousé, par ordre de l'empereur, Mustapha, fils véritable ou supposé de Bajazet Ilderim'. François Philelfe épousa à Constantinople une fille de Jean Chrysoloras et de Manfredina Doria ; elle était très^-jeune et se nommait Théodora^. Philelfe et son fils Marins se sont vantés d'une si illustre alliance \ Le Pogge, dans ses
< Adam de Montalto, De laud. Aur. famil. apud Murator. Script, t. KXI, p. 1178. — nist. politxc. apud Crusii Turco-Grœc. p. 2. — Du Gange, FamiL Byzant. p. 245. — Fr. Barbaro (De re vxoria, lib. I, c. viii, p. 91 « edit. 1630) parle de la magnificence avec laquelle Emmanuel Chrysoloras fit célébrer les noces de son neveu Jean. (Quirioi, Diatrib. ad Barb. epist, p. cxLViii.)
* Plusieurs auteurs ont dit à tort que Théodore était fille de Manuel Chrysoloras. (Rosmini, t. Il, p. 9, not.)
' Hi$t, politic. apud Crusii Turco-Grœc. p. 2. — Du Cange, Famil. Byzant. p. 245.
Il y eut deux Mustapha que les Grecs opposèrent l'un après l'antre à Amurat II : 1» Mustapha, fils de Bajazet- Ilderim. Suivant les historiens turcs, il périt en 1402 à la bataille contre Tamerlan ; mais les Grecs soutiennent qu'il n'était pas à cette bataille (Ducas, c. xvi, p. 38} : ils le secoururent contre son neveu Amarat II, qui le fit pendre en 1424. (Chalcocond. V, p. 117-121. — Ducas, c. xxii à xxvil, et Bnliald. Not. ad Duc. p. 250. — Phranz. 1, 32. — Leundav. Afin. Tureor. p. 325.) ~ 2° Mustapha, fils de Mahomet I^r et frère d'Amurat II. C'éuit un enfant que Jean Paléologue voulut opposer, en 1423, à Amnret, mais celui-ci le prit dans Nicée et le fit étrangler en 1424. — Phranza rappelle Mustaphopolus. ( Ducas, c. xxviii. — Chalcocond. V, p. 124-125. — Leunclav. Ann. Turc. p. 325. — Phranz. I, 40.) — Ainsi Amurat, dans la même année, fit périr son oncle et son frère. C'est le premier de ces deux Mustapha qui épousa la fille de Zampia, et non pas le dernier, quoi qu'en dise Vllistoire politique publiée par Crusius.
* Fr. Philelf. Epist. p. 1 verso : • Sed de uxore quod perurbanè Jocaris mecum, dttxi sanè uxorem illius Chrysolors filiam, qnem non Latini minas admirantur qoam Graîci : accedit ad generis vel bonitatem vel claritudinem quod nata est mea uxor, ea matre quœ et Auria ipsa sit, et mulierum omnium pndicissima atqne optima. «
Fr. Philelf. Hecatost. Dec. VI, sat. 3:
Chrysolora qnis usquam,
Quaque oritur Titan, et qua petit arduus imos Antipodas, prœclara domus te nesciat? alto Sanguine Romulidum quœ nobilioribus ortum Deducens titulis, priscisque omata triumphis,
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écrits contre François Philelfe , a prétendu que cette union avait été forcée et que Philelfe, accueilli avec bonté par Jean Chrysoloras avait séduit sa fille ^ Philelfe assure, au contraire,
Rege Dovœ Romae gaudebas fausia propinquo. Hoc, Theodora, genus genitor tibi casta snperbum Tradidit, at genitrix claris majoribus orta Non minus auget avos ; quos proies Auria magnis Insiguita viris, Italœ fax nltima Pisœ, Horrisoni domitrix pelagi, decorata triumphis Millibus, et totum latè celebrata per orbem Progenuit. Nec avara mihi concederis uxor : Sed grandes dotes, et grandia munera porlans. Te mibi ad obsequium praestabas lœtior omne.
Id. UeecU. Dec. IX, sat. 8.
« Nata fuit Theodora viro (J. Chrysoloras] qua pulchrior urbem
Nec Byzantiacam, nec quidquid Thracia cingit,
Ulla puellari tendat décorasse pudore.
Hancmihi connubio, vinclisque jugalibus unain
Dum yir magnus a^et conjungere, plurima dulci
Ore movens, qoaecumqae refert Aurelius , et quœ
Grœcia docta probat, solidis sibi vinxit elenchis.-
Mar. Philelf. Amyrid. lib. II, ▼. 647 {Ms, de la bibl. de Genève) :
• Nam mihi qnondam
Urbs nativa fuit nova Roma et Chrysolorina Progenies, matris domns antiquissima clars, Oui Chrysolora fuit pater alta ex stirpe Johannes, Cui Manuel patruus, Genus materna vetustse Auria celsa domus, prseclarus Hilarius illi Factus avns, cujus Grœcis venerabile nomen. •
* Poggîi tfi Fr. Philelf. Invect. I«, p. 63 recto, oper. éd. 1513 : • . . . ConatantinopoHm tanqnam in asylnm, egenns atqne înops, coufugisti. Callidè id quidem et astotè ut ad ea loca adirés ad quœ citins auctor quam fama scelernm penreniret Ibi in Johannis Chrysolorœ doctissimi atque insignis Equitis fiimiliaritatem, discendi cnpiditatem prœ te ferens, insinuasti, qui, tua verboeitate motus, simul mendadtate commotus (nihil enim eo prœter linguam inanem et cntem aridam deportaras) te domi sus recepit, iguarus fiituri : hospitem enim pudicnm , non Paridem adulterum se recepturum putabat. At tu cum regiones, non mores, immatasses, ne quis locus esset vacuus sceleribns tuis, ejus virginem filiam stuprasti, ttds pollicitationibus et blanditiis deceptam. Cum te ille miser qui serpentera domi nutrierat, moBchum filise deprehendisset, de te interficiendo consilium cepit,cum tuaufngisses supplicii metu. Sed quid ageret vir licet prudens? Inops cofuilii erat, scelus detectum, virgp compressa, dos amissa virginitatis ; intercédant Italici mercatores, consulunt ut eam despondeat , hoc maxime pacto obombrari putantes tnrpitudinem susceptam. Itaque Chrysoloras mœrore con-
que Chrysoloras désira cette union * ; ses talents et la faveur de l'empereur grec purent la faciliter. Il existe un témoignage contemporain, mais peut-être partial en faveur de Philelfe, c'est celui de Gabriello Paveri da Fontana qui écrivit contre George Mcrula pour la défense de Philelfe *. Paveri raconte que l'empereur grec donna à Philelfe la charge de conseiller et de secrétaire, et lui accorda la main de Théodora Qirysoloras, qui était alliée à la famille impériale. Saxius, qui rapporte les paroles de Paveri , parait ne pas croire à cette illustration des Chrysoloras, parce que François Philelfe, tout or-
feclas, compulsiis precibus, malo coactus, filiam tibi naptaî dédit a te oorruptam, quse si eztitisset intégra ne pilum qnidem tibi abrasum ab illius natibua oatendiBset.»
Pogg. invect. 3» in PhileC p. 67 verso : « . . . Nam cum Johannes Chrysoloras te yelati nebalonem quemdam squalidum ac pannis orbnm couspexisset, tum pietate, tnm cujusdam Januensis saasu permotas, hospitio te excepit, famem, frigos depulit ; pro quibos beneficiis homo gratissimas sammom beueficiom reddidisti. Omisso enim Mosarum consortio quas castas esse sciebas, staprataqae ▼irgioe nnica filia, qaam postea desponsasti, morte débita poenam acelerum subiisses , nisi ope alterias viri egregii periculum evasisses. • ^- Voyez aussi Poggii Facetiœ dans ses œuvres, p. 470, éd. Basil. 1538, fol».
Un témoignage plus respectable que celui du Pogge, et qui, quoique trèsobscur par la manière dont il est exprimé , peut prouver qu'il y eut quelque chose à reprendre dans le mariage de Fr. Philelfe, est celui d'Ambroise Traversari, général des Camaldules; voici les paroles d'une de ses lettres à Niccolô Niccoli (Ambr. Epist. VHI, 9) : «... Nuper a Gnarino accepi litteraa , qnibus vehementer in fortunam invehitur, quod filiam Johannis Chrysolone clarissimi viri is acceperit cxterus, qui, quant umlibet bono ingenio, longe tamen illis nup> tiis impar esset, queriturque substomachans, uxorem Cbrysolorœ venalem babuisse pudicitiam,mœchumque ante habuisse quam socerum.» Ge passage semble attester que Fr. Philelfe épousa Théodora après avoir en une Kaison criminelle ou avec elle ou avec sa mère, femme de Jean Chrysoloras ; c'est ce dernier sens que Tiraboscbi donne aux paroles d'Ambroise que Ton ne sait comment entendre, car il faudrait generum au lieu de tocerum, (Tiraboscbi, Stor, t. VI, u, p. 28 i et t. IX, p. 126.) M. de Rosmini (t. I, p. 17, not.) croit que ce passage a été ou iutercalé ou corrompu, et qu'il ne désigne pas Fr. Philelfe.
t Fr. Philelfe, Satyr, 3, Deead, VI.
* Gahrielis Paveri Fontanœ Placentini in Geùrgium Merlanum seu Merulam invectiva, — Voy. sur ce livre très-rare, imprimé à ^ilan en 1481, Sax. HUt, Lit. Med. p. 187, 226, 573. — Giomal de' Letten d'Ital. 1714, t. XVII, p. 292, 330, 331 . ^ Cristof. Poggiali, Mcm. per la star. lett. di Piacensa, t. I, p 1143.
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gueillcux qu'il était, n'en a point parlé dans ses lettres ' ; mais j'ai montré que la bisaïeule de Théodora Chrysoloras était fille naturelle de l'empereur Manuel Paléologue : d'ailleurs l'opinion de Saxius repose sur une erreur et François Philelfe a parlé de cette alliance^. François Philelfe témoigne dans ses lettres qu'il dut beaucoup aux leçons de son beau-père et de Théodora , qui prononçait le grec de la manière la plus agréable et vraiment attique^. Elle donna à son époux deux fils et deux filles'^, et l'ainé de ces enfants est ce Marius que cette notice doit faire connaître.
Jean-Marius-Jacob Philelfe ^ naquit k Constantinople ^ le 24 juillet 1 426 ^. Son père le ramena en Italie, lorsqu'après sept ans et cinq mois de séjour à Constantinople il revint k Venise, attiré par les promesses de Léonard Justiniani et de quelques autres patriciens. François Philelfe, rempli de l'idée que ses connaissances, ses talents et ses protecteurs lui vaudraient une grande fortune, quitta la nouvelle Rome le 26 août 1427, et arriva à Venise le 10 octobre avec Théodora sa femme, âgée de seize ans, leur fils Marius, qui n'avait pas encore quinze mois, et d'assez nombreux domestiques ^, parmi lesquels se trouvait la nourrice de Marius, appelée Marie, qui resta longtemps au service de
> Saz. Hiêi, Lit. Hfediol. p. 926.
* Voy. la citât, ci-dessus, note 3, p. 30.
* Fr. Philelf. Epistp. 31 r», 261 vo. -^ P. Jovii Elog. Philelph. p. 13.
* Lancelot, Mm. de VAead. des Inscript, t. X, p. 743. — Fr. Philelf. Dec. VI, Sot. 5, dit, en parlant de Théodora :
• Te milù ad obsequiam prœstabas lœtior omne :
Hei mihi qoid sine te vitam moestissimas optem.
Nec sterilem nobis fcecundis gesserat uxor
nia viro peperit qaœ quattuor ordine natos,
Nam Marium gênait, gênait Xenophouta, puellic
Angela prima patrem noront, Panthea secuuda,
Qai mixtim facie referont yaltaque parentes. • a Fr. Philelf, Epist. p. 1 r«.
0 Treban. Aarelius apud Saz. Hist. Lit. Mediol. p. 268 B. f Fr. Philelf. Epist. p. 1 ro.
» Fr. Philelf. Ep. p. 1.— Lancelot, JHém. de VAcad. des inscn'pt. t. X, p. 694, 69.^.
François Philclfe '. Philelfe avait amassé quelque argent à Gonstantinople, mais pas assez pour soutenir longtemps son goût pour la dépense, et plusieurs fois dans sa vie il passa alternativement de la magnificence au dénuement. Arrivé k Venise, il ne tarda pas k s'apercevoir que ses belles espérances ne seraient point réalisées^, et peut-être faut-il moins en accuser ses protecteurs que les circonstances : la peste désolait cette ville. Philelfe la quitta le 13 février 1428; il conduisit successivement sa famille à Bologne et à Florence, où, malgré les conseils de Jean Aurispa ', il s'engagea a donner des leçons sous la protection de Cosme de Médicis et de Pallas Strozzi. Il y arriva en avril 1429, et y professa avec un très-grand succès; mais bientôt ses ennemis le desservirent auprès de Cosme, et le caractère hautain et emporté de Philelfe acheva de le brouiller avec son protecteur. Il se retira à Sienne en janvier 1435, et y séjourna environ quatre années, qu'il employa k donner des leçons publiques et à soigner l'éducation de son fils Marins, qui reçut de son père l'instruction la plus approfondie dans la littérature grecque et latine. François Philelfe ajouta k ces leçons tous les préceptes qui peuvent former le cœur ou être utiles dans les vicissitudes de la vie, et l'on conserve, k Milan, dans la bibliothèque Ambrosienne^, une pièce de vers qu'il adressa k son fils , et dans laquelle il lui expose les principes qui doivent diriger sa conduite'. Dans ce temps, François Philelfe était en correspondance avec l'empereur Jean Paléo-
« Fr. Philelf. Ep. p. 68 v©.
« Fr. Philelf. Ep. p. «, et p. 5 vo. » Fr. Philelf. Ep, p. 8.
* RaccoUa Hilanese, 1756, qo 1. -^ Rosmini^t. lU, p. 83, 84. s Saxios (Biêt, Lit. Med. p. 179) rapporte les ▼ers soi^aDts de ce manuscrit: Nate Mari, Tita mihi carior, ana voluptas Spesque patris, prœcepta sequi si oostra, Philelphe, Perges, te magnam reddes, nobisque tibiqae, lUnstremque virnm . . .
Fr. Philelfe (Hecat. Dec. VI ^ Saî. 1), aa milieu des meilleurs principes de la morale, insiste en particulier avec assez de force sur les principes religieux.
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loguc, et l'on voit par une lettre du 21 août 1438, adressée à ce prince, qui était alors au concile de Ferrare, que Paléologue désirait que Philelfe revint à sa cour, et lui demandait son fils Marins pour lemmener à Gonstantinople. Philelfe, en s'excusant de suivre l'empereur, allègue ses engagements avec les Siennois, et promet avec plaisir de lui envoyer son fils *. Bientôt François Philelfe crut que la haine de Ck)sme de Médicis ne lui permettrait plus d'habiter Sienne avec sûreté, et il alla à Bologne, dont alors Nicolas Piccinino ^ était maître ; il devait y donner des leçons pendant six mois, et son dessein était ensuite de se rendre auprès du duc de Milan ^. Les troubles civils dégoûtèrent Philelfe pour la seconde fois du séjour de Bologne^ ; son fils Marins avait treize ans, et il se servit de lui pour sortir de cette ville. Marins s'enfuit dans la nuit du 25 avril, son père se mit à sa poursuite et le retrouva à la porte de Plaisance, ayant pour compagnon un Milanais nommé Florius Novatinus. Celui-ci raconta qu'il avait retiré Marins de la mauvaise compagnie de quelques soldats, et qu'il comptait le conduire chez Àntonello Arcimboldi, l'un des principaux officiers du duc de Milan % et frère d'un des amis de François Philelfe. Le père et le fils, arrivés dans une auberge de Plaisance, reçurent la visite de Pierre Platea, gouverneur de la ville, qui persuada à Philelfe qu'il ne pouvait se dispenser d'aller à Milan présenter ses respects au duc Philippe-Maria Yisconti *. Théo-
> Fr. Philelf. Epitt p. 15 : « Qaod horUrîs Johannem Mariam filinm ad te mittam, faciam id qnidem nequaquam inTÎtas. Qoid enim rnihi optatios cedere ponit, quam menm dileetittimuin filinm vel hospîtto tno, Tel disciplina mi, qai omnium Christianorom Principom et dignitate sia mazimus et virtnte primarios. •
* Mnntori, Annal. 1439.
' Lancelot, Mém. de CAcad. Hes inseript. t. X, p. 695-703. — Roamini, t. !, p. 92, 148.
♦ Fr. Philelf. Epût. p. 15 ▼<> et p. 21. — Pour la description des troubles de Bologne, voy. Fr. Philelf. Saiyr. Der. //, heeat. 9. — Decad. FI, hecai. 2.
s Air5, Scritt. Parmig. t. Il, p. 233. « Fr. Philelf. Epiit. p. 18.
dora était restée k Bologoc*, et François Philelfe, après avoir bercé les Bolonais de Tespérance de son retour ', fit venir sa femme k Milan et s'y établit avec sa famille '.
Cependant Marins était à Gonstantinople dès le commencement de Tannée 1440'^. Il parait qu'il quitta Milan avant l'arrivée de sa mère, et qu'il s'embarqua à Venise ou k Ferrare, avec les Grecs qui, le 6 juillet de l'année précédente, avaient signé au concile de Florence la fausse union des Grecs et des Latins ^ Il arriva avec eux k Gonstantinople^, et dut être témoin de la mauvaise réception que l'on y fit aux ecclésiastiques qui venaient de sacrifier leur conscience et leur opinion k l'espoir d'obtenir des Occidentaux quelque secours contre les Turcs. Bientôt tout l'ouvrage des conciles de Ferrare et de Florence fut détruit ^ et désavoué, et l'on ne reprit le projet de réunion que lorsque Mahomet II, sur le point de prendre Gonstantinople, força les Grecs k de nouvelles ruses pour engager le pape k les secourir *.
François Philelfe fit partir son fils pour Gonstantinople avec d'autant plus de plaisir, que, dans ce temps, on ne pouvait passer pour savant qu'autant qu'on avait étudié dans cette capitale de l'empire d'Orient; elle était regardée comme l'Athènes moderne, et comme la source qui fertilisait tous les endroits
« Fr. Philelf. Epist. p. 18 vo et p. 20.
• Voyez Fr. Philelf. Ep. (Voyez sartout les différentes lettres des pages 18, 20 et 21.)
» Fr. Philelf. Fp. p. 21.
♦ Fr. Philelf. Ep, p. 26 v«>.
^ Cf. Sylv. Syropoli Vera Historia unionU non venB inter Grœcoa et Laiinosy Uag. Comit. 1660, fol.
* L*einpereur s'embarqua à Venise le H octobre 1439, et arriva à Constantinople le 1«^ février 1440.
7 Léo AUat. De perpet. Eccl Or, et Occid, 'consent, lib. III, cap. 4, et sartout les additions, p. 1380-1395. On y traite Bessarion de traître qui a vendu sa conscience contre le cardinalat. — J. Aymon, Monum, authentiq, de la religion dee Grecsy p. 122 et suiv.— Ducas, cap. 31, § 3. — Dnpin, Nouvelle Bibliothèque, t. Xn, cap. 2.
8 Voy. (libbon, ïtitt. de la chute de VEmp. romain, chap. Lxvi, lxvii, lxviii.
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de l'Europe où l'on cultivait les lettres*. A cette époque, les hommes d'étude de l'Italie allaient finir leur éducation en Grèce*; mais il ne faut pas croire que l'état des lettres et des sciences fût beaucoup plus brillant dans ce pays que dans le reste de l'Europe. La bonne littérature y était presque abandonnée à de prétendus savants qui étaient, comme ailleurs, enfoncés dans des discussions de théologie et de dialectique qu'ils avaient prises chez les Occidentaux, dont ils avaient traduit les pernicieux ouvrages. La langue grecque avait complètement dégénéré : Gonstantinople était le seul lieu où les savants et les gens de la cour la parlaient encore avec l'ancienne pureté, et les femmes nobles avec la grâce et l'accent attiques '. Le Pélopo-
* /En. Sylv. lib. I, ep. IS(5, p. 705, edit. Basil. 1571 : « Neroo Latinorum satis Tideri doctns poterat, nisi p«r tempns Constanlinopolî studuisset. Quodque florenU Roma doctrinarom nomen habaerant AtheniB, id noetra tempestate ridebatur Constantmopolis obtinere. Inde nobis Plato redditiu, inde Artstotelis, Demosthenis, Xenophontis, Thucydidis, Basilii, DioDysii, Origenis et alîorum malta Latînis opéra dîebiis nostris manîfestata sunt . . . •
Id. ibid Fateor multis locis apad Latinos studia literarum esse illostria,
ut Romœ, Parrbîsiis, Bononise, Paduœ, Senis, Perusii, Colonise, Viennœ, Salamautics, Ozonis, Papiœ, Lipsiœ, Erfbrdiœ : sed ri^nli sunt omnes isti ex Gnccorum Ibntibtts derÎTati. »
* Foriet. prafat. ad Gaspar. Barxiz. Qp. p. kvi.
* Fr. Philelf. EpisL p. 31 r» et ▼<>. — Crus. Turco-Grcpc, p. 496. — Il n*y avait pins de poètes grecs.
Fr. Philelf. Epùt. XIV, p. 101 v» : « pjunc apud Graccos neminem video qui yersibus delectetur. » Aurispa, écrivant à Ambroise le Camaldule, dit que les Grecs se souciaient peu de la littérature profane. (Ambros. Trav. Episî. lib. 24, Ep. 53, p. 1027.)
Voici encore un témoignage de la décadence des lettres dans la Grèce ; il fiiit partie d'une note manuscrite qui se trouve sur le premier feuillet d*un exemplaire de V Anthologie grecque, éd. de Florence 1494, à la bibliothèque de Paris, et qui paraît avoir été écrite par Constantin Galopa : « . . . Quia quidquid et librorum et ingeniorum in Grœcia reliquum fuerat, jam totum in Italiam cornmigravit, pncter eum quem hic reperi, Aristobulum Apostolidem , antistitem optimum, cum quo solo ex Grscis omnibus in Creta loqni potui. Is ut moribus pnestat et litteris, ita sua bonitate et meo etiam suasu, ex juventute aliquos suscitât, quos instituât, ut hsc possint légère, et ut Grscœ litterœ Grascis aliqua ex parte restituantur. - (Cité par Chardon de la Rochette, Mélangea de crUiq. et de phihlog, t. I, p. 237, 238.) Ceci regarde le seizième siècle. — Aristobule, fils de Michel Apostolius, est auteur de la Galeomyornachie, en vers iambiques. — Arse-
nèse, gouverné par les faibles princes de la maison des Paléologues, était dans la barbarie; le langage et les mœurs y étaient également corrompus, et ce pays n'offrait plus de science et de culture que dans la personne du vieux Gemisthus Pletbon ^ Ce philosophe vénérable avait été, dit-on, le maître d'Emmanuel Ghrysoloras, auquel il survécut longtemps*; il passait pour l'homme le plus savant de son temps, et mourut k Gonstantinople âgé de près d'un siècle ^ Il était venu en Italie pour le concile de Florence, et avait expliqué avec tant de charme et de succès la philosophie de Platon, que ses leçons engagèrent Gosme de Médicis k établir son Académie platonicienne^. Platon et sa philosophie étaient déjà connus en Italie longtemps avant Gemisthus ; Pétrarque possédait une partie de ses œuvres en grec, et il devait à Barlaam la faible connaissance qu'il en avait. Pétrarque, dans un de ses traités, fit, sans exciter de querelle, une comparaison fort curieuse de la philosophie de Platon avec celle d'Aristote ; il y donne la préférence au philosophe d'Athènes, et remarque que sa doctrine est celle des princes et des grands, tandis que celle d'Aristote est celle du
nias, évêqne de Monembasie, était aussi fils de Michel Apostolius. Chardon de la Rochette (1. c.) a pense qu'Aristobule et Arsenios étûent le môme personnage.
* Fr. Philelf. EpUL p. 62 r», Sphortise et Saxolo, anno 1441. « Hody, De Vir, Grœc. lUust. p. 22, 23.
s Léo Allât. De Georg. apud Fabric. Bibl Gr. t. X, p. 739 et seq.
* Prohemium Marsili Ficini Florentini in Plotinum ad Magnanimum Laarentium Medicem Patrise servatorem : « Magnus Cosmus, Senatas consulto patriœ pater, quo tempore concilium inter Grœcos et Latinos sub Eagenio Pontifice Florentiœ tractabatur, Philosophum Grsecum, coguomine Plethonem, quasi Platonem alterum, de mysteriis Platonicis disputantem fréquenter audivit. E cujus ore ferventi sic afflatus est protinus , sic animatus , ut inde Academiam quamdam alta mente conceperit, hanc opportuno primum tempore pariturus. Deinde dum conceptum tantum Magnus ille Medices quodammodo parturiret, me electis-
simi medici sui Ficini filium , adhuc puerum tanto opcri destlnavit , etc
Cette édition des œuvres de Plotin fut imprimée à Florence , aux frais de Laurent de Médicis, l'an 1492, ainsi qu'on le lit à la fin de ce livre. — Sieweking, professeur à Gôttingue, vient d'écrire en allemand l'histoire de TAcadcmie Platonicienne à Florence (1813). Sur cette Académie, voir encore Ficin. Prœf. in Platonem, — Cramer, De CansU restauratœ sœcuh XV m Italiam philosophiœ Platonicœ, 1813.
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vulgaire*. Saint Thomas avait voulu aussi étudier Platon', et Léonce Pilale en avait traduit quelques parties avec Boccace *. Les leçons deGemisthus'^, k Florence, donnèrent de nombreux partisans à Platon, et, de retour en Grèce, il écrivit pour le comparer avec Aristote ; il exalta le premier, dénigra le second, et alluma, vers le milieu du quinzième siècle, la fameuse querelle dont le champ de bataille fut principalement en Italie, mais oh les Grecs seuls combattirent. Les partisans d'Âristote étaient Jean Ârgyropule, George Scholarius, Théodore Gaza, George de Trébizonde et Ândronic Galliste ; on comptait parmi les soutiens de Platon, Gemisthus, Michel Âpostolius et le célèbre Bessarion, qui, au miUeu des injures vomies par chaque parti, se fit remarquer par son savoir et sa modération \
Depuis longtemps il n'y avait plus de poètes en Grèce, les grammairiens y étaient les seuls httératenrs ; ils expliquaient les auteurs et entouraient leur texte d'un amas de scholies sans en sentir la beauté. Les sectateurs d'Aristote et de Platon semblaient avoir un peu plus d'idées et de finesse, tandis que les historiens qui nous ont transmis les derniers événements de l'empire d'Orient écrivaient presque tous en style barbare. Il
• Petrarch. De Ignorant, mi ipsius, p. 1 160-1162, edit. Basil. 1534 fol... On y Ut entre autres : • Si quidem de Platone et Aristotele si quœratur qoa- Hsnam major clariorque vir ftterit , non mihi tanta est ignorantia , etsi mul> tam jndiees mei tribuant , ut tanta de re ausim praecipitare sententiam . . . At ai quœratur nter ait laudatior, incunctanter ezpediam, inter hos referre, quantum ego arbitror, quod inter duos, quorum alterum principes proceresque, alterum nniversa plebs laudat. A majorihus Plato, Aristoteles laudatur a pluribus. A magnîs et a multis, immo ab omnibus, dignus uterque laudari : eo enim ambo naturalibus atque humanis in rébus perveuerunt, quo mortali ingenio ac studio perveniri potest, in divinis altius ascendit Plato, etc »
* Tiraboschi, t. VI.
s Baldelli, VU. di Boccae. p. 266.
« Voy. sur George Gemisthus Plethon , Allât. De Georg. ap. Fabnc. BibL Grœe. t. X, p. 739 et seq. — Brucker, Hisî. phil t. IV, p. 41.— Oudin, De Script. Ecelet. t. III, p. 2348-2360.
» Boivin, Acad. des Inscript, t. II, p. 714-729. — Tiraboschi, Stor. t. VI, part. I, p. 264-278. — Brucker, Hist, philos, t. IV, p. 71 et seq. — J. Morelli, Cùd. Ms. lai. Bibl. lyanianœ, p. 50.
ne restait donc aux Grecs, de leur ancien éclat, que Tintelligence de leur langue, leurs connaissances en philosophie et leurs bibliothèques, qui étaient fort considérables, s'il est vrai, comme l'assure le cardinal Isidore, que les Turcs, après la prise de Constantinople, détruisirent cent vingt mille volumes '. Mais, heureusement, la plus grande partie de ces trésors avaient été communiqués, avant cet événement, au reste de l'Europe, et les Italiens étudièrent avec tant d'assiduité, que Constantin Lascaris avoue que la langue grecque était plus cultivée en Italie que dans la Grèce même ^
Marins Philelfe avait quatorze ans quand il arriva k Constantinople, et sans doute il y fut accueilli favorablement. L'empereur était son protecteur et l'avait appelé dans sa capitale ; son père y avait réuni des places k une grande réputation, et l'on dut voir avec plaisir un rejeton de la famille des Chrysoloras. François Philelfe avait pour ami k Constantinople Jean Ârgyropule, qui, malgré son humeur morose et son inconséquence, était savant et éloquent ; il avait, quelques années auparavant, donné des leçons au célèbre Pallas Strozzi, lorsqu'il fut exilé k Padoue. Ârgyropule revint en Italie avant la prise de Constantinople, et y fut un des restaurateurs de la langue grecque '. François Philelfe lui recommandait ses amis*^, et sans doute il
* Laur. Qnirin. Epistol, ad Nicol. F, apud Degli Agostini, Scritt. Viniz. h p. 218. — Vid. etiam Ducœ Hist, Byz, c. 4f , p. 176.
* CoDst. Lascar. Proem. ad Grammat apud Iriart. Cat. Codic. Grœc. Matrit. p. 185-188.
s Sur Jean Argyropule, voy. Fabric. Bihl. Grœc, t. Xf, p. 460, éd. Harles.— Hody, De Vir. Gr. p. 194 et seq. — Mehu«, Praf. ad Ambr. Camald. Vit. p. XX. — Tiraboschi, Stor. VI, i, p. 239 et seq. et IX, p. 90. — Papodopoli, UUt. Gymn, Patavin. il, p. 179. — Bœrner, De Doct, Vir. Grcbc. p. 138, et les autres auteurs cités par Saxius, Onom. lilerar. t. Il, p. 446.
* Fr. Philelf. Epist. p. 30 r», Perleoni, Idibus April. 1441 : « Commendavr te per litteras Joanni Argyropylo, presbytère erudîto ac diserto et amicè et diligenter. Quantum autcm commendatio de te mea profuerit, fac ut certîor fiam. Solet enim qoaudoque vir iste non minus levitatis morositatisque prœ se ferre qnam disciplinas. Sed tu uteris, si sapias, prudentia tua, teque et hominis ingenio accomodabis et tempore. Litteratura tibi ex eo comparauda est, non mores. »
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prit ce soin pour son fils. Mais Marins, jeune et bien venu dans une grande ville, pensa plutôt k ses plaisirs qu'à ses études S il perdit son temps, dépensa plus d'argent que son père n'aurait désiré, et il parait que celui-ci s'en souvint lorsque, bien des années après, il fit son testament dans un temps oh il était très-mécontent de son fils *. On voit par les lettres de François Pbilelfe que ses amis de Gonstantinople lui rendaient compte de la conduite de Marins, et qu'il les priait de lui faire des remontrances^.
Cependant François Pbilelfe perdit sa femme, sa chère Théodora Cbrysolorina, mère de Marius. Elle cessa d'exister le mercredi 3 mai 1441 . En annonçant cette triste nouvelle à Marius, son père lui donna l'ordre formel de revenir au plus vite à Milan, ff n est inutile, n lui écrit-il, « que tu perdes ton temps à Gonstantinople, où tu avais été pour étudier, et où non-seulement tu n'apprends rien, mais où tu oublies ce que tu avais appris, tant tu te montres soigneux de ton éducation^. » Mais Marius ne se hâta point d'obéhr k son père, et il ne revint k Milan qu'après le 15 mai 1442 \ D parait qu'k son retour il répara, soos la direction de son père, ses distractions de Gonstantinople, qu'il étudia avec zèle et succès, puisque François Pbilelfe, dans son testament, lui rend le témoignage d'être devenu à um école un homme très-$avant ^.
« RaceoU. Milanes. 1756, no 19. — Rosmini, t. III, p. 84.
« On lit danB le testament de Fr. Philelfe fkit en 1 479 : t . . . Quod dictus Marias filîas... habuent maltas prœrogatîvas et adjiunenta â dicto testatore pâtre sao qoœ non habuernnt alii filii . . . pnecipuè qaandô misit eum ad studendom Constantinopoli, ubi retinoit eum dominnm Marium per pliures annos, cum mazimis impensis et laboribos, etc. • (Sax. Hist. Lit. Med, p. 223.)
> Rosmini, t III, p. 85. — Fr. Philelf. p. 30 vo. Perleon. : « De Mario filio quas seapsisti ex aliis qnoque didiceram. Frustra nitimur invita Minerva. Tu hortare adolescentem assidue, ut fiicis, non minus ad mornm integritatem et elegantiam qaam ad litteras. -
* Fr. Philelf. Ep, p. 3i r' du 31 mai.
s Fr. Philelf. Ep. p. 32. Cat. Sacco.
« Sax. ni»t. LU. Med. p. 223.
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Quoique François Pliilelfe ait, à plusieurs reprises, lémoigiié le désir d'entrer dans les ordres sacrés, le célibat était peu de son goût, et bientôt le duc de Milan, Philippe-Marie Yisconti, qui faisait grand cas de Philelfe, lui fit épouser Urstna Osnaga^ ou de Oxnago^ qui avait de la fortune, de la naissance, de la beauté et de la jeunesse % et il est assez remarquable que Philelfe, même k l'âge de cinquante-cinq ans, disait encore qu'il n'aurait jamais épousé et n'épouserait jamais que des jeunes filles'. On juge de l'époque de ce second mariage par les enfants qu'Ursina donna à Philelfe : elle mit au monde deux filles k la fois, dont Julia mourut en bas âge et Augusta survécut k sa mère, et devint, dans la suite, religieuse^ sous le nom de Prudentia. Ursina eut un fils appelé Olympus-Flavius , qui mourut âgé de neuf mois en mai 1446*^, et une troisième fille qui mourut le 6 janvier 1448 ^ U parait que le chagrin de la perte d'Olympus altéra la santé d'Ursina, qui était mourante au mois de juillet 1447 ^.
Je pense que Marins reçut k Milan le degré de docteur, et que son goût pour l'indépendance, et le nouveau lien que son père venait de contracter, l'engagèrent k quitter cette ville. U alla faire, k Savone, le premier essai de ses talents pour enseigner \ Les Anciens qui gouvernaient cette petite république
« Fr. Philelf. Ep. p. 39 ro. — G. Paver. Font, apud Sax. Hiêt. LU. Hed. p. 223. — Fr. Philelf. Heeat. Dec. !X, Sat. 8 :
« Quœ fait Insabribus forma prslata puellis
Omnibus, Artemidi at quœ nec concederet ipsi,
Hosnaga de stirpe fluens mihi jungitor uxor,
Vulgari ne dote quîdem; peperitque puellas
Très Ursioa vlro, quse nunc vescuntur et aura.
At quartus, formœ splendor, cui nomen Olympo
Indiderat, patrium dam festinasset Olympnm
Attulit heu misenc mortem. »
« Fr. Philelf. £p. p. 81 vo.
s Sax. Hist. Ut. Med. p. 223.
♦ Fr. Philelf. Ep, p. 39 ro.
s Rosmini, t. II, p. 284. — Fr. Philelf. Deead. IX, Sat. 8. 6 Fr. Philelf. Ep. p. 40 r«.
^ Rosmini, t. III, p. 87, dit que Marins alla à Savone en 1446, et cite le ms. de
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Tavaient choisi pour professeur de grammaire et de rhétorique, et lui avaient assigué 128 Uvres par an d'appointements ^ La ville de Savone, dans les siècles précédents, n'avait cessé de travailler à recouvrer son ancienne Uberté ; elle avait fréquemment brisé le joug que Gênes, sa voisine et sa puissante rivale, prétendait lui imposer, et les Génois , qui la traitaient de rebelle, faisaient de grands efforts pour la soumettre. Il n'y avait pas longtemps que ces deux villes avaient secoué la domination du duc de Milan, qui, pendant quinze années, en avait été maitre. Savone, dans ce temps, était riche et florissante : un commerce considérable, favorisé par un beau port, était pour elle une source féconde de prospérité. Comme toutes les villes d'Italie, elle cherchait k avoir des professeurs distingués, et sans doute les relations de François Philelfe avec la puissante famille des Frégose procurèrent k son fils la chaire de cette ville. Savone, alors si brillante, perdit depuis, en moins d'un siècle, tous ses avantages par la ruine de son port. Il fut détruit en 1528 par les Génois, lorsque, délivrés par André Doria de la domination des Français, ils reprirent sur eux cette ville. Ds eurent l'idée de raser entièrement une cité qui toujours s'était opposée k leur puissance, mais ils se contentèrent de détruire son port et ses fortifications '. Ds espéraient attirer dans leur capitale tout le commerce de Savone et ôter k la maison de Savoie le désir de posséder cette place, sur laquelle elle avait des
son ouvrage De communit vitœ continentia. Il reçat dans cette ville le droit de cité. — Andres, Calai. Ms. Captlupi, p. 78. — Bettinelli, Délie Lettere ed Arti Mantouane, p. 23. — Sur Savone, voy. Agost. Maria De Monti, Compendio di Memorie Utoriche délia ciità di Savonne e degli tutmini illuttri Sawmnesi, Roma 1697, S».
> Tiraboschi, Stor. t. IX, Sappl. p. 126.
i Jaoob. Bonfadius, Annal. Genuens. lib. 1, p. 1342 (in Thesaur. Grœv. et Barmann.) rapporte en ces termes le décret rendu par le sénat de Gênes contre Savone : • Cam Savonenses à Genuensibus per perfidiam defecerint , placere muros Savons funditiis everti, nova propugnacula omnesqne mnnitiones complanari, fossas nrbis compleri , portum obstrui , cives vero ipsos cum eorum bonis incolumes esse. »
prétentions. Depuis ce moment, la décadence de Savone fut rapide * ; plusieurs événements l'accélérèrent dans la suite, et cette ville, si opulente au temps des papes Sixte IV et Jules II, dont elle était la patrie, n'a plus maintenant aucune considération, et montre dans quelques palais, disproportionnés à son état actuel, la preuve de tout ce qu'elle a perdu '.
Après quelques années de séjour k Savone, la renommée de René, comte de Provence, duc d'Anjou et roi de Naples, attira Marins k Marseille. Ce prince avait une grande réputation militaire, mais il avait toujours été malheureux dans ses entreprises. Sans cesse employé dans les guerres de France et d'Italie, sa vie active contrastait avec ses goûts, et dans la suite, après avoir échoué dans une entreprise contre Gènes (1461), dans laquelle il servait sous Charles VII, il finit par renoncer k la guerre ', et s'adonna entièrement k l'étude des arts, surtout k la peinture, pour laquelle il avait une véritable passion^. Il composa quelques ouvrages en vers et en prose ^, et fut aussi l'auteur de la musique destinée k accompagner la bizarre pro-
I Jacob Bracelli, Orœ Ligttsticœ Deicript. p. 55, in Burmao. The9. 1. 1, part, i : « Est et Vadorum portuB. Hinc septem passuum millibus Savona distat, urbs multorum popalorom commercio nobilis ; nonc dîsjecta mole, qaœ fluctibus opposita portum efficiebat, manca et trunco corpori similis relicta. •
* Muratori, Annal, t. XII, p. 204. — H%$t, Univ. trad. de Tanglais, t. XXXV, p. 630, 4». — Lalande, Voyage en Italie^ t. IX, p. 415 et suiv.
s Villeneave-Bargemont, Hiit de René d'Anjou. — Bodin, Recherches sur U Haut-Anjcuy t. II, p. 7, 28. — Millin, Voyage dans le midi de la France.
* Sur les ouvrages de peinture et d*enlnminnre du roi René, voyes Catahg. de la Bihl du duc de la Vallière^ n» 285 et 1. 1, add. p. 13-16. — M. de Saint- Vincens, Magasin Encycl. 1813, t VI* p. 351 et suiv.
s Sur les écrits de René, voy. Caial. de la Bihl. du duc de la Vallière, n»* 2811, m^.-^Biblioth. des Romans, année 1778, t. II, p. 182 et suiv.- Bodin, Rech. Bist. sur le Bas-Anjou, t. II, p. 1-22, 22-24, 483. Le confesseur du roi René, Pierre Marini , évéque de Glandeves , blâma le goût de ce prince pour les romans et les tournois. Dans un sermon prêché devant lui, il cite Tezemple de Charlemagne, qui lisait chaque jour quelques chapitres de saint Augustin : > Non sic &ciunt multi reges modemi. Ils préfèrent des livres pleins d*amour, de vanité et de mensonge, tels que les romans d*Artus et de Lancelot, qui potlùs ad vanitatem, lasciviam, et superstitionem mentem incitant quam ad devotio-
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cession de la Féte-Dien, qu'il élablit à Âix, et dont il prétendit faire un spectacle honorable pour la religion V
René protégeait et accueillait tous les talents % et s'efforçait, dans sa modeste cour de Provence, de ranimer les arts, les sciences et le génie des anciens troubadours '. Ces pères de la poésie vulgaire remontent au onzième siècle; les Arabes d'Espagne leur indiquèrent peut-être les charmes de la poésie, mais les troubadours ne furent point imitateurs : leur génie fut indépendant et leur imagination aussi vive qu'originale. Les premiers de ces poètes furent de la Catalogne^; les Provençaux suivirent leur exemple, et furent imités par les Italiens \ Cette poésie provençale, toute lyrique, eut un si grand succès qu'elle étendit
nem. • (Notic. des Sermons de Pierre lUarini, par Faons de St- Vincent, Magasin Bneydop. 1813, t. III, p. 26.)
< Cies. Nostradamns, Hist, de Prov. p. 682.— Bouche, Uist. de Prov. p. 471.
— Papon, Hist. de Prov. t. III. — Explication des cérémonies de la Fête-Dieu d'ÂiXy Aix, in-I2. Esprit David. — Millin, Voyage, — Rouard, ^olte. surlaBiblioth. d'Aix, p. 53.
* René prit des leçons de grec de Marias. (Fr. Philelf. £p. p. 52 y».)
' CaeaarNostradamus, Und. part VI, p. 583. — On voit que la poésie des troubadours était originale et qu'elle venait de prendre naissance, puisqu'elle était encore unie à la mnsique, caractère propre à toute poésie primitive.
^ Les Provençaux furent mis en rapport avec les Catalans par le mariage de Donce a Raymond Bérenger, comte de Barcelone, en 1112. La langue provençale était alors la langue moderne la plus élégante. On l'apprenait par goût et par prétention, comme aujourd'hui le français. ( Bembo, cité par PruneUe, Discours^ p. 64.)
' Voy. Andréa, Orig. e prog. d'ogni leter. t. I. cap xi. — Lampillas, Saggio délia Leter, 5/Mi^ntioto.— Sainte-Palaye, Acad. des Inscr. t. XXIV, p. 681-683.
— Bastero, Crusca ProveniaU,, Rom. 1724, fol. — Le plus ancien poëte connu en langue d'oc ou provençale est Guillaume IX, comte de Poitiers, qui composait avant la fin du onzième siècle. Le plus ancien poëte sicilien connu est CiuUo dal Camo, mort en 1193. Le Dante ( Vit. nuov. p. 35, op. éd. Zatt t. IV, i), en fixant les commencements des poésies provençale et italienne à 150 ans avant Tan 1295, époque où il écrivait, a pris un terme moyen par lequel il a trop retardé l'origine de la première, et donné trop d'antiquité à la seconde, pour les faire naître en même temps. (Tiraboschi, Stor, t. III, p. 281. — Bettinelli, Risorg. d'Étal, t. II, p. 67.) — La poésie provençale et la poésie sicilienne ne sont point nées l'une de l'autre, mais paraissent dues chacune séparément à l'exemple donné par les Sarrasins qui vinrent d'.\frique en Espagne et en Sicile. Les Arabes d'Espagne n'eurent aucune influence sur la Sicile ; mais bien peut-être ceux d*A-
la langue (ïoc depuis TEbre jusqu'au Pô, et qu'elle fut cultivée avec quelques différences de dialectes en Espagne, en Gascogne, en Provence et en Lombardie*. Dans le douzième siècle, les Allemands et leur empereur Frédéric II ', les Anglais et leur roi Richard, composèrent en langue provençale ', et les charmes de cette poésie légère, faite pour être chantée plutôt que pour être écrite, eurent nne grande influence sur les mœurs et la culture d'une grande partie de l'Europe.
Le temps brillant des troubadours fut le douzième siècle et la preniière moitié du treizième ; la Provence était alors gouvernée par la maison de Barcelone. La cour de ces princes k Aix, celle des vicomtes de Marseille, et de plusieurs autres seigneurs, recevaient leur plus grand éclat des chants et des amours de ces nobles et tendres poètes'^. Us ne se bornaient pas toujours k célébrer leurs dames, quelques-uns avaient des vues plus sérieuses, et censuraient avec autant de liberté que de naïveté la conduite du pape, des rois, du clergé et des grands ^ C'est surtout contre les Français que les troubadours
friqae, car an neaviôme siècle les Arabes commerçaient avec Tltalie et principalement avec Amalfi. Guillaume de Pouille dit en parlant de cette ville :
« Hue et Alezandri gens hsec fréta plurima transit,
His Arabes, Indi, Siculi noscuntur et Afri. » En tout cas, la poésie existait dans cette île, et dans le midi de l'Italie, avant l'arrivée des Normands. Ainsi les idées de Lampillas et des Bénédictins {Uist. lit. (le la France^ t. VII) ne sont pas justes. ( Voy. SignoreUi , Vicende délia coUura neUedue SicUie, 1. 1, p. 193 seq.) Il est remarquable que Pétrarque, qui connaissait si bien la Provence et ses poètes, accorde la priorité aux Siciliens. (Prœf. in EptMt. Famil.)
< Comparez Ste-Palaye, Aead, de» Inser, t. XXIV, p. 672-677, et Papon, Uist, de Prov. t. Il, p. 468472. -« Le Dante a écrit une Gansone dont les vers sont provençaux, latins et italiens (Ginguené, Hiêt litt. d'ItalA, 1, p. 465), et, dans son Purgatoire, il a fkit parler Arnaud Daniel en provençal.
< Voltaire, Es$ai tur les mœurs, ch. 82. — Schlegel, De la poés, provençale, p. 75.
s Zurlauben, Acad. des Ênscr. t. XL, p. 154-169. — Andréa, Oriyin. e prog. t. I, p. 316. — Papon, Lettres sur les Troubadours, p. 229 et suiv.
* Raymond Béreuger et ses filles faisaient des vers.
s Voyez Millot, Hist. des Troubad, t. I, p. 452. — Papon, Hist. de Prov, — Millot, ibid, t. II, p. 138, 432, 448.
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expriment vivemeat leur haine ^ En effet, leur domination causa la ruine de ces poètes, comme celle de toute la Provence, et les persécutions contre les Albigeois les avaient déjà fait haïr dans les provinces méridionales'. Charles, frère de saint Louis, devint, par son mariage en 1245, souverain de la Provence, et vingt ans après il conquit le royaume de Naples. Ce fut alors que l'absence de la cour, le manque d'encouragement, la ruine de la noblesse par les guerres d'Italie, portèrent le premier coup k la poésie, et que les concussions des officiers de Charles désolèrent la Provence, qui ne cessa de s'épuiser pour maintenir ses comtes sur le trône de Naples. Malgré l'établissement des Jeux Floraux et des FMs d'Amour k Toulouse, et celui de l'Académie de la Gaye Science vers la fin du quatorzième siècle, à Barcelone ', ce siècle vit la chute de la poésie provençale dans le Midi de la France; elle fut surtout accélérée par la décadence du système féodal, la réunion, aux treizième et quatorzième siècles, des provinces du Midi à la couronne de France, et la formation et la séparation des langues : au quinzième siècle la poésie des troubadours n'existait plus qu'en Catalogne, où elle s'est soutenue jusqu'au dixseptième*.
Lorsque Marins Philelfe arriva à Marseille , René avait été forcé d'abandonner le royaume de Naples. Ce prince était en Provence, où les grands seigneurs lui donnèrent des tournois', noble exercice que René aimait et dans lequel il s'était jadis
« Papon, Bût. de Prov. t. III, p. 447, 459.
« Panni les tronbadoan et les persécuteurs des Albigeois on remarque Fulco ou Foiquet de Marseille.
5 Elle fut fondée par Jean l. (Zurit. Indie. rer. Aragon, in tom. lU. HisfHin. iUuitr.)
♦ Andres, Orig. e progr. t. Il, p. 52 et seq.
* Tournois de Saumur en 1446 (Bodin, Recherch. sur le Bas-Anjou, p. 22}; tournois de Tarascon en 1449 (Id. ibid. p. 28 à 32) ; c'est le tournois décrit en Ters par Beauveau. Eut-il lieu à Arles, comme le dit Pa^n {Hist.de Prov. t. III, à la fin), ou à Tarascon, comme le dit Bodin? V. encore Villeneuve- Bargemont, liât, de René d'Anjou.
rendu célèbre. René et sa première femme, Isabelle S étaient chéris des Provençaux, dont rattachement avait encore augmenté par les réformes qu'il avait faites dans l'administration de la justice, la procédure criminelle et les lois en faveur des pupilles'. Quand le bon roi René habitait la Provence, il passait l'été aux environs d'Aix, et l'hiver a Marseille, dont le climat et le port lui plaisaient. Marseille n'était plus cette ville libre , riche et florissante qui , au douzième et au treizième siècle, rivalisait pour le commerce avec les républiques d'Italie, et avait des établissements et des privilèges avantageux dans les villes de la Palestine, de l'île de Chypre et des côtes d'Afrique '. Charles d'Anjou prit Marseille en 1257 '^, et en lui ôlant une partie de ses privilèges et de son indépendance, il altéra la source de sa prospérité. Après la conquête de Naples, l'absence de la cour, les frais de guerre, les importions accablèrent cette ville comme le reste de la Provence. Les rois de Naples n'eurent pas même l'idée de contre-balancer une partie des maux qu'ils faisaient éprouver aux Provençaux, en leur facili-
1 Elle était fille de Charles II, duc de Lorraine; mariée le 24 octobre i420, elle mourut a Angers le 28 février 1 452.
* Papon , Hist. de Provence, t. III, p. 392. — Boisson de la Salle, Et$ai sur Vhist. des comtes de Provence, Aix 1820, 8«. — Le comte de Villeneuve, Précis historiq, sur la vie de René d'Anjou, Aix 1820, 8° (avec Touvrage précédent). — De Villeneuve -Bargemont, Hist. de René d'Anjou, Paris 1825» 80, 3 vol.
5 Papon, Hist. de Prov. t. II, p. xiv, xvii, xviii. Charte 14 et 18, et p. 353- 356. — La ville basse jouissait seale de tous ces avantages. Elle avait acquis au commencement du treizième siècle les droits seigneuriaux des vicomtes, et se gouvernait par des consuls ou un podestat. La ville supérieure n'avait ni commerce ni liberté; elle appartenait à l'évéque, en vertu d'anciens droits cédés par les empereurs, et gémissait sons ce joug. Charles, en 1257, acheta les droits de Tévêque et devint maître de toute la ville.
* Sur la prise de Marseille et la cruauté de Charles, voy. G. de Nangis, Ann, p. 244.— Bouche, Hist, de Prov. t. II , p. 271.— Chronique de St-Denys, f. 80. — Baralde Baux, lieutenant de Charles d'Anjou, prit encore cette ville en 1262, et recommença les exécutions. Marseille perdit alors la plupart de ses privilèges. Bouche, t6i(/. p. 274. — F. delà Chaise, Hist. de saint Ixfuis, t. XII, c. 29.
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tant le commerce avec l'Italie, et celui de Marseille fut réduit à l'expédition de quelques navires dans le Levant. Le numéraire disparut) le peu qui en restait était entre les mains des Toscans et des Lombards, qui prêtaient sur gage k un haut intérêt S La pénurie était extrême autour de René, et ce roi (ut toujours sans argent.
Le roi René, qui était en correspondance avec des savants et des patriciens de Gênes et de Venise ', connaissait certainement le mérite de François Philelfe. Marins dut à la réputation de son père le bon accueil qu'il reçut du roi, qui, charmé de son nouveau protégé, lui donna à Marseille une charge de magistrature", qu'il sut exercer convenablement^. Marins était dès lors marié, mais tout ce que l'on sait de sa femme, c'est qu'elle avait nom Marie ^, et que, dès l'an 1451, il avai^une fille appelée Jeanne^, et un autre enfant^ qui est sans doute celui qui porta le nom de César ^. Marius s'était donc marié en 1448 ou 1449, et l'on ignore le lieu où se fit son mariage ; ce fut vraisemblablement à Savone.
Parmi les lettres de François Philelfe, la première qu'il adressa à son fils, en Provence, ne renferme que des exhortations morales', et l'on peut remarquer que, malgré de grands
« Papon, HitLdeProv.i. UI, p. 408.
s PapoD, Hiêt, (h Prov. t. in,p. 38S-386. ~ Vespasian. Florentin, apud Rosmini, VU. Guarin, t. II, p. 137.
' VilleneuTe - Bargemont, HisL de René d'Anjou, t. II, p. 106, dit que le roi René donna à Marins Philelfe V honorable place de juge du pcUaie en Pro-
* Fr. Philelf. Epist. p. 49.
> Mar. Philelf., dans ses Epiiomala^ nomme sa femme Marielta Carretta (p. 55) ; elle appartenait vraisemblablement à la famille des Carretto de Final on de Millesimo.
• Fr. Philelf. Epi$t. p. 55 ro.
"* Fr. Philelf. ibid, p. 64 v», parle des enfiints de Marias anplariel et
fUuM » : U y avait donc un fils.
s Fr. Philelf. ibid. p. 117, 127. — A la page 1 17 : « Csesarem meum bene in litteris profioere plorimom lœtor. - César devait avoir dix ans environ, à l'époque où fut écrite cette lettre.
» Fr. Philelf. ibid. p. 47, du l«r octobre UbO.
défauts, il fut très-bon père, et ne cessa jamais de donner à ses enfants des marques d'intérêt et des conseils vertueux. Une seconde lettre félicite Marius sur sa nouvelle dignité, et l'exhorte k s'attacher au roi René, s'il peut obtenir la faveur de ce prince, ou k revenir en Italie ^ Dans le mois de novembre, Marius fit un court voyage k Milan pour voir son père, qui, charmé des bienfaits dont René comblait Marius, écrivit k ce prince une lettre de remerciement, dans laquelle il lui recommande son fils, lui vante son érudition et s'efforce de prouver que la générosité envers les gens de lettres est la vertu la plus digne d'un roi '. Marius fit un court séjour k Milan, et revint en Provence par la côte de Gènes, où son père le recommanda
f Fr. Philelf. ibid. p. 49 r« : « Aadio te fùnctum Massiliœ magistrato, eteo qui* dem non mediocri, tua cum lande, id qnod me plurimnm delectat. Tua enim lans omnis nostra est. Reliquam est ne tempns vacnam labi patiaris , qnod eo magis facere debes, quo melius tibi et uxori familiasqne consnlas. Qnare da operam ne istic tibi frustra tempus teratur. Si Renatus rex te carum habet, nt solet pro humanitate et munificentia ingenîisni, enm cunctis in rébus sequaris jnbeo. Quod si secus fortuna tulerit, te in Italiam recipe, et ibi malis esse ubi aliqno numéro sis, ut inqoit Cicero, quam istic, ubi solus sapere videare. Expecto mathematicum illnd opus, de quo scripsisti ad me antea, et si quid Grsecorum librornm offenderis. Cura ut valeas, teque ab imminenti pestilentiœ morbo, quoad possit, incolumem reddas.
« Vale. Ex Mediolano, vi kal. norembr. M.CCCC.L. •
* Fr. PhUelf. Epiât, p. 52 : « Joannes Marius fiUos, corn nuper Mediolanum mei visendi gratia rediisset , cum adyentu suo cupienti et exoptanti mibi to- Inptatem maximam attulit, tum eo jucundior fuit, quod se tibi carissimum esse dedaravit et id quidem permultis, erga se , tuis ac pnlcherrimis beneficiis. Quid enim adolescenti ad virtutem vel nato vel contendenti, fortunatiua possit contingere , quam ejus principia uti consnetudine apnd quem versari non minus
sit honorificum quam frnctuoeum? Quare cum video esse filio, apud te,meo
et honestati simul et utilitati locum, non possum médius fidius non lietari , cum ejus, tum etiam tua causa, cujus laudi vehementer faveo. Ego tibi , rex Renate, non mediocriter sum affectus, quippe quem andiam iis virtutibns prsditum, qu8D maximsB sunt in rege, humanitate, munificentia et studio disciplinée... Liberalitatem autem et munificentiam tuam, etsi jam pridem,et una et viva et eadem omnium voce atque laudatione, audieram celebrari, eam tamen cum sum expertus in filio , te hujus modi esse statuo cujus vitam et incolumitatem debeant sa-
pientes Vix est enim alla virtus alla quœ munificentite prœstet in condlian-
dis hominum studiis atque bcnivolentia. Prœterea quid aliud habent boni fastigia
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k Thomas Frégose, gouvernetir de SavoneV Le roi René employa Marîus à former, à Saint-Maximin, une bibliothèque dans le couvent des Dominicains, qui avait été fondé par Charles II, comte de Provence, vers la fin du treizième siècle, en l'honneur des reliques de Sainte-Madeleine '. Aux livres rassemblés par Marius, le roi René fit joindre tous ceux qu'il avait rapportés d'Italie', et dans la suite (1476) ce prince fonda au même lieu un collège où l'on enseignait la philosophie, les belles-lettres, le droit canon et la théologie ^.
D semblait que Marins Philelfe devait se trouver heureux à la cour d'un prince qui l'aimait et avait, comme René le Bon, un certain charme dans le caractère qui lui attachait tout le monde. Mais l'inconstance qui dominait notre poète et dirigeait ses démarches, non-seulement l'empêcha de suivre son protecteur en France , mais le poussa à quitter Marseille. On sait que, vers la fin de 1450, il fit un second voyage à Milan, qu'il
principatuam ac regnorum quo illomm pneaides cœteris hominiboB vîdeantar beatiores, nisi ut his dandi et bene&ciendj probatîs Tiris facîlîor sit facultas? Qnanto igitar dandi atqae donandi manere diligentior fueris, tam eo te magis prîncîpata dignum ostendis, tum cœteros omnes aut rapis in amorem toi , aat ad te amandom facia ardentiores. His ergo tam prseclaris regalibasque Tirtatibos cnm te ornatnm esse intelligo, rex Renate, œqniore patior animo absentîam dilectiasimi filii, pnesertim cum animadverto filii utilitatem, cnm tua et utîlitate et Toluptate conjunctam esse. Non enim is tîbi parum prodesse queat ad GrœcsD disciplins pneceptionem, qua te jure delectari andio ac Isetor. Reliqnnm est ut intelligas me totum esse in filio. Quare qnidquid in hune humanitatis tuas benignitatisque contuleris, id omne in me ipsum abs te collatum judicabis..... Ex Mediolano VI kal. decemb. M.ccccL. ■
t Fr. Philelf. Epist, p. 52 to, 6 kal. dec. 1490.
< Bouche, Hùt. de Prov, t. II, p. 330.
s Andr. Alciati EpiitoL ad Fr. CaWum ( in Marq. Gu<m Epistol 1. 1 , p. 84) : •• Scripsi ad te alias nactum me integrum Donatî commentarium, quo ille Vergilitun interpretatur ; is in Castro quodamSanctî Maximini, quod est prope Aquas Sextias in Provincia habetur; inibi enim biblioCheca à Renato AndegaTensi in grarîam qnorumdam monachorum instructa, iufUque plurimi libri quo» Ma- HiM PhUelphu» eo eongessit, sunt et quos bellorum calamitas, quœ sub eo rege in Neapolitano regno fuit,dissipavit,donec in eam bibliothecam reponerentur... ATenione, XIV kal. Jan. 1520. »
* Bouche, Hist. de Prov, t. Il, p. 476.
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revint en janvier, qu'il fut incommodé dans sa route \ et que, malgré les exhortations de son père, qui le pressait de retourner auprès du roi René, il s'arrêta à Final, petite ville à environ onze lieues de Gènes', fl avait promis de revenir promptement pour assister aux noces de sa sœur Panthéa, qui, au mois de février, épousa Jérôme Bindoti de Sienne'; mais il n'était pas encore arrivé à Milan au commencement de juin, puisque son père, à cette époque, demande à Gènes des passeports pour Marins, sa femme, ses enfants et ses domestiques ^. Peu après, Xénophon, frère de Marins, fut envoyé à sa rencontre jusqu'à Gènes" ; mais ne l'ayant point trouvé, il revint vers son père et le suivit k Crémone, où la peste obligea François Philelfe de se retirer avec toute sa famille. D donna avis de ce départ k son fils Marins*, et la crainte de la contagion valut k ces fugitifs un mauvais accueil, que Philelfe ne pardonna pas aux Grémonais^.
Cependant Marins était k Final , ville alors ennemie de Gènes ; c'est pour cela que François Philelfe montre tant de sollicitude eu demandant des passeports qui assurent la sécurité du passage de son fils par le territoire de cette république ^. Les marquis de Final' étaient depuis longtemps des voisins in-
> Fr.Philelf. Ep, p. 54 vo. Mario.
« Id. Und. p. 55 ro. Mario, vu kal. feb. 1451.
> Id. ibid. p. 62 v». Nie. CebiB, Guin. Barzîzio « Id. ibid, p. 64 yo.
» Id. ibid. p. 66 r».
« Id. ibid, p. 66 v<».
-* Id. ibid. p. 67 r*.
* Id. ibid.p, 64 ▼<>. Nie. Cebie : • Verum id tuto ae sedulo Joannes Marias filins instituit ad nos redire. Itaqne rogo te migoreni in modnm, qno id commode filins fiicere possit, cnres meo nomine apud nrbis prœfectnm... Nicolanm Pnegosnm... nt pnblicœ fidei littene ad illnm dentur, qnibns ei cnm uxore et filiis ac rebns et cnm sociis sex qnam tntissimè iaeere iter lioeat , per Gennennnm locos, sen Sagona iter sit habitnms, sire qnacnmqne decreverit. Nolim enim qnoniam Tersatns est in eomm oppidis qnos vestra respnblica dncit in hostibns, qnicqnam ei imminere inde possit inconunodi...* vi. Id. Jnn. MCCCCLI.
B Jac. BracelUi Orœ Liguêtic. ducript, p. 55. Bnrmann. ThcM, t. I. « ... Finarinm oppidnm a cœli salnbritate nominatnm, abest a mari duo prope passuum millia, angustias yallis clandens, in cujns fancibus situm est. •
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commodes et dangereux pour Gènes. Galeotto Carretto, l'un d'eux S secondait dans toutes les occasions les ennemis de cette viUe, et faisait fréquemment des incursions sur ses terres'. Lorsqu'en 1447 Janus Frégose (mort k la fin de 1448) fut devenu doge en expulsant les Adomes, il fit déclarer la guerre au marquis de Carretto, et, deux ans après (1449), Louis Frégose prit la ville de Final. On agita alors à Gênes la question de savoir si l'on ne raserait pas cette ville, mais on se contenta de démolir sa citadelle. En 1451, Jean, frère de Galeotto, aidé de quelques troupes françaises et de Spinetta, marquis de Savone, parvint à reprendre la ville de Final '•
Il parait que Marins demeura k Final ou k Millesimo jusqu'k l'automne de 1451, et que, pendant son séjour, il s'occupa k écrire, k la gloire des Carretto, l'histoire de la guerre qu'ils venaient de soutenir contre Gènes. Cet ouvrage existe encore, et Marins le présenta, le 1^^ janvier 1453, au marquis de Savone, qui avait contribué au rétablissement de Carretto. Il l'envoya aussi a Constantin Paléologue, en y ajoutant une autre épitre dédicatoire, et il le croyait propre k encourager la défense de Constantinople, qui était au moment de succomber sous les efforts de Mahomet. Cette histoire est écrite d'un style emphatique et plus oratoire qu'historique '^.
1 Les Carretto descendaient, dît-on, de Witiking. -« Galeotto et Jean étaient fils de Lazsarino del Carretto. Galeotto mourat en janvier 1450; sa femme, Bannina Adoma, moamt à Millesimo d*ane blessure reçue pendant la guerre. — Spineta , fils d'Oddoniuo I^, marquis de Savone ( de la branche des Carretto de Millesimo), avait pour femme Mariola ab Auria. Voy. Jo. Bricherii Columbi Tabulœ genealogieœ gentis Carrettemis et marchionum Savonœ^ fVfiarit, ClavexafUBy etc. manuductione prœmitsa^ etc. Vindobonœ, 174i, fol. — On trouve des extraits de cet ouvrage dans : Novelle Letterar. di Venezia^ 1745, p. 327, et dans : Novelle Letterar. di Firenze, 1748, col. 535,558. — Sur Tauteur Giov. Bernard Brichieri Columbi, de Final, mort en 1753, v. Mazzuchelli, ScriU, t. VI, p. 2089-2091.
* P. Bizarro, 1. XII, p. 275.— Agostino Giustiniani, 1. V, p. 204.
3 Ubert. FogUett. Hi$t, Gen. lib. X, p. 601-602. — I7ûf. univ, t. XXXV, p. 479-483. — Sazius, Hùt Litter, Mediol p. 266.
« Saxins, Uigt.LiUer. Hed. p. 260.— Tiraboscbi, Stor, t. VI, II, p. 297.— J*ai va
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Tandis que François Pkilelfe croyait son fils encore à Final , et le recommandait, le 13 janvier 1452, k Nicolas Frégose, k Gênes, Marins avait traversé toute la Lombardie pour venir k Ferrare, où Borso tenait une cour brillante. Cette ville parait devoir son origine k des habitants du Frioul, qui, lorsqu' Attila envahit l'Italie, se réfugièrent dans les marais formés par les bras du PdV Ce terrain, qui n'existait peut-être pas quelques siècles auparavant, et qui, alors, n'offrait que des marécages, fut desséché par l'industrie de ses premiers habitants, et dans la suite devint une des villes les plus florissantes de l'Italie.
cet ouvrage de Marius Philelfeà la bibliothèque Àmbrosienne ; il eit précédé d'une préface de Muratori et d'une lettre de Sassi. Vient ensuite le corps de l'histoire intitulé :
« J. Marii Philelphi annalium i^ historiam Finariensis belli atrocissimi , a Genuensibus promoti, volumen librorum octo, et primo proëmiolumad magnificum Spinetam Sagunœ Marchionem.
« Est enim sanctissimum , amplissimumque ezemplum Finarium cum Ga-
leotto et Johanne Marchionibus , quorum res gestae perillustres antecellunt omni antiquitati... Es enim sanguine, Marchio Spineta, ex reliquis Carrectis primus, aliorum pace dixerim , qui nomen immortale in eo bello tibi compararis : nec enim pecuniœ, nec opibus , necdientelis, nec amicis, nec corpori , nec ipsi vits tuœ tuorumqne pepercisti, quo prodiret in lucem ea Victoria. Nec es fessus primo bello, quo captum est Finarium , nec interea labefactus , aut mente motus , nec destitisti hoc secundo, cum redit ad Johannem sobrinum tuum , cum te dico et tuos fratrea germanos , dico viros et darissimos et dignissimos. Habebis ergo primus eam historiam , nec soltim primus eam leges , sed leges quam ego propriis manibus scripsi, etc., etc. *
On lit ensuite : • Joh. Marii Philelphi annalium in historiam Finariensis belli. . pnefktioad sacratissimum Constantinam Romeorum imperatorem, in eam historiam et annalium libres. ••
A la tète de chaque livre (excepté le premier ) il y a un prologue adressé à cet empereur.
L^volume finit par : • Illustri Johanni Finarii Marchioni Joh. Marius PhileU phus salutem plnrimam dicit. » C'est un envoi de son histoire, daté de Millésime, kalendas Quintiles.
« J. M. Philelphi carmen pro Johannis Marchionis reditu Finarium congratnlatorium.
• Pro Galeoti Marchionis obitu ad sepulcrnm epitaphium.
- Carmen ad historiam quo itinere gradiatur ad magnificum Spinetam, Marchionem Sagunœ. -
» Cynth. J. B. Gyrald. de Ferrar. p. I, 2; in Uurmann. Thés. t. VII.
JEAN-MARIUS PUILELFE. 55
L'illustre et antique maison d'Est la possédait, et ses princes, qui dominaient aussi sur Modène et Reggio, furent célèbres par leur valeur, leur magnificence et leur goût pour les lettres. L'université de Ferrare, mal à propos attribuée h l'empereur Frédéric II, ne date que de la fin du quatorzième siècle ; Albert, marquis d'Est, souverain de Ferrare, en obtint l'érection du pape Boniface IX ^ Nicolas III., fils et successeur d'Albert, fut le second fondateur de cette université, et favorisa les lettres autant que les guerres, qui l'occupèrent toute sa vie, purent le lui permettre. Il appela k sa cour Jean Aurispa et Guarino de Vérone * ; celui-ci fit l'éducation de son fils Leonello ', et les talents poétiques de Blanche, fille du marquis Nicolas, ont été célébrés par Titus Strozzi ^. Nicolas fut le père de trois princes qui, dans la dernière moitié du quinzième siècle, donnèrent à Ferrare le plus grand éclat. C'est sous son règne que se tint dans sa capitale le fameux concile qui avait pour but l'union des Grecs et des Latins, et il prenait plaisir à assister aux discussions philosophiques qui avaient souvent lieu entre les savants des deux nations \ N'ayant laissé que des fils légitimes en bas âge, deux de ses vingt et un enfants naturels* eurent successivement ses États, et après eux un fils légitime de Nicolas les posséda. Le premier de ces trois seigneurs de Ferrare fut Leonello % que les historiens représentent comme un
* Tiraboschi, Stor. t. IV, p. S4 et t. V, p. 70.
* La renommée de Gaarino attira à Ferrare une foule de disciples, et plusîears Anglais, déjà célèbres dans leur patrie par leur érudition, viureot en augmenter le nombre. (Rosmini, Vit. di Guarin. t. III.]
3 Tiraboschi, Stor. VI, i, p. iO. ^ Rosmini, Vit. di Guarino^ t. I, p. 26 et •eq., 56 et seq.
♦ Fr. Philelf. Epist. p. 130 r», 153 v«>. — Tiraboschi, Stor. VI, ii, p. 170. — Blanche épousa, en U68, Galeotto Pic de la Mirandole. (Fr. Philelf. Ep. p. 220 v».;
s i£n.Sylv. de Europ.cap. 52, p. 450, oper. éd. Basil.
• Cynth. J. B. Gyrald. de Ferrar. p. 30. — G. B. Pigua, Stor. de* Princip. d'Eeie^nb. VU, p. 518-521. — Rosmini, Vit. di Guarin. 1. 1, p. 60 et seq.
7 La succession de Leonello au marquisat de Ferrare ne fut point une usurpation; elle ayait été arrangée d'avance entre son père, le pape et le marquis
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prince accompli. La paix dans laquelle il sut maintenir ses États lui valut le titre de Père de la patrie^ et lui permit de favoriser l'université de Ferrare, de la réformer et d'y attirer les gens de lettres les plus distingués' ; il était lui-même très-savant ; il cultivait l'éloquence, la philosophie, la poésie, et ses vers itaUens sont très-remarquables pour le temps '. François Philelfe fut du nombre des savants que Leonello invita k sa cour; mais il était alors à Milan (1449), dont les habitants prétendaient former une république, et ils ne voulurent point le laisser sortir de leur ville'. Leonello mourut le 1^^ octobre
de Mantoae; le testament de Nicolas la lui accorde, et en époasant, en 1429, Richarde de Saluées, celui-ci avait stipulé que les enfants qu'il aurait d'elle n'hériteraient pas de la seigneurie de Ferrare. (Voy. Rosmini, Vit. di Gtiarin. 1. 1, p. 75 et seq., oh. il défend Leonello des accusations de J.-B. Giraldi, et les auteurs qu'il cite dans les Notes , p. 111-112.) Le pape Martin V avait légitimé Leonello en U29. (Muratori, AnI, Est. t. II, p. 194.)
Hercule d'Est naquit en 1431.
* Entre autres Théodore Gaza. (Uody, p. 87.) — Ludovico Carbone. (Laire, Ind.libr.t. I,p. 330.) — Jean Pannonius. (Rosmini, Vit. di Guarino^ t. III, p. 88.) ~ Sur l'Académie de Ferrare , voy. Bettinelli, Risorg, t. I, p. 213. — Pendant le carême de 1450 eut lieu une lutte littéraire, bien souvent renouvelée depuis. Jean de Prato prêchait contre les lettres profanes et les sciences ; c'étaient Albert de Sarziano et Gnarino qni défendaient leur cause. (Lettr. de Guarin ap. Martenne Ampliss, Collect, t. III. — Rosmini, Vit. di Guarino, t II, p. 22,161, et t. III, p. 57-00.) Timotbée MafFei, archevêque de Raguse, a traité le même sujet en faveur des lettres. (Rosmini, ilnd. t. III, p. 66-69. — V.Comiani, ISecol. t. I, p. 410. — Basilii magni oratio de legendis gentilinm libris.) — Quant à Albert de Sarteano ou de Sarziano (en Toscane, et non pas de Sarzane près de Chiusi), voy. Rosmini, Fir. di FiUlf. t. II,p.25,not. — Tiraboschi, t. VI, p. 255- 258. — Voy. Lettres à* kWïen de Sarziano, dans Martenne et Durand, Amplis, I Colleet. t. III. — Argelat. Script. Mediol. col. 2028 (il dte d'A. de Sarziano:
« Oratio habita Ferrariœ die septima maji anno 1447*). — F.-D. Camusat. ad I Ciacconii Biblioth. p. 838-841 (indiqué par Sax. Onom. Litt.). — Il mourut en
« Muratori, Annal, t. IX, p. 239. — Tiraboechi, t. VI, p. 21-22.— G. B. Pigna, ibid. 1. VII, p. 542-543.— Rosmini, Vit. di Guarin. 1. 1, p. 60.
s Fr. Philelf. Ep. p. 44. — Philelfe avait longtemps été du parti de la liberté. (Voy. Lancelot, Aead. des înser. t. X , p. 706-71 1 . — Sax . Hist. Litt. Med. p. 180.) 11 s'unit ensuite an parti de Fr. Sforce, et appela alors la liberté prétendue des Milanais « une atroce et affreuse tyrannie. • ( Fr. Philelf. Epist. p. 110 ro.)
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1450, et eut pour successeur Borso, son frère, autre fils naturel de Nicolas '. Moins remarquable par son savoir, il l'emporta peut-être sur son prédécesseur par son amour pour les lettres et sa générosité : sous sa domination, Ferrare devint le rendez-vous de tous les savants distingués de l'Italie. L'empereur Frédéric m, en 1452, lui donna le titre de duc de Modène et Reggio, et, en 1471, le pape y ajouta celui de duc de Ferrare. Borso mourut peu après cette faveur, et son successeur fut cet Hercule, fils légitime de Nicolas III, que ses fi'ères bâtards avaient deux fois exclu de la principauté. Les guerres dont son règne fut rempli ne lui permirent pas de s'occuper des lettres autant que ses prédécesseurs ; cependant il les encouragea, n eut aussi du goût pour les arts, et ses travaux ont été célébrés par plusieurs poètes, entre autres par Titua-Vespasien Strozzi, l'un des plus grands poètes de son temps. C'est à Borso et k Hercule, dont la magnificence effaçait en tout ceDe des autres potentats, que Ferrare doit ses principaux embeDissements*. Celte succession de quatre princes qui chérissaient les lettres et les arts, donna un grand lustre à celte ville, et produisit, dans la seconde moitié du quinzième siècle, les premiers poètes latins qui rétablirent le bon goût, et qui ne le cèdent peut-être qu'au célèbre Pontanus, qui, vers le même
* La mère de Leonello et de Borso, Stella da TAssasino, était de la famille des Tolomei de Sienne. (iEn. SyW. De Europ. c. LU, p. 450. — Diar. Ferrar. dans Mnratori, Seript. rer, liai t. XXIV, p. 184. — Cynth. J. B. Gyrald. de Ferrar. p. 32.— Tiraboschi, t. VI, i, p. 295.— J.-B. Pigna, Stor, de^prineip. d'Eête, Ub.Vin.p. 561.)
s Uraboschi, Stor. t. VI, ii, p. 183. — Hercule fit élever un théâtre à Ferrare, et il se délassait en y fiûsant représenter arec magnificence les chefsd'œuvre de Plante et de Térence , dont il ne dédaignait pas d'être quelquefois le traducteur. Le duc de Ferrare imita ainsi les spectacles de Rome, oii Pomponius Letns avait renouvelé ce noble amusement. (Tiraboschi, t. VI,u, p. 185 et seq.) L'Université de Ferrare comptait alors cinquante-quatre professeurs, dont plusieurs étaient les plus célèbres du temps , et leurs appointements s'élevaient à 11,047 livres. (Borsetti, HUt. Gymnas. Ferrar. 1. 1, p. 93. — Tiraboschi, t. VI, i,p. 72.)
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temps, rappelait à Naples les poètes du siècle d'Auguste \ La perfection des vers latins des poètes de Ferrare était due en grande partie aux leçons de Guarino de Vérone et de Jean Aurispa, qui étaient eux-mêmes des poètes au-dessous du médiocre, mais qui pénétrèrent leurs élèves des beautés des modèles antiques.
Lorsque Marins Philelfe vint à Ferrare, il y avait environ un an que Borso avait succédé à son firère Leonello. Il dut le bon accueil que lui fit le prince k la protection de Louis Casella, ministre de Borso et disciple de Guarino. Gasella était en place depuis le temps du marquis Nicolas ; il avait toujours été chéri du peuple et de ses maîtres'; il était le Mécène de tous les gens de lettres, et leur faisait fréquemment éprouver sa générosité. Dans une de ses lettres, François Philelfe le remercie de ses bontés pour Marius ' ; d'autres lettres nous apprennent qu'il recommandait ses amis au ministre de Ferrare, et que celui-ci avait souvent dirigé les bienfaits du marquis sur François Philelfe.
Le célèbre Théodore Gaza, dont on a dit que la conversation était la vie, et la bienveillance l'immortalité'^, avait professé pendant quelques années à Ferrare, et, à la mort de Leonello, il avait passé au service 'du pape Nicolas V^ mais Marius trouva
1 Parmi les poëtes de Ferrare on distingue les deux Strozad, c^ai descendaient de l'illostre famille florentine du même nom. Titus -Vespasien Strosâ exerça des charges dans lesquelles il s'attira alternativement les applaudissements et rinimitié de ses concitoyens ; il était élève de Guarino ; ses poésies sont d'une élégance rare au quinzième siècle. Il mourut en 1503, en laissant à son fils Hercule, plus grand poëte encore que son père, le soin d'achever un poëme en l'honneur du duc Borso ; mais l'assassinat qui termina la vie d'Hercule Stroszi trois ans après la mort de son père, empêcha l'accomplissement de ce dessein. (Tiraboschi, t. VI, il, p. 207-21 1 . — Barotti, Hem. storich. de" LeUer. Ferrar. t. I. — Rosmini, Vit. d. Guarin, t. II!, p. 134 et seq.)
» Diar. Ferrar. dans Muratori, Script, t. XXIV, p. 221.— Roammi, Vit.d. Guarin. t. III, p. Ul.
s Fr. Philelf. Ep, p. 70 v».
* Tiraboschi, Stor. t. VI, ii, p. 126-127.
s J. Andreœ de Bussi, Episcopi Aleriensis, Epist, ad Paulum II ^ in S. Bieronymi Epist. edit. Rom. 1468.
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encore dans cette ville Guarino et Aurispa, ces vénérables instituteurs de l'Italie et de rËuro])e ^ Il y trouva aussi un homme qui, dans un autre genre de science, avait la plus grande réputation : c'était François Accolti d'Arezzo, jadis disciple de François Pliilelfe pour les belles-lettres, et qui était alors l'oracle de la jurisprudence *. Flavio Biondo, célèbre antiquaire, était aussi vers le même temps à Florence', et les poètes, qui recherchaient toujours les princes distingués par leur munificence et leur générosité, y étaient si abondants que l'on comparait leur nombre k celui des grenouilles^. Mais avant la fin du quinzième siècle, un de ces poètes, que cette comparaison semble déprécier, eut la gloire de créer la poésie épique italienne : VOrlando innamorcUo de Boiardo, comte de Scandiano , est la première composition de ce genre, et, dans le temps dont nous nous occupons, son illustre auteur étudiait dans l'Université de Ferrare '. A l'époque de la mort de Boiardo, un autre Ferrarais, François Gieco, fit paraître son MambrianOj et au commencement du seizième siècle, Arioste, leur compatriote, produisit son immortel et prodigieux poème. Marins Philelfe , après quelques mois de séjour k Ferrare, revint k Milan chez son père^, et bientôt recommença sa vie errante. Son père savait à peine où il était; cependant il lui écrivit vers la fin de septembre pour Tinformer que Pierre
* iEn. Sylv. De Europ. e. ui, p. 451 oper. : • Fuit autem domus Estensis viril lemper doctia arnica... In stadiis rero eloqaentiee Joannem Aurispam, Sieulmn, Gnecis ac Latinis litteris edoctum, et qui yersu prosaque claruit, inter fiuniliares habitnm, ditem beatomque fecit Guarinus autem Veroneusis omniumqae fennè pater ac magtater qui nostra œtate GrsecaB iitteras didicere, admirabtlis et omni honore dignus aenez, qui omnem statem suant legendo^ doceodo, scribendo percnrrisset , anicum senectutis suas refugium , et illud quidem honestnm, dignnmque suis exercitiis ac virtutibus inrenit. •
« Tiraboschi, t. VI, l, p. 394.
s Fr. Philelf. Ep. 1. IX, p. 63 vo.
* Tirabowïhi, Sior, t. VI. il, p. 218.
* Tiraboschi, Stor. t. VI, ii, p. 176.
« Fr. Philelf. Ep. p. 70 ▼<>. Lud. Casell.
Perleone quittait la chaire de professeur à (jénes pour retourner k Rimini sa patrie, et offrait d'employer ses bons offices pour faire avoir cet emploi k Marius^ Il ne parait pas que ce dernier en ait eu envie. Sans doute Tétat politique de Gênes engagea Pierre Perleone à abandonner cette ville et empêcha Marins de rechercher sa place. A cette époque, les révolutions se succédaient avec rapidité dans cette république. Les familles plébéiennes des Frégoses et des Adornes avaient hérité des inimitiés des Gibelins et des Guelfes ; les anciens nobles, exclus du gouvernement actuel, étaient armés contre leur patrie, et Tinfluence du roi de France, ainsi que celle du duc de Milan, augmentaient encore les troubles. Gênes était la plus agitée des villes d'Italie *, et Perleone voulut fuir les dissensions civiles qui sont si peu favorables aux études.
J'ignore quels furent les lieux habités par Marins Philelfe pendant la plus grande partie de l'année 1453. U revint peut-être dans la rivière de Gênes ; car, ainsi que je l'ai déjà dit, il présenta le premier de l'an son Histoire de la guerre de Final au marquis de Savone*^. Cette année fut remarquable par la prise de Constantinople : une population de cent mille âmes'^ ne put pas fournir cinq mille combattants" pour la défense de la capitale
t Fr. PhUelf. Sp, p. 72 ro. Mario , Sept. 1453. — Perleone, depais quelque temps, arait prié Fr. Philelfe de chercher quelqu'un qui pût Taider dans ses fonctions. (Fr. Philelf. Ep. p. 66 yo, kal. Aug. 1451.) Avant d'enseigner à Gênes, Perleone avait professé à Milan. (Blondus, cité par Mehns, Prœf. ad. Vit Afnbros. p. 20.)
Ce fût pendant cette même année 1452 que Fr. Philelfe épousa , en troisièmes noces, Laure Magiolini. (Rosmini, t. II, p. 53. — Lancelot, Aead. des Inse. 1. 1, p. 749. — Sax. Hist. Lit, Med, p. 221 -222.)
> A la fin de cet ouvrage on trouve plusieurs pièces de vers. (Voy . pag. 54. ) On lit ensuite : « Dono datus liber Spinettœ Sagunce Marchioni a Jo. Mario Philelpho, kal. Januarii ann.l45d. > (Mehus, Vit. Âmbro». Travers, p. 375.)
^ Il est vrai qu*U y avait peu de fond à fiiire sur une population de cette espèce. Voyez Poggio, De miseria conditionis humanœ, pag. 89 oper. : « Tum Matthœus (Palmerius)... : Si vero Grœcorum naturam, mores, vitam, perfidiam, desidiam, avaritiam ezpendas, digni mihi omni snpplicio videntur, etc. etc. » ^
> Phranzœ Protovest. Chronic. t. III, viii, p. 90,91. Edit. Venet.
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de l'empire d'Orient, et, malgré la vaillance des auxiliaires italiens et de ceux de l'Archipel \ cette grande ville succomba le 29 mai sous les attaques répétées du terrible Mahomet'. La haine religieuse qui séparait les Grecs et les Latins, et surtout les inimitiés qui divisaient les princes de l'Occident % avaient empêché ceux-ci de secourir la nouvelle Rome. Cependant la prise de cette superbe cité causa un effroi général en Europe. Les souverains se repentirent d'avoir fermé l'oreille'^ aux cris des Grecs qui demandaient leur assistance , et quelquea-uns prirent la croix. L'Italie (ut surtout alarmée par les lettres du cardinal Isidore". Ce légat, seul secours que Nicolas V eut en-
I Cnisii TurcO'Grmc, p. 52-53. — Ducas, c. 36 et seq.
* Bajazet aurait d^à pris Constantinople sans Tamerlan, Mongol de la Transoziane , qui attaqua l'Ânatolie en 1400 ; la bataille d'Ancyre fht livrée en 1403.
Ubert. Posculo de Brescia, élève de Gaarino, queTardeor de Tétude avait entraîné à Constantinople, s*y trouvait lorsque les Turcs prirent cette ville. Il composa ensuite son poëme sur cet événement. (Voy. Rosmini, Vit, di Guarin. t. ni, p. 170-179.)
> Odor. Rayuald. Ann. 1453, no 1. — Voy. Platina in Bonifacio V, cité par Bayle, Dicf. art. Mahomet II, not. E.
« iEneasSylv. Bist. Europ, c. vu. p. 401 : • Surd»(proh dolor) nostrorum prindpum aures Aiere , c»ei oculi, qui cadente Grsseia, mitnram Christian» religionis reliqoam partem non viderunt, quamvis privatis quemque aut odiis , aut commoditatibus occupatum, salutem publicam neglezisse magis crediderim. •
* La lettre du cardinal Isidore, sur la prise de Constantinople , se trouve dans les Annales d'Odoric Raynald (1453, n» 5 et 6, t. XVIII, éd. Rom. 1659). Il indique en marge qu'elle est tirée de S. AntAil, p. tit. 22, o. 13 « § 14. — Cette même lettre, plus ample et fort différente, a été de nouveau publiée par Dom Luc d*Acheri ( Spieileg. t. VIII, p. 286-292, éd. 4s 1668), « ex ms. cisterciensi a D. Jacobo de Lannoy descripto, • et par Reusner {Epiêt, TVrciecv, lib. IV, p. 104). Voici le fragment concernant les projets ultérieurs de Mahomet, tiré du SpiciUg. de d*Acheri, p. 291 : « Primo enim dromones centum septuaginta inter parvas et magnas pneparavit et ad Mare Nigrum misit ad insulas Cyclades causa suo imperio eas subjugandi. Deinde prœparat se cum infinito ezercitu ad très urbes solidas et potentes juzta Danubium sitas transmigrare et eas ezpugnare et de- ▼astare ; videlicet unam quam Pensteium ( en marge : Petsium, Pesser et Pet ter) nuncupamus, aliam Sondorobrium , aliam Colostadium. Et sic proponit totam transire Ungariam, eamque perdere et delere, ut neminem habeat impeditorem: quoniam in Italiam anno futuro transmigrare decrevit , unde jam anno pressenti haec omnia agere introducit et proponit. Itaque prœparat et pnep%rare conatur galeas parvas et magnas trecentas, uaves magnas viginti et ultra, pedestrium et
ME DE
voyé à Temperear CoDslantin% après s'être sauvé avec peine du massacre de Constaniinople*, décrivit les scènes d'horreur dont il avait été le témoin, et annonça les projets et les préparatifs de Mahomet contre l'Italie'. Les gens de lettres furent aussi efirayés que les potentats ; ils regardaient Constantinople comme la source du savoir ^, et ils gémirent sur la destruction de tant de bibliothèques^, qui renfermaient des trésors peutêlre encore inconnus dans l'Occident ®. Le pape Nicolas V,
equestrium exercitam ultra centam millia, et sic a Durano transire ad Vramdisium (il faut lire : a Dyrrachio ad Brundusiûm). »
Cette lettre est datée : « Datum Cretae in domîbus prœsidentise nostras sub
sigillo nostro quo utimur, anno a nativitate Domini MCCCCLHI , die octava Julii, pontificatus... Nicolai... papœ V, auno septimo. ••
Cave {Script. EccUs. Hist, Litt.ed. 1688. Append.p. 115) dit que cette lettre qui, par une faute d'impression, est datée dans Reusner de 1452, fut écrite de Péra.
* Ducs HUt. Byzant. p. Ul-142.
* Laonic. Chalcocond. de reb. Turcic. lib. VIII, p. 311. — An. SyW. Comment
s Isidor. Bpist, apudOdor. Raynald. ann. 1453, n<» 5 et 6.
* iEn. Sylv. lib. I, Ep, 155, p. 705, oper. : « Prœcisus est fluvius omuium doctrinarum, musarum desiccatus fons. Nunc poesis, nunc philosophia sepulta ▼idetur. Fateor multis Idcis apud Latines stndia litteramm esse îllustria... Sed rivuli sunt omnes isti ex Gnecorum fontibus derivati. À fonte prœcide rivum, prœcisus arescit. Quo pacto in rivo reperias aquam quum fontem ipsum invenias aridum. Non possum non dolere, Sancte Pater, cnm talem fieri jactnram video literarum... Ecce nunc Turci literarum ac Grœcarum et Latinarum hostes, ut suis literis locum faciant, nullum librum alienum esse sinunt. Hi nunc Constantinopoli capta , quif dubitat incendie quœvis scriptorum monimenta concèdent. Nunc ergo et Homero et Pindaro , Menandro et omnibus illustrioribus poetis secunda mors erit. Nunc Grcecorum philosophorum ultimis patebit interitns. Restabit aliquid lucis apud Latinos. At fateor, neque id erit diutumum nisi mitiori nos oculo Deus ex alto respexerit, fortunamque vel imperio romano, vel apostolicœ sedi prœbuerit meliorem. • V. ci-dessus, page 37, note 1.
Laur. Quirin. cité par Hody, p. 192 : • Ergo et lingua et litteratura Grœcorum tanto tempore, tanto labor^, tanta industria inventa, aucta, perfecta peribit, heu ! peribit. Et quis vel adeô duras , vel adeô férus , ut se a lacrymis possit abstinere? lUœ litterse peribunt quœ orbem universum illustrarunt, quœ salutares leges, quœ sacram philosophiam, qum reliquas bonas artes addnxerunt, quibus vita humaua exculta est. > — Cette lettre de L. Quirini a été publiée par le P. degli Agostini. (Scritt, Viniz. 1. 1, p. 216 et seq.)
^ Voy. ci-dessus, page 40, note 1.
n. Sylv. lib. I, Epist 133, p. 705, oper
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pour rassurer les uns et les autres, publiait une croisade ^ et faisait acheter en secret des livres à Gonstantinople'.
François Philelfe fit cette année le voyage de Rome et de Naples qu'il projetait depuis longtemps. Le roi Alphonse lui avait demandé ses Satyres, et le poète désirait les lui présenter lui-même. Â son passage k Rome , Nicolas V l'accueillit avec bonté, et des honneurs furent k Naples la récompense de son voyage. Alphonse le créa chevalier, lui donna la couronne poétique et lui permit de porter ses armoiries. Philelfe revint à Milan à la fin de septembre^. U apprit alors que, dans le désastre de Constantinople, Manfredina Doria et ses deux filles avaient été réduites en esclavage^. Il s'occupa sur-le-champ de leur délivrance , et réussit à leur rendre la liberté en faisant présenter k Mahomet, par deux jeunes gens qu'il envoya, du consentement du duc de Milan , une lettre et une pièce de vers". Ces femmes, malheureux débris de la famille de Chrysoloras, passèrent ensuite en Gaiidie ; Manfredina y mourut en 1464\ Sa fille Zambia habitait encore cette île en 1466 ; elle y était dans la misère, et François Philelfe avait chargé son filsXénophon de la ramener en Italie ^ *
« Odor. Raynald. ann. 1453, n» 9. — Le cardinal Nicolas de Ciua composa ■on traité De Paee fidei pour réunir les paissances chrétiennes contre les Tnrcs. V. réd. de ses œuvres. Baie 1565, 3 toI. fol.— Vita cardin, Niool. Cusœ, auct. Heruheim, Trêves 1730, 8».
s Fr. Philelf. EpUt. p. 92 ro. — i£n. Sylv. De Statu Europ, cap. 54, dans Freher. Script, rer, Germ, t. II, p. 156 : • Libros ex tota Gnecia perqnisitos ad se jnsât ttfferri, et in latinam converti linguam cnravit. Veteribns et novis ccdidbns omatissimam bibliothecam instroxit, in qoa circiter tria millia Ubromm volnmiaa condidit. > (Voy. Giann. Manetti , Vit. ^ieol, V dans Moratori, Script, t III, part 2, p. 927.)
s Fr. Philelf. Ep. p. 79 v«, 181 ro.
♦ ld.iÊrp.p. 82r«, 84ro.
» Id. Ep. p. 182. — Lancelot , ibid. p. 718.— Rosmini, Vit. di Philelfo, t. II, p. 305 et suivantes, a publié en grec et en italien la lettre de Philelfe à Mahomet II.
• Fr. PhUelf. Ep. p. 166 vo.
"* Id. ihid. p. 186 ro. Quirin. et Xenoph.
Vers ce temps, Marius Philelfe s'établit à Turin, ville dans laquelle, au commencement du quinzième siècle, Louis de Savoie, prince d'Achaïe, avec l'autorisation de l'antipape Benoit Xni, avait érigé une université dans le but de relever les études et de combattre l'ignorance où les guerres avaient plongé une partie de la Lombardie\ La peste s'opposa à l'activité de cet établissement , l'obligea plusieurs fois à quitter Turin , et lorsque Marius arriva dans cette ville , les belleslettres y étaient absolument négligées ; la jurisprudence seule y était en honneur. Marius fit valoir son titre de docteur en l'un et P autre droit , et trouva que le métier d'avocat était plus avantageux que celui de poète. Son père dédaignait cet état et l'exhortait k ne pas abandonner la culture des Muses et des lettres'. Marius, dans l'année 1454, reçut k Turin la visite de son frère Xénophon et celle de plusieurs nobles de Constantinople , qui allaient implorer les secours du roi de France , et que François Philelfe avait recommandés au chancelier des Ursins'. Marius, du reste, suivit les conseils de son père^; il fit des vers, et le duc de Savoie lui donna d'honorables marques de sa protection \ et le nomma poète lauréat.
< Lûnig, CodAtal Diplom. vol. III, p. 1279.— Philib. Pingon. Aug, Taurin. p. 33, in Barman. The$. t. IX, part. vi. — Tiraboschi, Stor, t. VI, i, p. 73.
* Fr. Phîlelf. Bp. p. 82 yo : « Qnod istic tibi honoratus ait locus gaudeo. Redibunt fortassis aliqaando Taorinates cum Musis in gratiam... Ta velim a Minerva ne desciseas, nam répugnante natura nihil fieri recte potest. Itaque malle te debes et oratorem et poetam, eumdemqne philoBophnm, quam jarisconsultnm et rabulam mercenariam. »
» Fr. Philelf. Epist. p. 85 r» et v».
« Tiraboschi, Stor. délia Leter. Ital. lib. III, t. VI, p. 1047, sec. éd. Moden. not. : « Del soggiomo del Filelfo in Torino abbiamo anche una pruova il alcane poésie che ivi se ne oonservano nella biblioteca di S. Agostino , scritte da qnella città, e quasi tatte a un oerto Michèle Lacema, di coi già en quel oodice. Due di esse hanno la data del 1455 e del 1457. »
» Louis, duc de SaToie, était fils d'Àmédée VIII, qui avût été élu pape par le concile de Bàle, et qui finit par se contepter du titre de cardinal ; c'était un prince bon à Tezcès. — Rosmini, t. IH, p. 91 , prouve par des vers de Fr. Philelfe que Marius reçut la couronne poétique du duc de Savoie. Voy. page 66, et comparei avec les reproches de Trebanns Aurelius. On sait que les ducs de Sa-
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L'usage antique de couronner les poêles* s'était perdu dans le moyen âge' ; mais au treizième siècle on eut l'idée d'établir pour la poésie des degrés semblables k ceux qui existaient dans les universités^. On créa donc des bacheliers et des docteurs en gaie science, comme il y en avait pour le droit et la théologie^. On voulut ensuite, en Italie, renouveler l'ancien couronnement des poêles, et faire de la couronne de laurier l'honorable récompense des plus rares talents ^. Pétrarque, en 1 341 , fut le premier poète couronné à Rome, au Capitole ; mais avant lui , Bonatino de Bergame et Âlbertino Mussato ^ avaient reçu le laurier poétique k Padoue. Convenevole de Pise ^, maître de Pétrarque, en avait aussi été honoré dans sa patrie, mais un
▼oie passaient pour Français platôt que pour Italiens, car Trebanos reproche à Marins d'avoir reçu le laorier d'nn prince Gaulois. Il parait qne Hombert anx Blanches-Mains, sonche de la maison de Savoie, descendait de Boson, roi de Provence. (Voy. one note de d'Hozier, rapportée dans VAtlcu de Le Sage^ eut, 27«. )
* Snr le couronnement des poètes, voy. Bettinelli, Rieorg. t. Il, p. 144, et les ouvrages indiqués au Catahg, Biblioth. Bunaman. 1. 1, part. 1, p. 697.
* Au dixième siècle cependant l'empereur d'Allemagne intitulait ses lettres à Gerbert : • Gerberto philosopho peritissimo , atqne in tribus philosophie partibus laureato. » (Bettinelli, Rieorg. t. I, p. i9, note 6, et t. Il, p. 145.)
' Les degrés furent inventés, dit-on , au commencement du douzième siècle, à Bologne, par Imerius. (ComianI, / SeeoL deU. Let,ItaL 1 1, p. 63. — Ginguené, Hiet, Lin. d'Ital. 1. 1, p. 158.— Utérins, De Honorib. Academieie.)
4 Depuis le treizième siècle, plusieurs traités d'art poétique portèrent le titre de Gaye Science. Le premier ftit écrit par Raymond Vidal. ( V. Andres, Orig. e l^rvgr. t. II, p. 53-54,56-58.)
* S. Bonaventure parle d*nn poëte couronné par l'empereur au conmienoement du treizième siècle; on l'appelait le Roi dee Vere. ( Tiraboschi , Sf or. t. IV, p. 3U.)
* Alb. Mussato, né à Padoue dans la pauvreté, en 1361, parvint aux dignités et acquit la plus grande célébrité comme honmie d'Etat, guerrier, historien et poète. Il Joua un grand rôle dans sa patrie, dont il éprouva alternativement la leeomiaissance et Vingratitnde. Vers 1314 il fût couronné poëte par l'Université, en présence de tout le peuple. Il fut un des restaurateurs de la bonne latinité, (riraboechi, Stor. t. V, p. 339-347. — Comiani, / SecoU deU. Let. Ital. t. I, p. 239 et seq. — Ferret. Vicent. VI, p. 1145, dans Muratori Script.)
"* Convenevole est fiuneux par la perte du traité de Cicéron , de Gloria ; Pétrarque , qui le tenait de Raymond Sorauzo , le lui avait prêté, et il le mit en gage. (Petrarchi Senil. XV, i, p. 1049. — Mém. eur Péir. 1. 1 , p. 89.)
peu tard, comme le dit son illustre disciple, puisque ce ne fut qu'à sa mort. Dans le reste du quatorzième siècle, on ne trouve que Zanobi de Strada, qui, en 1355, fut couronné k Pavie par l'empereur Charles IV. La profession de poète sembla reprendre le caractère sacré qu'elle avait eu anciennement. La grande renommée de Pétrarque et la pompe extraordinaire de son couronnement donnèrent un grand prix à cette récompense du génie, et la couronne poétique en fut plus honorée qu'elle n'honora le grand homme pour lequel on en ressuscita l'usage. Dans le siècle suivant, les empereurs Sigismond et Frédéric m accordèrent si fréquemment cette distinction, auparavant si rare et si enviée, qu'elle perdit tout son prix, et l'on ne voit point que les grands littérateurs de la fin du quinzième siècle aient recherché cet honneur qui, alors, était dépouillé des cérémonies qui lui avaient donné de l'éclat, et ne se conférait plus que par une patente. Chaque souverain, grand ou petit, s'était arrogé le droit de donner la couronne et de créer des poêles lauréats*. Marins Philelfe prend ce titre à la tête de plusieurs de ses ouvrages ; il y joint même ceux de chevalier et de comte *, qu'il devait aux bontés du roi René : ce prince est connu dans l'histoire pour avoir avili la noblesse et ses titres, en se faisant un jeu de les conférer'. Le titre de poète lauréat ne parut pas augmenter le mérite de Marins Philelfe aux yeux des Italiens, qui dédaignaient les couronnes poétiques données ^ ils traitaient de criailleurs et de bouffons les gens de lettres de la cour de René, et prétendaient qu'il n'y avait que des ignorants qui allassent chercher au dehors des titres que la rigueur des exa-
* Voy. Lill. Gyrald. HUt. pœt. p. 21. ~ Du Resnel» Acad.des Ime. t. X, p. 507 et saxv.-^ Mém. pour la Vie de Pétrarq, U I, p. ii2-U7, et t. lî, p. 1-1 1 , et Dot. p. 1-13. — Tiraboschi, t. VI, ii, p. 249-254.
* Voy. le titre de TAmyriB , ms. de la Bibl. de Génère. ' Papon, Hist. de Prav. t. HI, p. 424.
* Pontanos : « Non laaras vatem aed sua musa fiidt. > — Pétrarque luimême sembla se repentir de son couronnement et dédaigner l'houneor qu*il 8*était tant empressé de recevoir. (Senti. XV, 1.)
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mens d'Italie ne leur permettait pas d'espérer'. C'est au moins les reproches qui furent faits à Marins par un docteur de Bologne, nommé Trebanus Aurelius ; Marius, suivant l'usage du temps, l'avait accablé d'injures pour une critique assez modérée qu'il avait faite de ses poèmes *.
François Philelfe, dès l'an 1451 , avait adressé à Qiarles VII, roi de France, une longue lettre pour l'engager h faire la guerre aux Turcs'; il avait des amis à la cour de ce prince, et il voulait lui dédier un ouvrage sur la musique, dont il avait déjà envoyé, comme échantillon, une ode de cent vers au chancelier des Ursins^. Ces motifs, joints h l'espoir d'être aussi bien reçu à la cour de France qu'il l'avait été h celle de Naples, lui faisaient désirer ardemment de faire un voyage à Paris; mais le duc de Milan le tenait encore comme encliainé, et ne voulut jamais lui en accorder la permission ". Marius eut le même désir, et, plus indépendant que son père, il parait qu'il le satisfit en 1456. On ne connaît ce voyage que par une seule phrase d'une
* Trebanus Aarelius cité par Saz. Hist. LU, Med. p. 268 : « Scito me non a principe aliquo Gallorum aarum accepisse, a quo etiam rabulie, mimi, bistriones et ridicula capita pro joco sibi illud pleramque devendicant : 8ed ab nrbe omnium antiquissima, et ab eo quidem collegio , ubi non nisi bene meritis atqae consummatie TÎris laureus honos exhibetur. Tu verô... ad principem confugisti, at anram acciperes, ad qaem non nisi indocti, verentes publicum literarum examen sabire, divertant. Quo circa folia et coronam a Gallis recepisti, auctoritatem verô ac dignitatem literaram apad Italos amisisti. >— <• Cette réponse de Trebanus, qui fait évidemment allusion au roi René (voy. p. 64, not. 5), se trouve en manuscrit dans la bibliothèque Ambrosienne. On lit à la suite plusieurs épigrammes, parmi lesquelles est la suivante :
Si tumor et pompa et frondes, insania, ventus Tollantur, Mario, dicite quid remanet?
« Voy. Saz. Hùt. Lit. Hediol p. 266-268. s Fr. Philelf. Ep. p. 55-59.
* Id. ihid, p. 90 vo, 91 r<», 93 ▼«.
> Fr. Philelf. Ep. 95r« : « De adventu autem meo nihil adhuo habeo certi. Is enim mihi in hanc diem negatus est. Nam ne pedem quidem movere meî hnjus injussu principis mihi licet. Spero tandem propediem fore ut ezorari so pattatur... • Au chancelier des Ursins, Juin 1456. -^ V. aussi la lettre suivante au médecin Thomas.
lettre de François Philelfe k Thomas, médecin de Charles Vil, dans laquelle il parait fâché de la détermination de son fils^
On peut croire que Marius espérait de grands succès à Paris. Charles Vil avait depuis vingt ans reconquis son royaume et sa capitale sur les Anglais ; il protégeait les lettres, et Marius crut sans doute que son érudition, sa parfaite connaissance des langues grecque et latine lui procureraient l'accueil le plus honorable et le sort le plus brillant. Il aurait eu des espérances moins flatteuses s'il avait mieux connu le genre et l'état des études à Paris ; il aurait dû savoir que plusieurs Grecs qui s'y étaient réfugiés, qui avaient été recommandés par son père au chancelier des Ursins ', et qui savaient au moins leur langue, n'y avaient eu aucun succès. Dans la même année, un des Grecs les plus habiles dans la littérature et la philosophie, Jean Ar^ gyropule', le maître de Politien, de Laurent de Médicis. et de Reuchlin, quitta Florence, où il professait sous la protection de Pierre de Médicis, pour aller à Paris demander à Charles Vil les moyens de racheter ses parents, esclaves des Turcs. François Philelfe le recommanda à son ami Thomas, médecin du roi de France '^, en en faisant les plus grands éloges ; dans cette même lettre il témoigne la surprise que lui cause le voyage de son fils Marius, ce qui prouve que celui-ci précéda Argyropule dans la capitale de la France.
L'état des études k Paris était bien difl(érent de celui où elles étaient en Italie. Cette grande ville avait abandonné la
I Fr. Philelf. Epùt, p. 9i ▼« : • At ne caosam quidem intelUgo qaid ad vos ierit filins JoBime« Marins; nam neqae est a me missos, neqae is caasam aUam, hao de re, ad me scripsit. Tamen utcomque res habet, brevi te visam. > Da 18 mai i456.— Ventarino de* Priori , dans des vers élégiaqnes adressa de Savone, 37 avril 1457, à Marins Philelfe, loi dit :
Qnod sis Caroleas orator missus ad aures Vidimos et plaçait Carolos ipse mihi.... etc. (Bandini, Car. Bibl. Medic, ms. lat. plat 91 . Cod. 43, t. III, col. 805.)
t Fr. Philelf. Episi. p. 85, 89, 94, etc.
' Uody, De Grœe, iUustr. 1. Il, c. i.
* Fr. Philelf. Epiti, p. 94.
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culture des lettres pour la théologie scholastique. Tant que les théologiens de Paris se bornèrent à étudier l'Ëcriture sainte et les Pères, Tétude des belles-lettres s'allia avec celle de la théologie. Mais au onzième siècle la connaissance des ouvrages d'Âristote , dont la philosophie venait d'être remise en crédit chez les Arabes par le célèbre Avicenne\ produisit en France un esprit de subtilité qui fut introduit dans tous les genres d'études et enfanta les querelles et les sectes. Celles des réalis^ tes et des nominaux ne sont que trop fameuses, et durèrent jusqu'à la Réformation. On ne s'attacha plus qu'aux matières qui offraient le plus de champ à la discussion, et bientôt l'art de la dispute, sous le nom de philosophie, étouffa les belleslettres et les sciences. On dit que Roscelin et Bérenger, chefs de ces sectes, se rétractèrent et se repentirent; mais ils avaient donné l'essor à la plus absurde méthode, et leurs successeurs, dédaignant toute autre étude , s'adonnèrent uniquement à la nouvelle dialectique, et la poussèrent jusqu'à la plus étonnante puérilité'. On renonça à persuader par l'éloquence, et l'aride syllogisme prétendit la remplacer.
Au douzième siècle , la réputation des docteurs de Paris, parmi lesquels brillait le spirituel et inquiet Abélard , attirait dans cette ville un grand nombre d'étrangers, et lui ûi donner par le pape Grégoire IX le surnom de Carialh-Sepher^. L'amant d'Héloïse et quelques-uns de ses contemporains avaient encore l'usage des bons auteurs latins ; leur style est bien loin d'être correct et naturel, mais il atteste qu'ils lisaient Virgile et Cicéron, et ils sont les derniers littérateurs jusqu'au quinzième siècle.
La dialectique, au treizième siècle, avait tout envahi et ne
t Roger Bacon, Op. maj, p. 13.
« Voy. Johaiin. Sarisber. Mtialogie. 1. I,c. 3, p. 740-741 éd. 1639.
s Cariath-Sepher, la VUU deê Lettres, — Voy. Phîlipp. Harveng. Ablmt. boiuespei Epitt. 3, p. 17-18. — Fleary, Bût. Eccl. liv. LXXX, c. 3, t. XVII, p.9,4«.
laissait plus apercevoir aucune trace de bonne littérature. Les orateurs et les poètes anciens étaient profondément oubliés, et c'était bien mal à propos que quelques écrivains donnaient encore à Paris les titres de Nouvelle Athènes et de Puits de science^. Âristote, défiguré par les modernes, y dominait et laissait k peine dans les études une petite place k la grammaire de Priscien. Rien ne pouvait balancer l'autorité du philosophe de Stagire ; ses prétendus disciples joignirent bientôt l'intolérance k l'admiration pour des préceptes qu'ils dénaturaient, et proclamèrent que sa science avait été surnaturelle ^. On prétendait que son &me avait animé son commentateur Averroës ", et, en Italie, on plaçait l'un et l'autre au-dessus des Apôtres et des Pères de l'Église. Cette doctrine fut une des causes de l'incrédulité qui domina dans ce pays au siècle suivant \ époque où les princes et les prêtres ne regardèrent la religion que comme un instrument de domination et de profit. En France, le goût pour la poésie latine n'existait plus ; on méconnaissait les règles de la versification, et le peu de vers latins de ce temps sont remplis de solécismes. Le treizième siècle et le suivant furent prodigieusement féconds en fondations de collèges, mais on se bornait k y enseigner la théologie, la dialectique, le droit, la médecine et quelque peu de matliématiqucs ; les lettres et la rhétorique n'avaient aucune part dans l'enseignement. II faut
t Image du monde^ dans les Notic. des lifs, de la Bibl. nation, t. \, p. 257.
* Bayle, Dicr.art Aristote^ not. H.
s Id. ibid. art. Averroës^ not. J?, p. 386. — On peut voir dans Pétrarque {Deignor, sui ipi. p. 1 ISO- 11 61) le séTère jugement qa*il porte sar Averroës et les commentateurs en général. Il Tappelle ailleurs un chien enragé, à cause de ses opinions hétérodoxes. (Petr. Ep. tin, titul. p. 812.) C'était à coup sûr une grande singularité qu'un auteur grec et païen , apporté en Europe et commenté par les mahométans, devînt l'arbitre et le soutien de la théologie chrétienne. (Denina, Dise. 1. 1, p. 266.)— Sur les relations de Paris avec l'Italie, v. Pierre Lombard, Saint-Thomas, Brunetto Latini, Le Dante, etc.
* BoccacDe ignorant. : « Massimamente in Venezia, per seguir Aristotele ed Averroc, nulla credeano i dotti... • (Cité par Bettin. Ritorg. t. II, p. 59 , not- — Petrarch. Senil V, 3.)
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remarquer cependant que, tandis que Paris négligeait absolument la littérature ancienne, les écoles d'Orléans conservèrent l'usage d'expliquer quelques auteurs classiques. On se querella même sur ce sujet; chaque école tourna sa voisine en ridicule, et Henri d'Àndely, dans la Bataille des sept arts libéraux, nomme parmi les défenseurs d'Orléans, Homère, Horace, Juvénal, Lucain, Térence, Perse, Glaudien, tandis que les héros de Paris sont Hippocrate, Galien, Âristole et Platon ^ Observons encore que, dès le douzième siècle, des savants qui avaient conservé un goût au-dessus de celui du temps, s'efforcèrent de montrer l'inutilité et la futilité de la nouvelle dialectique, et à quel point elle était nuisible au véritable savoir '. Dans le siècle suivant, le docteur admirable, Roger Bacon, qui surpassait tous ses contemporains par l'universalité de ses connaissances ', ne cessa de soutenir que tout l'appareil de la dialectique alors en usage n'était que le voile d'une grande ignorance^. L'amour de la dispute, bien plus que celui de la vérité, animait les soidisant philosophes du quatorzième siècle, et il fut la cause de l'extrême barbarie de style qui caractérise ce temps. On compte cependant alors parmi les principaux adversaires français des
* Nùtic. des Hs. de la Bibl. nation, t. V, p. 500 et saiv. — Dans les Fabliaux et Contes, t. III, p. 96 et seq. 8», éd. de Méon, voir le Lay d' Aristole où H. d*Aiidely se moque de ses prétendus disciples.
s Tel fut un des buts des écrits de Jean de Salisbnry, Thomme le plus savant, l'écrivain le plus élégant de son temps. Dans ses deux ouvrages, il allia le raisonnement à la plûsanterie pour attaquer la nouvelle philosophie. ( Voy. Polyerat. lib. vu, c. 0 et 12. — Hetalogic. lib. i, c. 3, lib. ii, c. 17 et bien d'autres endroits.) — Galter, prieur de Saint-Victor, appela les quatre plus £uneux scholastiques les labyrinthes de la France (apud Launoy, De Var. Aristot. forXun, p. 190, t. IV, part, i, oper. in fol. 1732).
» Bmcker, Hist. Philos, t. III, p. 817 et seq. -— Sam. Jebb, prœf.inBog, Bacon. Op. maj,
* Roger Bac. apud Jebb, Prœf. ad Op. maj. p. 5 : « Si haberem potestatem super libros Aristotelis ( latine conversos} ego facerem omnes cremari, quia non est nisi temporis amissio studere in illis et causa erroris et multiplicatio ignorantûe, ultra id quod valeat explicari. — Nunquam fuit tanta apparentia sapientî», nec tantum exercitium studii, in tôt facultatibus , in tôt regionibus, sicat jam a quadraginta annis : ubiqueenim doctoressunt dispersi... in omni civitate
abus de la dialectique Jean Gerson et Nicolas de Clemangis. Ce dernier avait un goût épuré, et, dès la lin du quatorzième siècle, il voulut donner de l'élégance aux écrits latins ; son style est bien plus soigné que celui de ses devanciers, et il fit des efforts pour ramener les études dans une meilleure voie. D dut peut-être sa manière de voir à son séjour à la cour des papes d'Avignon ; mais personne ne fit attention à ses idées et ne suivit son exemple.
L'Italie, où les Grecs avaient ressuscité les lettres dès le quatorzième siècle, leur dut encore, au siècle suivant, la philosophie de Platon, qui y contre-balança le crédit d'Âristote et d'Âverroës. Elle fut expliquée pour la première fois par Georges Gemisthus, et fit ses premiers progrès sous la protection des Médicis. J'ai déjà eu l'occasion de rappeler les rudes combats que se livrèrent les partisans des deux philosophes grecs ^; ils les accompagnèrent, suivant l'usage du temps, de beaucoup d'injures. Ces discussions agitaient l'Italie, l'esprit pouvait y gagner; mais en France Aristote régnait sans concurrent. L'Université de Paris, sans cesse occupée de ses querelles avec les moines mendiants, de subtilités de dialectique, de discussions théologiques, de dissensions civiles et particulières, repoussait l'étude des belles-lettres. La résidence des papes à Avignon, les voyages de Pétrarque k Paris, le séjour que l'empereur Manuel Paléologue y fit k deux reprises dans les premières années du quinzième siècle, ne purent donner à la France le même goût et la même impulsion pour les lettres qui s'étaient déjk manifestés en Italie*.
et in omni Castro, et in omni burgo pnecipae per duos ordines studentes, quod non acd^t niai a quadraginta annis vel clrciter, cum tamen nonquam fait tanta
ignorantia, tantus error Vulgus Btudentiam cum capitibus suis non habet
onde excitetur ad aliquid dignum , et ideo langnet et asininat circa mala translata, et tempos et studium amittit in omnibus et expensas. Apparentia quidem sola tenet eos, et non curant quid sciant, sed quid videantur scire coram multitudine insensata. •
• Voy. ci-dessus, p. 39.
« Manuel Chrysoloras vint a Paris en 1408 comme envoyé de l'empereur de
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L'application à la philosophie et l'opiniâtreté des scholastiques n'étaient pas les seules causes de la décadence des lettres en France; l'extrême rareté des livres y contribuait aussi* : elle fut cause qu'on ne consulta plus les bons et anciens auteurs, et que, dans chaque science, on érigea en maître quelque auteur ou compilateur moderne qui en devenait l'unique oracle '. Roger Bacon se plaint de cet usage pour la théologie'.
Avant le quinzième siècle, la langue grecque était dans le plus grand oubli, et quoiqu'on puisse nommer quelques personnages qui passaient pour en avoir connaissance^, on ne trouve aucune mesure prise pour qu'elle fût enseignée dans ce pays avant l'an 1305"; mais les ordres que Clément V donna
Constantinople et laissa au trésor de Saiot-DeDis un ma. grec des œuvres de saiat Denis, écrit au onzième siècle, et dont la souscription atteste l'origine . (Oœmer, De doctis Grœcis^ p. 12-15. — Montfaucon, Palœogr, Gr. lib. i, p. 56.
— Hody.)
■ Au milieu du douzième siècle , l'histoire marque comme un événement l'arrivée de quelques livres grecs apportés de Constantinople. ( Ckronic. brev. EccL S. Dionys. ann. 1167,citépard'Acheri, Spicileg. t. II, p. 811, 4'>.} Saint Louis, qui aimait les lettres, réunit avec peine quelques livres dans le trésor de la Sainte- Chapelle. Plus tard encore, sous Charles V, on remarque la bibliothèque de Raoul de Presle ( Lancelot, Acad.des Inseript. t. XllI, p. 621) et celle que le roi réunit au Louvre. (V. Biblioth.protypograph. ou librairies desfiUdu rai Jean, 40.) Cette dernière était composée d'environ 900 volumes, qui ne furent point augmentés sous les deux règnes suivants. Parmi cc^s livres il y avait à peine quelques anciens auteurs latins, et le duc de Bedford en fit transporter la plus grande partie en Angleterre. Boivin, Acad. de» Inscript, t. Il, p. 690-703. V. aussi Robertson,£fâf. de Charles -Quint, introd. p. 220, trad. franc. — Du Breuil, Antiq. de Paris, liv. i, p. 1043. — Naudé, Addit, à l'hist. de Louis XI, c. iv, p. 36.
— Mém. de Christine de Pisan, 3® part. c. xii. • Hist, litt. de la France, t. IX , p. 21.
' Roger Bacon cité par Hody, De Bibl. textibus, p. 41 9 : « Quartum peccatum est quod praefertur una sententia magistralis textui fiicultatis théologies , scilicet Liber Sententiarum, nam ibi est tota gloria theologonim, qui facit on us uni us equi. Et postquam illum legerit quis, jam prsesumit se de magistro theologico, qaamvis non audiat tricesimam partem sui textus, etc.. •
« HUt, m. de la France,t. IX, p. 151.
> Le collège de Constantinople , fondé à Paris au treizième siècle , et que quelques auteurs ont cru destiné à l'éducation de jeunes Grecs et à fovoriser l'union des deux Eglises, aurait sans doute efficacement contribué à la connaissance de la langue grecque, si tel avsdt été le but de son institution. Mais il pa-
alors pour établir dans les universités de l'Europe des profes* seurs de grec et de langues orientales ne furent suivis d'aucun effet*. Vers 1430 quelques Français vinrent étudier à Mantoue , sous Vittorino de Feltre , dont le savoir et les manières aimables attiraient des étudiants de toutes les nations , et qui comptait les plus nobles personnages parmi ses disciples*. Quinze ans plus tard on vit k Paris un envoyé du roi de Castille au pape Eugène lY. A la connaissance des langues orientales et grecque, il unissait, dit-on, la plus profonde érudition en philosophie , en théologie et en droit. Il excellait encore dans tous les arts d'agrément et dans les exercices militaires. Ce prodige de science , qui n'avait que vingt ans , se nommait Ferrand ou Femand de Cordoue. D effraya toute l'Université par son savoir, et quelques personnes, ne pouvant croire qu'on pût être si jeune et si savant sans l'intervention du démon, le prirent pour l'Antéchrist'. Malgré ces moyens d'instruction, l'enseignement du grec ne fut établi k Paris que par Grégoire de Tiferne (Città di Castello), ami de François Philelfe*. En 1458, c'est-à-dire environ deux ans après le voyage d'Argyropule et de Marins , il obtint l'autorisation nécessaire pour
rait qa'il n'était destiné qa'à Tinstruction des Piémontais , qa'il fat fondé par Pierre d*Â8ti, patriarche titulaire de Gonstantinople, et qu'il ne dut son nom qu'à la dignité de son fondateur. ( Voy. Crevier, HUt.de VUniv, de Pariiy 1. 1, p. 487 ett.II, p.418.)
« Crevier, Hist. de VUniv, de Paris, t. II, p. 226-228. — Tiraboschi , Stor. t. V, p. 363.
• Tiraboschi, Stor. t. VI, ii, p. 272-278.
s Trithem. Annal. Hirsaug. t. H, p. 585. — Nicol. Anton. Bibl. Hisp. 1. 1, p. 285. — Felibien et Lobineau, BisU de Paris, t. II, p. 834, in-fol. — JKfëm. pour servir à l'hist.de France et de Bourgog. Journal de Paris sous Charles VI et Vil, p. 201 : « Et vrayement se ung homme povait yiyre cent ans sans boire, sans manger et sans dormir, il ne aurait pas les sciences qu'il scet toutes par cueur apprinses, et pour certain il nous fist très grand freonr, car il scet plus
que ne puet savoir nature humaine, etc Il ne &ut pas confondre avec cet
Espagnol, Charles Femand, qui était aveugle, qui mourut en 1496, et dont Nandé (Additions à l'hist, de Louis XI, chap. v, p. 57) fût un grand éloge.
* Fr. Philelf. Epist. p. 92 vo et p. 108 v».
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enseigner, et celte époque est celle de la renaissance des lettres k Paris V Dix-huit ans après l'arrivée de Grégoire, qui, ne trouvant pas de quoi vivre dans cette capitale, retourna promptement en Italie , George Hermonyme ' y vint donner des leçons et y trouva l'imprimerie en vigueur^. Il fut k Paris le
< V. Hody, De Grœe, illust.p. 233. — Fabricias, BUfl med, Lat, t. HI, p. 101.
— Crevier, niât, de l' Universités t. IV, p. 245.— Villaret, llist. de France, t. XVI, p. 101. — Tiraboschi, Stor. t. VI, ii, p. 14Mi3.— Bayle, Dict. art. Tiphema8,etllefiuir9. sur le Dict, de Bayle^ par Joly. — Saxii Ononast.titter, t. II, p. 442.
* Hermonyme était un professeur peu capable. (Erasme, Epist, A. D. 1524.
— Hallam, Litt, de VEurop. 1. 1, p. 233.)
' Charles VII avait déjà entendu parler de la découverte de cet art ; il paraît même qu'il avait envoyé à Mayence, pour s'informer de ses procédés, le même Nicolas Jenson qui alla s'établir à Venise et y imprima en 1 470. (Acad. des Inscript, t. XIV, p. 238-237, h.) Jean Fust, l'un des inventeurs de l'imprimerie, venait vendre ses livres à Paris. Le prix qu'il y mettait lui attira un procès dont on a fait à tort une accusation de magie. ( Walchii Deccu Fabular. generis Aumant,p. 181, Argentor. 1609,4o. — La Caille, Hûf.efe 27m/>r. p. 12.— Chevillier, Hist.de Vlmpr. liv. I, c. i, p. 18.— Naudé, Addit.àVfiist, de Louis XI, c. vil, p. 130.— Marchand, Hist, del'Impr. prem. part. p. 28-28.— 5M/>pl^w. à Vhist. de VImprim. de Marchand, p. 12-14.— Marchand, Diet, Bistoriq.t. I, p. 249-252. — J. Con. Durriî EpistoL cité par Schelhorn, Amœnit. Lit, t. V.
— Baring, Clavis Diplomat. p. 8, not.— Schœpflln, Vindic. Typ. p. 61,not.) Fust était à Paris au mois de juillet 1488, et il paraît qu'il y mourut de la peste cette même année. Ces détails sont les conséquences d'une note ms. de la main de Louis de la Vemade, chancelier du duc de Bourbon et l'un des députés à l'assemblée pour la réformation des abus. Elle se trouve a la fin d'un exemplaire des Offices de Cicéron ( Mayence 1488) que Jean Fust lui avait donné, et qui est passé de la bibliothèque d'Alexandre Pétau dans celle de la ville de Genève. (Voy. Baulacre dans le Joum. Helvétiq. 1745, avril, p. 314-329, ou dans la Biblioth. raisonn. 1 740, t. XXV, p. 282, et t. XXXV, 1745, p. 141-154. — Lambinet, Reckerch. sur VImprim. p. 155.) Enfin, en 1470, par les soins de deux docteurs de TUniversité, des ouvriers de Fust et Schœffer, venus de Mayence, établirent à la Sorbonne la première imprimerie qui ait existé en France. (Crevier, Hist, de l'Univ, t. IV, p. 326-337.— MwrehBnd , Hist, de l'Impr, p. 57.
— Gabr. Naudé, Addit, à l'hist. de Louis X/, c. vu.— LaSerna Santander, Diet. Bibliog. 1. 1, p. 224 et seq.) Le premier livre imprimé à Paris renferme les lettres de Gasparino de Barzixia, maître de Fr. Philelfe. V. ci-dessus, p. 27, not. 1.
— Sur les lettres de naturalisation accordées par Louis XI aux premiers imprimeurs établis à Paris, v. Catal. de la Vallière, t. III, p. 141. — Les deux docteurs dont il est parlé plus haut étaient Jean Steinlin ou de la Pierre, nommé ausâ Lapidanus, et GuiUaume Fichet, Alnetano-Sabaudus. Le premier était allemand ( « quos ad hanc urbem e tua Germania librarios ascivisti... » Lettre
premier professeur Grec de nalion, et le maître de Guillaume Budé\ Andronic Calliste le suivit'; il avait été le maître du célèbre Politien et mourut en France. Les conquêtes de Charles YIII et de Louis XQ en Italie enricliirent Paris d'une partie des trésors littéraires rassemblés par les rois de Naples et les ducs de Milan', et François P^, à la sollicitation de Jean Lascaris et de Guillaume Budé , établit la bibliothèque de Fontainebleau , où Ton réunit les manuscrits grecs donnés par Lascaris à ceux que Jérôme Fondule et Jean de Pins avaient achetés^. Enfin, le même roi de France, pour hâter le progrès des études, établit en 1530 des professeurs royaux de grec et d'hébreu et mit par cette institution la dernière main à la restauration des lettres a Paris '^.
Au temps de Marins Philelfe, la littérature latine n'était pas à Paris plus cultivée que la grecque. Nous avons déjà remarqué qu'à la fin du quatorzième siècle , Nicolas de Clemangis avait fait d'inutiles efforts pour la remettre en crédit. Cent ans environ plus tard, quelques Français se distinguèrent par un peu plus de pureté dans la prose et les vers latins , mais ils furent peu encouragés. Environ trente ans après le voyage de Marins
de Fichet à J. Lapidamu, en tête des lettres de Gasparino. Voy. Lichtenberger, p. 206); le second était né au Petit-Bornand, en Savoie : il fit ses premières études aux écoles de la Roche , il enseigna pendant vingt ans et fut camérier de Sixte IV. Son bénéfice d'Anet lui valut son épithète d'Alnetanus. (Voy. G.Naudo, Addit. aux Mém, de Cominea. — Moreri, Dictionnaire. — Grillet, Dict, hist. des départ. du Hont-Blanc et du Léman, t. I,p. 398-iOO. — Lichtenberger, p. 204-205.) Guillaume Fichet est auteur des Rhetoricorum libri, une des premières productions de Timprimerie de Paris et l'une des plus rares. ( La Sema, Dict, t. n, p. 416. - Catal. du due de la Vallière, t. H, p. 21-22.)
• Allatins, deGeorg. dans Fabric. Bibl Grœe. t. X, p. 758.— Hody, DeGr. m p. 235-236.
« Fr. Philelf. Epist. p. 167 vo, 180 ro, 205etc.— Hody, De Gr. iU. p. 227233. — Tiraboschi, 5ror. t. VI, ii, p. 129-130.
» Hody, De Gr. Ul. lib. II, c. v. — Acad. des Insc. t. V, p. 352, h.
* Crevier, Hist. de V Université, t. V, p. 237-2'16. — IVotic. des ms. t. VII, part. II, p. 41 1 . Beda s'opposa à Téublissement de la chaire de langue grecque, qu'il n'entendait pas. Voy. H. Estienne^ Ajiol. pour Hérodote, Disc. prél. p. 9. éd. le Duchat.
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PhUelfe(1489), trois Italiens, d'un mérite trop médiocre pour avoir des succès dans leur patrie , furent admis par l'Université de Paris k enseigner les belles-lettres, et leur admission attira à cette Académie le reproche d'être trop facile dans le choix des professeurs ^ L'un d'eux, Fauste Andrelini de Forli, avait cependant reçu le laurier poétique à Rome , et ce qu'il avait de talent lui valut la protection de Charles YIII, de ses deux successeurs et de la reine Anne de Bretagne. D professa trente ans à Paris, fit des vers latins justement oubliés, et fut lié d'amitié avec Robert Gaguin, général de l'ordre des Mathurins, célèbre par son histoire de France. Ces deux hommes passèrent pour les restaurateurs des lettres latines en France^.
J'ignore la durée du séjour de Marins Philelfe dans la capitale de la France; on le perd de vue jusqu'en 1458', et je ne trouve , dans l'espace de dix-huit mois , aucun événement qui ait rapport à lui que le mariage d'une de ses sœurs qui , vers Pâques, en 1457*, épousa Jean Angelo'.
Lorsque la prise de Constantinople fut connue en Occident, on assembla en Allemagne trois diètes successives, où les moyens de s'opposer aux Turcs furent discutés , mais sans aucun résultat utile. Nous avons vu que Nicolas Y, sans jamais oublier son goût pour la littérature , fit quelques efforts pour
< Erasme.
* BettinelU, Risorg. d'ital, t. I, p. 250. ^ Discours de Léonard Giostmîani, envoyé de Venise à l'avènement de Loais XI, en 4461. ( Corniani, / 5ecol. t. III, p. 144.)
[Ici se trouve une lacane dans le manuscrit, et une annotation en marge indique que Tautenr, après avoir traité de la littérature grecque et de la littérature latine à Paris, au moment oii Marins Philelfe y arriva, avait l'intention de décrire également l'état de la langue et de la littérature françaises.— On lit dans la page correspondante, consacrée aux notes, ces deux annotations : ~ « Sannazar en France avec le roi de Naples. — Fra Giocondo en France sous Louis XII. » (Comiani, t. III, p. 184.) — Ed.]
s En contradiction avec une annotation dans la marge, où il est dit qu'en 1457 Marias était encore à Turin. Voy. à l'an 1454. — Ed.
* Fr. Philelf. Epist, p. 96 r».
* Id. »frtV/. p. 125ro, 172 v».
réunir les clircliens conlre les infidèles. Son successeur, le vieux Calliste, était animé de deux passions, ravanccment de ses neveux et la guerre contre les Turcs. Les signes menaçants du ciel semblaient seconder la terreur qu'excitaient les armes des infidèles, et c'est k cette époque (1456) que parut dans toute son effrayante beauté la fameuse comète dont plus tard Halley calcula approximativement la marche et le retour. Profitant de quelques instants de paix dont jouissait l'Italie, Galliste songea sérieusement k attaquer les Turcs ; il équipa même une flottille ', sur laquelle, à force de menaces, il fit embarquer un cardinal"* en qualité de légat. Cette guerre était la pensée dominante du pape et même des gens de lettres'. Mais les princes de l'Europe montrèrent peu de zèle. En 1457, les discussions d'Alphonse, roi de Naples, avec plusieurs Ëtats de l'Italie et avec le pape lui-même, la guerre qui commença entre l'empereur Frédéric m et les Hongrois , contrarièrent les projets de Galliste, qui ne pouvait souffrir qu'Alphonse, après avoir pris la croix.
« Od croit qae le célèbre Jacques Ccear avait an commaDdement sur cette flotte et mourut à Ghio, en 1456. (Bonamy, Mém, de VAcadém. des Inscript. t. XX.)
• Voy. Ducas.
> François Philelfe n'avait cesse , dans ses écrits , d* encourager les princes chrétiens à faire la guerre aux Turcs, et de se plaindre du peu de succès de ses exhortations. Un de ses disciple^, Lapo Birago, de Castiglionchio, avait écrit et dédié à Nicolas V un livre intitulé Strategetica , qui traitait de la manière de conduire cette guerre; il existe encore en ms. (Tiraboschi, Stor, t. VI, ii, p. 134.) Il est encore à remarquer que Ton employa l'art naissant de Timprimerie à réunir les puissances chrétiennes contre les Ottomans. Les deux plus anciennes productions de l'imprimerie, ayant date certaine, sont une invitation faite à la chrétienté de prendre les armes contre les Turcs, écrite en allemand et portant la date de 1455, mais qui a dû être imprimée en 1454 (M. le baron d*Arotin Ta découverte à Munich et l'a décrite dans V Indicateur littéraire universel, 1807. Voyez aussi Hagas, Encyelop. 1810, t. II, p. 129.— J. F. Lichtenberger, Init. Typogr, p. 46,255. - Journ. Asiatiq, 1828, nov«, p. 385-380); et, en date de 1454, lettres d'indulgences de Nicolas V en faveur de ceux qui contribueront à la défense de Chypre contre les Turcs, (Mercier, Supplém, à Marchand, p. 17. — Lichtenberger, p. 27.— Dibdin, Bibl. Spencer, 1. 1, p. 47 et t. IV, p. 573. — Léon de la Borde, Nouv. recherch. sur Vorig, de llmprim. Paris, 1840, 4o.)
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eût d'autres intérêts que ceux de la guerre sainte. Mais , dans la même année, Alphonse et Calliste moururent'. Le 19 août un nouveau pape fut élu : c'était iEneas Sylvius , ami intime de Fr. Philelfe , et celui-ci , dans les transports de sa joie, obtint du duc de Milan la permission de faire un voyage à Rome pour voir son ami qui, sur le trône pontifical, avait pris le nom de Pie 11^. Philelfe, dans une de ses lettres', dit que ses deux fils. Marins et Xénophon , devaient l'accompagner ; mais on a déjk pu voir plusieurs fois que Marins se faisait sans cesse attendre, et il ne fit point ce voyage avec son père, qui fut reçu honorablement par tous les princes dont il traversa lesËtats*.
Le nouveau pape, comme ses prédécesseurs, s'occupa de la guerre contre les Turcs, et indiqua à Mantoue une diète générale des princes de la chrétienté. Pour encourager les Grecs qui résistaient encore aux Ottomans , on envoya dans le Péloponèse au secours de Thomas Paléologue trois cents hommes levés par la duchesse de Milan et par le pape , et on leur donna de grandes espérances sur le résultat du congrès de Mantoue. L'empereur de Trébisonde, un prétendu roi de Perse, les princes d'Arménie et du Caucase se liguèrent contre les Turcs et envoyèrent des patriarches , des ambassadeurs et des lettres au duc de Bourgogne, qui, le premier des princes de l'Europe, avait pris la croix. Ils demandaient qu'on se concertât pour attaquer l'ennemi commun en même temps en Asie et en Europe; mais, lorsque ces envoyés parvinrent à leur destination, les projets de croisade s'étaient déjk évanouis.
Le pape partit de Rome au cœur de l'hiver (le 22 janvier 1459) pour hâter par son exemple l'arrivée des princes ou de leurs députés au congrès. Il resta longtemps en route, et reçut partout des honneurs et des fêtes. Mais, lorsqu'il arriva vers la
t Maratori, ÀnnaL d'Haï ann. 1456-1458.
* Laocelot, Acad. dès Inseript. t. X , p. 7i2. > Fr. Philelf. EpUt, p. 104 vo, nov. 1458.
* Id. ibùl. p. 104 v<», 105 r".
iin de mai à Mantoue, il ne trouva personne et augura mal de ce manque d'empressement. Â l'ouverture du congrès, qui eut lieu enfin le 20 septembre, les députés de France et de plusieurs autres grandes puissances se faisaient encore attendre. Toutes les exhortations du pape pour réunir l'Europe contre Vimpur Dragon^ restèrent sans effet. La France était irritée de ce que le pape venait d'accorder à Ferdinand une couronne que la maison d'Anjou n'avait pas su défendre', et des querelles sur des points de discipline ecclésiastique l'aliénaient encore du saint-siége ; le pape , de son côté , était irrité contre elle à cause de la pragmatique sanction. Cette inimitié des cours de France et de Rome , les troubles du royaume de Naples , les guerres d'Allemagne, celle de l'empereur contre les Hongrois, la politique de Venise, rendirent infructueux tous les efforts de Pie II. Aucune puissance ne voulut sacrifier son intérêt particulier à l'intérêt général. Le pape, après avoir arrêté certaines bases pour l'armement des chrétiens , après avoir fait nommer l'empereur Frédéric III général de la guerre projetée et remis la décision définitive de ces grands desseins k une autre assemblée, congédia celle de Mantoue, et quitta cette ville dans le mois de janvier 1460'. Il parait que Pie II, voyant l'impossibilité de réaliser le projet de croisade contre les Turcs*^
« Pii lï Epi$tol apud Leodr. Cribell. p. 7i , in Muratori Scripi. t. XXIII :
— Injustœ gentis dominus, tetra potias bellaa quam Rex appellandus, Tirosissi-
mus Draco diceodus potius quam Imperator, sanguinem humaoum sitienB
etc •
* Papou, Hist. de Prov. t. III , p. 375 et suiv. — Ferdioand avait été couronne, par ordre du pape, à Barletta, le 11 février 1459, par le cardinal Orsini.
' ■ Pii papœ secundi oratio contra Turcos » Coloniœ per Ulric. Zel de
Hanau, circa 1470, i». — « Bessarionis episcopi Sabineusis, cardinalîs Nicaeni et patriarchs Constantinopolitani orationes de bello Turcis inferenda » Parisiis, Ulric. Gering, 1471, 4». — CcUalog. du dite de la Vallière, t. II, p. 56.
— La Sema, Dict. t. II, p. 173. — i Oratio snmmi pontificis Pii secundi pronuutiata Mantuœ. » (Ms. de la Biblioth. du roi de France, n» 8315, lat. n» 10.)
— Leodris. Cribelli, De vxpeditione Pii Secundi in Turcas, t. XXUI, des Rer. Ital. Script, de Muratori.
* Pie 11 chercha encore d'autres dédommagements à cet insuccès. Après le
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voulut au moius que le congrès de Mantouc servit sa haine contre les Français et affermit Ferdinand sur le trône deNaples. On lui reproche d'avoir employé à cet usage l'argent qu'il avait amassé pour la guerre sainte % et ce qui peut faire croire que ce pape n'était pas de bonne foi et avait un but caché , c'est qu'à l'époque de la prise de Constantinople , lorsqu'il était secrétaire de l'empereur, et lorsque les diètes de Ratisbonne, de Francfort et de Neustadt tentèrent de former une ligue européenne contre les Turcs, il pensait fermement que l'exécution de ce projet était impraticable et qu'il n'y avait aucune utilité à en espérer. On peut voir sur ce sujet une de ses lettres & son ami l'évéque de Padoue , dans laquelle il découvre le fond de sa pensée*, et la comparer à son discours' prononcé à Francfort, dans lequel il prêche la croisade^.
congrès de Mantoue, il écrivit sur la croisade un poème dont le manuscrit existe dans cette ville. (Andres, Catal. de' ms. Capilupiy p. 50 ol.) Ne pouvant attaquer Mahomet, il voulut aussi essayer de le convertir, et, se fiant à son éloquence plus qu'aux armes, il lui écrivit dans ce but une lettre, ou plutôt un long traité de controverse, daté du l«r juillet 1460. On la trouve dans Itaynaldos, Annal. EccL ann. 1461, n^s 44-112, et elle fut imprimée à part à Trévise, 1475,40.
* Fr. Philelfe, dans une longue lettre adressée à Paul II, accuse Pie 11 de mauvaise foi, d'avoir dissipe et fait servir à l'ambition de sa famille les trésors amassés par le pape Calliste, etc. (Fr. Philelf. EpUt. lib. XXJII, page 157 v», 158 ro.)
* i£neas Sylvius, EpUt. lib. l, 127, p. 656 : « Mallem opinionem mearo
esse falsissimam ac mendacis quam veri prophetœ nomen non spero quod
opto : uil boni menti meœ persuadere possum, etc.. » P. 657 : c Utcumqne res sese habeant, manebo ad dictam diem Francfordiœ, et si non prodero reipublicœ christianœ, macerabo tamen me ipsum, et in vindictam meorum delictorum affligam corpus et mentem. »
3 Ma, Sylvius, Ep, t. J, 130, p. 678 et seq.
* Sur le congrès de Mantoue, voy. Muratori, AnnaL 1458-1460. — Leodris. Cribelli, dans Muratori Script, t. XXIII.— Baronius, AnnaL 1458-1460.— Spondanus. — Platina, ViL PU IL^Yills^Tei, HisLde France, t. XVI, p. 102-107, 221 236.
Cependant il faut remarquer que, lorsque Pie II vit Ferdinand maître de Napies, il reprit ses projets contre les infidèles et mourut à Ancône vers le milieu di' i46i, dans le temps où il rassemblait l'armée des croisés, et an moment de l'arrivée de la flotte vénitienne. Cette mort rompit eu partie la croisade : néan-
Les deux Philelfes furent les témoins du congrès de Man^loue; le père était à Rome lorsque le pape en partit S II revint promptement à Milan, et alla ensuite à Mantoue où il prononça un discours* au nom du duc de Milan'. François Philelfe quitta le congrès au commencement d'octobre. Marins y arriva vers la fin de l'année ; il avait laissé sa femme et ses enfants chez son père'^, qui le recommanda aux secrétaires apostoliques LoUi et Agapet et au cardinal Bessarion, en faisant l'éloge de ses qualités et de son savoir'. Le pape, avant de quitter Mantoue, vit Marins Philelfe et lui offrit la charge à^avocat consistoricU qu'il ne voulut pas accepter^. L'espérance d'un établissement convenable k Venise parait avoir causé le refus que Marius fit de cette charge. Dès le mois de janvier 1460, Marius et son frère Xénophon étaient \k Ferrare, dont le souverain était revenu de Mantoue avec le pape. Le duc Borso témoigna par quelques dons son attachement aux Philelfes, et les deux frères formèrent le projet d'aller à Venise.
Cette république était alors un des plus puissants Ëtats d'Italie, et ce n'était que par des ligues que ses voisins se garantissaient de son ambition. Sa puissance était appuyée sur la
moins, les Vcnitiens firent une expédition en Morée, attaquèrent l'antique Lacédomone, mais bientôt en levèrent le siège. — Cosme de Médicis ayait dit que tout vieux qu'était le pape, il faisait une entreprise de jeune homme. « Fr. Philelf. Ep. p. 105 vo.
* Le discours prononcé par Fr. Philelfe a été publié par Mittarelli, BibL H»> 5. Mich, prope Muran, col. 888 et seq.
s Fr. Philelf. Ep. p. 108, 1 U yo. Parmi les orateurs du congrès, il faut nommer Hippolyte, fille de François Sforce, duc de Milan , alors âgée de quatone ans et élève de Baldo Martorelloetde Constantin Lascaris ; elle prononça devant le pape un discours latin qu'elle avait composé et qui excita l'admiration des assistants. Ce discours, tiré de la bibliothèque Ambrosienne, a été imprimé par Mansi, dans Pii II Oration, t. Il, p. 192. Cette princesse épousa, en 1465, Alfonse,duc de Calabre, et mourut avant que son époux parvint au trône de Naples : on peut consulter sur elle, Argelati, Script, Med. IHhl, p. 1380, 1381.-- Saxius, Hùr. Lit. Med, p. 151.— Tiraboschi, Stor, t. VI, il, p. 132, 133, 167.
* Fr. Philelf. Ep. p. 112 r*».
s Id. ibid. p. 100.
* Id ibid. p. 189 v«.
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double base des richesses et de la tranquillité intérieure. Le commerce exclusif du sel, autrefois unique industrie de ses premiers habitants \ les manufactures de cristaux, d'étoffes de soie et de laine, procuraient aux Vénitiens de grands profits ; mais la principale source de leur opulence était l'immense commerce qu'ils faisaient avec l'Orient. Il remonte au delà du temps de Giarlemagne , puisque les courtisans de ce prince tiraient des Vénitiens les habits de soie, la pourpre et les pelleteries dont ils se paraient^. Les précieux tissus ornés de broderies qui aux neuvième et dixième siècles venaient de Constantinople et d'Alexandrie en Italie, y étaient apportés par les négociants de Venise et d'Amalfi '. Les services que les Vénitiens rendirent aux empereurs grecs, leur valurent d'avantageux privilèges qu'ils défendirent et augmentèrent par la force des armes. Malgré les Pisans et les Génois, et souvent malgré les empereurs, les Vénitiens firent prévaloir leur commerce à Constantinople, et finirent , de concert avec les guerriers de la quatrième croisade, par s'emparer de cette superbe cité. Lorsque les Grecs reprirent, en 1261, leur capitale sur les Latins, Michel Paléologue y retint les Vénitiens, les Pisans et les Génois, et leur permit de se gouverner par leurs lois sous sa protection. Mais il l'accorda plus particulièrement aux Génois qui étaient ses alliés et qui l'avaient aidé dans ses entreprises. Il leur donna en fief le faubourg de Galata*^. Bientôt ces marchands devinrent plus puissants que les empereurs n'auraient voulu , et ils s'emparèrent du commerce de la
> Cassiod. Var, XII, xxiv, p. 185, éd. Garet.
* Monaeh. S. Galli, De reb. Carol. magn. lib. II, c. xxvii, p. 133, dans le re-
caeil de Bouquet, t. V : « Ceteri vero, utpote feriatis diebus, et qui modo de
Papia venissent, ad quam nuper Venetici de transmarinis partibus omnes Orientaliuni divitias advectassent, PhŒuicum pellibus aviumserico circumdatis, et pavoDum collis cum tergo et clnnis mox florescere incipientibus, Tyria purpura, vel diacedrina lUra decoratis, alii de lodicibus, quidam de gliribus circumamicti procedebant... etc.. »
s Luitpraod, LegcU, ad Nicephor. p. 487, dans Muratori, Script, t. II.
* Lodovico Sauli, Cotonia dei Genovesi in Galaia, Torino 1831, in-8o, 2 vol.
Mer Noire à l'exclusion des Vénitiens, des Pisans et des Grecs eux-mêmes. Alors les industrieux Vénitiens s'adonnèrent au commerce de l'Orient et de l'Inde par la voie d'Acre et par celle d'Alexandrie * ; depuis longtemps ils venaient dans cette dernière ville pour vendre des esclaves, dont une partie étaient clirétiens^. Ils trafiquaient encore sur les côtes et même dans l'intérieur de l'Afrique. En 1284, la bataille de la Meloria , gagnée par les Génois, porta un coup funeste & la prospérité de Pise ; les guerres de cette ville avec la ligue toscane et ses dissensions intestines ne lui permirent plus de reprendre sa puissance'. Un siècle plus tard, la guerre de Ghiozza entraîna la décadence de Gênes et éleva les Vénitiens. Depuis lors ces derniers furent les seuls dominateurs du commerce jusqu'au moment où la découverte du passage du cap de Bonne-Espérance le donna \k d'autres nations'^.
A l'époque dont nous nous occupons, Venise était d'autant plus opulente ' que la prise de Constantinople par les Turcs avait détruit les restes des établissements des Génois dans cette ville et dans la Mer Noire. H n'y avait que Florence dont les
< 1343. Traité de Venise avec le sultan d'Egypte. (Dandolo, Chron. dans Maratori. Script, t. XII.p. A\B.)
• Muratori, Antiq. Ital, Med. Mv, 1. 1, diss. XXX, p. 883. — Cet odienx commerce d'esclaves chrétiens fut l'objet des défenses et des sollicitudes de Charlemagne et des papes. Les Vénitiens, les Grecs et même les Français le pratiquaient. Il y avait à Verdun une fabrique d^eunuques. ( Luitprand, VI, 3 : « Carsamatium autem Grœci vocant, amputatis virilibus et virga eunuchum, quos Verdunenses, ob immensum lucrum facere soient et in Hispaniam ducere.») Voy. De Guignes, Acad. des Inscript, t. XXXVII, p. 485.
' 1290. Ruine du port de Pise par les Génois et décadence de Pise. Voy. Jf. Auria. Annal, Gen. dans Muratori, Script, t. VI, p. 599.
* Voy. sur le commerce de Venise, Marin, Stor, del commère, de* Veneziani, Venez. 1789, 7 vol. — Muratori, Antiq. Ital. t. II, p. 883-905. ~ Dubos, Hist. de la ligue de Cambrai^ t. Il, p. 443-480. — Formaleoni, Stor. del mare Nero^ c. xix-xxi. — Roberteon, Recherches sur l'Inde. — Sismondi, Hist. des républiques italienneSy t. VI, p. 92-99. — Heeren, De l'influence des croisades^ in-8o. — Sur les conquêtes des Vénitiens, spécialement dans la première moitié du quinzième siècle, voy. Koch, Tabl. t. Il, p. 58.
5 Voy. Donina, Révol dltal. liv. XVIII, c. vi.
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richesses pouvaient être comparées à celles de Venise, et elle les avait acquises par un genre de commerce tout différent. Florence les devait à ses manufactures et à la banque qui , dans un temps où l'intérêt de l'argent était fort élevé, donnait des profits immenses. Mais si l'on peut assimiler ces deux républiques sous le rapport des richesses, elles offrent une grande différence au point de vue du gouvernement et de la culture de l'esprit. L'intérieur de Venise, depuis la formation de son aristocratie', ofiGrait une tranquillité qui n'était que l'effet de la nullité dans laquelle la noblesse tenait le peuple. Quelques soulèvements contre cette aristocratie n'avaient fait que l'affermir par la création du redoutable et despotique Conseil des Dix. Sans cesse occupés de projets ambitieux ou de spéculations mercantiles, les Vénitiens cultivèrent peu les lettres. L'art sombre de la poUtique qui dominait cet État était remplacé à Florence par un véritable esprit public. Le gouvernement de Florence était le plus démocratique de l'Italie, et favorisait dans toutes les classes de citoyens le développement de tous les talents et de toutes les vertus. Le commerce y était exercé avec plus d'élévation d'âme qu'à Venise ; il fut souvent employé à favoriser les lumières, et nous avons déjà remarqué que l'Europe doit a celte ville la connaissance de la littérature grecque *. Des Florentins avaient même servi les lettres à Venise ; Pétrarque avait donné une partie de sa bibliothèque à cette ville, et Cosme de Médicis, pendant son exil, y avait formé celle de Saint-Georges '.
n semble que le gouvernement vénitien ait redouté l'effet des études : il voulut tout au moins en éloigner le centre de la
* Ann. 1297-1310. — Sismondi, Hisi. des républiques italiennet, c. xxviii.
* Les premiers historiens en langue vulgaire furent florentins. Ricordano Malespina écrivit au treizième siècle, ainsi que Brunetto Latini. Dès l'an 1302 le Florentin Fr. Landini avait été couronné poëte, à Venise, par le roi de Chypre et le doge Laurent Celsi. (Degli Agostini, Scritt. Viniz, t. I, prefaz. page xvii.)
s Sur la bibliothèque construite par Cosme, voy. Bandini, Cat. BibL Laurent, t. I, prœfat.
capitale. Lorsqu'en 1406 les Vénitiens devinrent maîtres de Padoue, ils conservèrent son université, déjà célèbre au quatorzième siècle, sous la maison de Carrare. Ils transportèrent à Padoue les écoles de Trévise, fondées environ un siècle auparavant, et défendirent d'enseigner les lettres et les sciences ailleurs que dans la première de ces villes ^ Peu à peu la capitale fut exceptée de cette défense, puisqu'on y trouve quelques célèbres professeurs ' ; mais lorsque Marins Philelfe y arriva, en 1460, Venise n'avait point encore d'université, et ce ne fut que dix années plus tard que le pape Paul II voulut que sa patrie jouit de cet avantage, et même depuis lors le Sénat exigea encore qu'on ne pût prendre qu'à Padoue les degrés de docteur en droit et en théologie'.
Le goût des études avait cependant pénétré dans Venise * : plusieurs patriciens les cultivaient malgré leurs occupations politiques. François Barbaro, disciple et ami de Guarino, leur avait donné l'exemple à cet égard. Au milieu de ses emplois et de ses ambassades, il s'était acquis une grande réputation par ses ouvrages, et une plus grande encore par la protection qu'il accordait aux sciences et aux savants^. Cet homme si remar-
< Pir une loi (quelle est sa date ?) les patriciens de Venise, pour parvenir aux emplois, étaient astreints à Tobligation d'avoir été reçus docteurs à Padoue. (Bettinelli, Risorg. 1. 1, p. 249.)
* Dans les premières années du siècle, Guarino de Vérone avait attiré la nation entière à ses leçons. (Rosmini, Vit, di Guarino, p. t3.)
5 Tiraboschi, Star, VI, i, p. CO-62. — Degli Agostini, Scritt, Viniz. 1. 1. prcfaz. p. L et seq.
* Pétrarque avait donné une partie de sa bibliothèque à Venise pour qu'il en tàt formé une bibliothèque publique. (Ualdelli, Vit. di Petr. page 139, not. — G. degli Agostini, Stor, degli Scritt, Vinix. t. I, prefaz. xxviii-xxxi. — Morelli. Délia libreria di S. Marco, cap. i.) Ce u*était du reste que la moindre partie des livres de Tillustre pocte ; le plus grand nombre fut dispersé après sa mort en Italie et en France. Ceux légués par lui à Venise furent oubliés, dans une chambre de l'église de Saint- Marc, pendant près de trois siècles; le catalogue des livres qu'on y retrouva en 1635 se lit dans le Petrarcha redivivui de Tommasino.
s François Barbaro écrivit au Pogge pour lui offrir de contribuer de sa fortune -à la découverte des manuscrits. (Degli Agostini, 5ert/f. Vinix. t. I, pref p. xxxv.)
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quable était mort en janvier 1454*. On distinguait parmi les nobles de Venise un François Contarini, professeur de philosophie et savant dans les lettres et les antiquités ; en 1454 il commanda Tarmée envoyée aux Siennois contre les Florentins, et écrivit l'histoire de cette guerre*. Paul Morosini, qui fut un théologien profond , servit en même temps sa patrie dans plusieurs ambassades '. Bernard Justiniani était renommé par son éloquence : la république l'envoya fréquemment vers les puissances étrangères, et notamment à Paris à l'avènement de Louis XI*; il est encore célèbre pour avoir le premier essayé d'écrire l'histoire ancienne de sa patrie \ Dix années avant l'arrivée de Marins Philelfe à Venise, les leçons de philosophie de Lauro Querini, natif de Candie, mais d'une famille originaire de Venise, attiraient tant de monde, même pendant la peste, qu'il fut obligé de les donner sur la place publique, et qu'il raconte en plaisantant qu'il redoutait que le Sénat n'en prit ombrage^. Depuis quelques années la répubUque de Venise jouissait de la paix sous le gouvernement du doge Pascal Malipiero, et François Philelfe encouragea ses fils à aller dans une ville qu'il regardait comme un port assuré pour les gens de lettres ^ H joi-
t Quirini, Diatrib, ad F. Barbar. EpUt. p. 541 et seq.
• Tiraboschi, Stor, t. VI, n, p. 47, 48.
» Id. ibid. t. VI, I, p. 233.
« Ap. Zeno, Dus, Vos», t. Il, p. IS6.
s Uraboschi, Stor, t. Il, p. S2, 53.— Foscarini, Délia Lett, Venez, p. 159.
— Sur les gens de lettres de cette noble fîuniUe^ voy . Raph. Volater. Comment. Ub. XXI, p. 245 Y\ edit. Basil. 1544, in-fol. — Bernard Justiniani rapporta de France la version que Laurent Valla avait faite en prose latine de Tlliade d*Homère. Elle fut imprimée à Brescia viii kal. decemb. 1474, et Justinien Luzago la dédia à B. Justiniani. (Quirini, De Brixian, Litter, part. 2>, p. 298 et seq.
— Quirini, Epist, ad Saxium, p. 7-8. — Audiffredi, Cotai, edit. italic, p. 138.) Cette version fut la première qui fut imprimée : seulement quelques livres de riliade avaient été traduits par Nicolas de Valle, et après sa mort J. Philippe de Lignamine les imprima à Rome quelques mois avant Tédition de Brescia. (Tiraboscbi, Stor. dell, Lett. Ital, t. VI, p. 834. — Audiffredi, Catal, edit. rofnan, p. 161 .) La première édition du texte grec d'Homère est de Florence, 1488.
^ Barbar. Epist. Appendiz, p. 65.
7 Fr. Philelf. Epist. p. IlOr». Xenophonti filio : • Profectionem ad Venetos
gnit à son consentement des lettres pour les amis qu'il avait à Venise*, parmi lesquels on peut nommer Marcliesi Yarisino, envoyé du duc de Milan, et Bernard Justiniani, dont le père Léonard, si zélé pour les lettres, avait autrefois appelé François Philelfe en Italie. Marius Philelfe trouva à Venise Georges de Trébizonde, Pierre Perleonî, ancien ami de son père, et un jeune et noble Milanais, nommé Léonard GrifB. Ce dernier était élève de François Philelfe, qui lui était fort attaché; il devint un des plus élégants poètes latins de son siècle, et parvint ensuite à l'archevêché de Bénévent*. Ces protections facilitèrent à Marius le moyen de développer sa science et ses talents; il parut devant le doge et devant le Sénat, et dicta, sans aucune préparation, à trente-deux secrétaires des compositions sur autant de sujets différents qui lui avaient été proposés sur-lechamp. L'improvisation était le véritable talent de Marius; l'incorrection et la précipitation qu'il ne pouvait s'empêcher de mettre à tout ce qu'il faisait, paraissaient moins dans cet exercice Uttéraire, qui a en lui-même quelque chose de merveilleux, que dans tout autre genre de composition. La facilité et la mémoire incroyables de Marius sont attestées par Lilio Giraldi, qui en tenait les preuves d'un fils de Xénophon Philelfe^. Après
non possum non probare. Nam soli Veneti mihi yisi sant, hac tempestate, in Italia, qui virtatem colant. Reliquœ vel civitates vel priocipatus stationes sant, non portas. De me yolo, meo nomine, verbum nallum facias. Prœterea te ac item Marium moneo atque hortor et pro jure paterno vestrum utrique jubeo, ne qnîd agatis temere, ne quid insolenter. Si modestia volaeritis et gravitât e uti quietissima istic yobis et commodissima sedes parata est, eaque perpétua. Marcbesium meum bcne valere opto. • Ex Mediolano m kal. febr. 1460. — Voy. aussi une lettre à Marius, ibid. p. 1 10 v". — Fr. Philelfe avait une grande idée des Vénitiens et de leur générosité. Voy. sa lettre à Perleoni, ibid. p. 99 vo.
* Fr. PWlelf. Kpist. p. 110 rociv©.
« Id. ibid. p. 110. — Argelat. p. 710. — Tiraboschi, Stor. t. VI, il, p. 205. — Sur le poëme de Griffi, voy. Muratori, Script, XXV, fin.
s Lil. Girald. De pœt, dialog. i, t. II, p. 533 oper. : - Paratissimo fuit iugenio et memoria quadam incredibili : nam ut ipse ex Cyro . . . audivi, uno penc stans yestigio, centnm per ordiuem materiam proponentibus, confestim cuiquc quo proposita fuerant ordine, carmina referebat. Longe tamen hic in coronis promptior qnam scriptis cognitus est. »
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avoir improvisé devant le Sénat, Marins remit au surlendemain l'épreuve qu'il devait subir sur son talent pour enseigner. Il eut dans ce nouvel eiamen un succès égal au précédent, et mit par là le sceau à sa réputation. Son père éprouva la joie la plus vive en apprenant ces heureuses nouvelles : il écrivit k ses amis de Venise pour les remercier de leur protection , et les prier d'exhorter son fils à mériter et à augmenter ses succès par le travail et l'assiduité ^ Il écrivit en même temps à Marins, et c'est par ces lettres que nous apprenons la double gloire que Marins s'était acquise, a Tu dois comprendre, » dit François Philelfe a son fils, « tout le plaisir que j'ai ressenti. Quelle voix est plus « douce k l'oreille d'un père que celle de la brillante renommée ce d'un fils qui donne un nouvel éclat au nom paternel? Gonti- « nue, mon fils, comme tu as commencé. Tu habites la plus a riche, la plus noble et la meilleure des villes qui sont sous le « soleil. Rien ne manquera k ta fortune ou k ta gloire, si tu ne « te manques pas k toi-même . Les Vénitiens sont les plus polis a et les plus généreux des hommes: ils montrent tant de gran- « deur d'âme et tant de penchant k faire le bien, que, même c( en les servant, on jouit de la plus grande liberté. Oublie le ce reste du monde, et, si tu sais te conduire, tu trouveras où tu « es l'asile le plus paisible et le plus avantageux. » Il l'exhorte ensuite au travail et k l'assiduité ^. On apprend par la même lettre que Xénophon s'était décidé k aller k Raguse, et que leur père aurait désiré que ces deux frères eussent réuni k Venise leur existence et leurs éludes. Le Sénat de Venise prit une si haute idée de Marins Philelfe, qu'il créa pour lui une chaire de professeur d'éloquence et de philosophie, dont les émoluments furent payés par le trésor pubhc% et le doge lui-même
* Fr. Philelf. A>. p. iil vo, tl2ro.
« Fr. Philelf. £p. p. Ili ro.
> Fr. Philelf. Ep. p. 113 r». «... Marius filius. . . a floreotissimo Venetoram Senata honorifice conductus ad docendum Venetiis oratoriam et philosophiam. Id autem pluris faciuudum existimo, quod antea nemiui unquam contigit. . . •
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devint son principal protecteur ^ Marins revint momentanément à Milan pour prendre sa femme et ses enfants, qu'il conduisit à Venise, dans la persuasion qu'il allait s'y établir pour toute sa vie.
Depuis longtemps on désirait une histoire complète et suivie de la république de Venise ; cet ouvrage n'avait point encore été tenté, et Ton ne pouvait lire ses guerres et ses révolutions que dans d'informes et arides chroniques. Louis Foscarini, noble et savant vénitien, conçut le projet de faire jouir sa patrie de cet avantage*, et, en 1460, il proposa au Sénat de charger le
Cette lettre est adressée au oélèbre Jean- Pierre Arrivabene, que Philelfe appelle Eutychius.
A Fr. Philelf. Ep, p. 115 y<> : Pascal! MalippaBrio, duci Venetiarum «... Habeo autem ingentes et sempiternas gratias, tnm excellenti» tmc, tum universo Senatni, quod dilectissimum filium meum Marium, huic tanto et amplissimo docendi muneri pnefecistis. Quod etsi per sese magnum est et prsclarum, eo tamen pluris &ciendum, quod ante id temporis alteri nemini Venetiis contig^t, ut publica pecunia ad bujus modi institutum couduceretnr. De filio autem, ut yerecnndins loquar necesse est, ne in eo laudando yidear mese gloriœ favere. Unum tamen ausim affirmare me neminem in banc diem cognovisse, qui œque ad summum atque Marins filins et ingenio simul vigeret et memoria. Nam quantum doctrina ▼aleat et facundia, ipse de se locupletissimum afferet testimonium. Et illnd certe mibi jncundissimum est, quod qnas ego splendissimo Venetorum Senatui maximas debeo gratias, ob pristina ac plurima in me bénéficia, eas Marius meus, si re fortasse minus, industrîa tamen et yoluntate cumulatissime refert. Accedct autem ad summum beneficentiœ cumulnm , si hune etiam, mea causa, tibi carissimum esse animadyerto. »
* Pierre-Paul Vergerio Tancien ayait écrit sur Torigine de Venise un ouyrage qui s'est perdu et n^est cité que par Bernard Justiniani. Le Pogge ayait eu Tidée d'écrire l'histoire de cette république, et de mériter par cet ouvrage d'en être reçu citoyen. Les instances que Louis Foscarini fit au Napolitain Porcellio ne produisirent que des mémoires sur la guerre que Jacques Piccinino ayait faite pour Venise au duc de Milan en 1452 et 1453 ; la seconde partie de cet ouvrage est dédiée au doge Foscari. (Apostol. Zeno. Dist. Voss. t. 1, p. 18, 19.] Louis Foscarini chercha aussi à exciter à entreprendre cet ouvrage Damiano del Borgo (G. degli Agostini, Stor, degl. Sertit. Viniz. 1. 1, p. 75), Jacopo Ragazzoni, Vénitien, et enfin le célèbre Flavio Biondo qui, ayant été admis an rang de citoyen vénitien, avait écrit (1454) un petit ouvrage sur l'origine des Vénitiens. Foscarini, en revenant du congrès de Mantoue, voulut faire nommer Flavio Biondo historiographe de la république. Dès que ce dessein fut divulgué, trois littérateurs distingués disputèrent cet honneur à Biondo : c'étaient Marius Philelfe, Georges de Trébizonde et Pierre Perleoni ; chacun d'eux eut ses piirtisans dans
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célèbre Flavio Biondo de cette honorable commission. Peutêtre la prudente politique du Sénat aperçut-elle quelque danger caché dans ce projet ; le fait est que les avis ayant été partagés sur le choix d'un historiographe , il resta sans exécution. Ce dessein , dès qu'il fut connu , mit en rivaUté Marins Philelfe , Georges de Trébizonde et Pierre Perleoni , qui tous les trois se présentèrent pour remplir les intentions de Foscarini \ et briguèrent à l'envi l'honneur d'être choisis. Bientôt après Marius Philelfe, malgré ses précédentes résolutions, céda k son inconstance et il se disposa à quitter Venise ; mais ce ne fut pas sans avoir pris sa part des tracasseries que leur rivalité suscita entre les trois prétendants. Ce fut sans doute à cette occasion que Marius écrivit contre Georges de Trébizonde la grossière invective qui se lit dans ses poésies *. Perleoni, qui
le Scnat, et le projet de Foscarini demeura sans exécution. (Foscar. Lett* Venez, 227-231. —G. degli Agostini, Notix. degli Sertit, Viniz, t. I, p. 73-77. — Tiraboschi, t. VI, p. 714. — Quiriui, Diatr. ad Barb. EpUtol, p. zciij.) — Vers le temps où Foscarini fut gouverneur du Frioul (1461), Marius et Georges quittèrent Venise, et Perleoni se découragea ; alors Foscarini reprit ses projets sur Biondo. Voy. la lettre de Foscarini, citée par degli Agostini, Seritt, Viniz. 1. 1, p. 76, adressée à Biondo : « Tempus posteaquam ex Blantua discessimus nobis tacendam
yisnm fuit Cum primum ex legatione Venetias applicui, cœpi nostrorum
Senatonim mentes perquirere et ipsis persuadere, quod cum integerrimo pâtre Hieronymo Barbadico, mecumque sentirent, quos diversoram studiorum cognoyimus, quia aderant Georgius Trapezundeus, Petrus Perleo, Marius Philelfus miles, qui certatim et gratiis se pulcherrimo muneri offerebant. Noluimus publiée edictum de industria tua eligenda proponere, ne concurrentibns multis, neglectam Senatus Venetns operam tuam haberet, quam non suspirasset habendam. Intérim Forum Julii meœ fidei commendatnm est, quo tempore cessarunt Georgius et Marius : Petrus tepescere videtur. Quapropter ego in dies magis ac magis accendor, et tempus proficîendornm votorum nostrorum adyenisse eenseo.. . »
Malheureusement poar les projets de Foscarini et pour l'histoire de Venise, Biondo lui-même mourut bientôt après (4 juin i463).
* Voyez une lettre de Foscarini oii il trace son projet ; elle a été publiée par G. degli Agostini, Scritlor. Vinizian, t. I, p. 76.
« Le titre de ces poésies est : Jo, Marii Philelphù Franeisci fUii, pœtœ latint Epitomata, ad Sigismundum Malalestam^ Wolferbyti 1662, in-12. — L'épigramme en question se trouve en extrait dans G. degli Agostini, Scritl. Viniz, t. 1, p. 113, et en entier dans Bandini, Cat. BibL Laur, me, lat. t. III, p. 803.
professait les belles-lettres à Venise , se plaignit aussi de Marins dans ses lettres à François Phiklfe, avec lequel il était lié d'amitié. Celui-ci, dans sa réponse, cherche à Tapaiser et lui conseille de se défier des faux rapports ^ François Philelfe était cependant très-mécontent de la conduite de son fils, mais c'était vainement qu'il lui adressait des remontrances *, et l'on voit clairement que la légèreté de Marins, ses caprices, son goût pour les plaisirs, l'empêchèrent d'avoir des succès xlurables dans tous les lieux où il habita. C'est ce que son père fait entendre dans plusieurs de ses lettres ', et ces reproches s'accordent avec la critique que Trebanus Aurelius fait de la manière d'être de Marins '^. Il débutait toujours par les plus brillants succès, mais bientôt son inconstance, son peu d'application, ses distractions trop fréquentes dégoûtaient de lui ses écoliers '.
Marins Philelfe quitta donc Venise après y avoir demeuré un peu plus d'une année. Joseph-Antoine Saxius pense qu'il fit en ce temps un voyage à Rome, et que Pie II lui offrit alors la place d'avocat consistorial ; mais il me parait plus probable que cette offre lui fut faite lorsqu'il vit le pape à Mantoue, et que les grandes espérances qu'il avait conçues de son éta-
— U existe encore en manuscrit deux élégies de Marias contre Georges. Voy. Bandini, Cat. BibU Laur. m$, lot. t. III, col. 801 et 803. plat. 91, cod. 42, no 4.
t Fr. Philelf. EpisL p. 115. Ex Mediol. un kal. M^j. 1461.
» Fr. Philelf. Epist, p. 117 ro.
s Voyez entre autres Fr. Philelf. Epist, p. 255 vo. Cette lettre ne fut écrite qa*en 1472, mais on y lit : > Itaque memor ipse, quid tibi superioribus annis et Bergomi, et Veronœ, et Venetiis, et Bononiœ acciderat, ob istius modi tuam
consnetudinem ete > Fr. Philelfe » dans Ténumération des lieux , ne suit
pas l'ordre des temps.
« Treban. Aurel. Epist. ad Mar. PhiUlph. e SUs, Ml. Ambros. apttd Sax. Hist. Litt. J^ediûl. p. 268 : « Quia inoonstantiam et leyitatem tuam intellexerunt, utpote qm uunc legas, nunc ludas, nunc urgente inopia causidicos fias, nihilque tibi reliqni facias, quod libero ac forti animo dignum sit : ita nec hos, nec illos, nec alios quidem habes a qnibus tuœ nebulœ exaudiantur. »
s Fr. Philelf. Epist. p. 255 v*».
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biissement à Venise l'empêchèrent de Taccepter. Je suis sur ce point Lancelot et Tirabôschi \
De Venise, Marius alla à Bologne. Cette ville, riche et puissante au treizième siècle, avait dû son opulence à ses manufactures et k la foule d'étrangers qui venaient y faire leurs études. Au quinzième siècle elle avait déjà perdu l'amour de la liberté et l'esprit public qui l'animaient autrefois. Elle avait éprouvé tous les genres de dissensions intestines* et toutes les espèces de gouvernement. Elle changeait sans cesse de maître : des tyrans, des légats du pape et les princes de Milan la dominèrent alternativement. Elle reprit son indépendance en chassant le légat d'Eugène IV et ensuite Nicolas Piccinino, qui s'en était emparé, et fut gouvernée par la famille de Bentivoglio jusqu'à ce que le pape guerrier Jules II la soumit à sa domination.
L'Université de Bologne avait été Tune des plus célèbres de l'Europe : au commencement du treizième siècle elle comptait dix mille écoUers de toutes les nations ^ mais les querelles civiles, auxquelles les étudiants prenaient fréquemment part, causèrent sa décadence. Pétrarque, au quatorzième siècle, fut le témoin de sa prospérité et de sa misère ; il décrit vivement l'une et l'autre, et fait une comparaison animée de l'ancien et du nouvel état de cette cité. Il représente l'ignorance qui s'est emparée de cette ville, et la fertile, la puissante, la savante Bologne réduite à l'état des plus petites villes voisines \ Les efforts d'Urbain V et du cardinal Âlbomoz au quatorzième siècle, les leçons de Guarino, d'Aurispa, de François Philelfe ^
• Lancelot, Acad, des Jnseripl, t. X, p. 744. — Tirabôschi , Stor. t. VI, ii,
< Ant. Cornazani, Vit. BarthoL Colœi, p. 6, in Barm. Thet, t. IX, part. 6 : « Bottonia .... urbs sane facili impulsioDe matabilis et gens non minas ad rebellandum, qaam ad bellandnm prœceps et atrox. »
» Tirabôschi, Stor, t. IV, p. 41.
* Petrarch. Senil. X, il, p. 960, 96t.
s Voyez l'empressement avec lequel les Bolonais et le cardinal légat reçurent
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au commencement du siècle suivant, ne rendirent à Bologne qu'une faible portion de son ancien éclat : les révolutions politiques, sans cesse renaissantes, s'opposaient à la culture des lettres et des sciences*. En 1431 on y était encore à espérer que le nombre des étudiants s'élèverait bientôt à cinq cents *, et ce ne fut que sous la domination desBenlivogli, vers le milieu du quinzième siècle, que la tranquillité rétablie h Bologne permit de mettre quelque suite dans les études " ; elles durent beaucoup à la protection de Nicolas V et aux soins de Bessarion, son légat '^. Dans le même temps les filatures de soie, qui étaient une des sources de la richesse de cette ville, furent admirées par l'empereur Frédéric III % et l'art de la mécanique y était parvenu à une si grande perfection, que, par une espèce de prodige attesté par plusieurs témoins, un architecte bolonais, appelé Aristote Fioravanti, transporta, par des machines de son invention, la haute tour d'une église avec ses fonde-
Fr. Philelfe en 1428 (Fr. Philelph. Ep, p. 4, Aurîspœ) ; Philelfe loua d'abord ce BGJoar {ibid, p. 5 v^, Antonio Gapanor.), mais bientôt les troubles le dégoûtèrent (iWrf. p. 5-9).
< Aurispa, dans ses lettres à Ambroise Traversari, marque que le goût des lettres n'était pas au nombre des bonnes qualités des Bolonais : • Inveuio non hœc solum, sed omnis humanitatis studia adeo ab borum animis aliéna esse, ut hic sine fastidio non sim. Putant nonnulli litteras Grœcas parvo quodam dignas labore. Ceterum hi cives grati , suaves et dulcissîmi sunt. » (Ambros. Camald. Epiât. XXIV, 55, p. 1030.) François Philelfe, peu d'années après, parle dans plusieurs de ses lettres des troubles de Bologne, entre autres page 7 : « Sunt hic omnia procellarum tempestatumque plenissima ob hanc reipublicœ ab ecclesiastica ditione defectionem. Deus bene vertat. Bononienses ipsi de se viderint. Ego mihi atque rébus meis omnino consulere constitui. Non enim tutnm est Musis înter gladios sicasque versari. Jam civili cruore madent omnia. Nullus hic otio, nullus paci relictus est locus in tantis discordiarum seditionumque fluctibus, etc. » (1428). — Cependant, en 1420, Guarino écrivait à Jean Salemo, son ami et podestat de Bologne : « Fu sempre grande, fu sempre grata Bolpgna , fu sempre un vero domicilio di Minerva e madré degli studiosi, etc. • (Rosmini, Vit. di Guarin. t. III, p. 49.)
* Cronac» Bologn, dans Muratori, Script, t. XVIII, p. 641 . 3 Bettin. Uiior^. t. I,p. 171.
* Tiraboschi, Stor. t. VI, i, p. 57-60. — Laon. Chalcocondylas, Z>c rébus Turcic. libr. VI, p. 155.
* JJorselli, Annal Bonon. p. 885, dans Muratori, Script, t. XXIII.
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meots*. Fioravanti passa dans la suite au service du duc de Russie *.
On n'a aucun détail sur le séjour de Marins Philelfe à Bologne ; on n'en connaît même l'époque que par un discours qu'il prononça, devant le Sénat et le peuple de cette ville, le 8 septembre 1461 , sur « les qualités que doivent avoir les magistrats » ( De ils qwB in magistralu requiruntur)^ et qu'un manuscrit de Florence a conservé ". L'abbé Mehus en a publié un fragment, et l'on y voit que Marins vante beaucoup l'état florissant des lettres k Bologne ; il prétend que l'Université de cette ville dépeuple les autres Académies de l'Italie et de l'Europe, et qu'on y rencontre une foule de jurisconsultes, de législateurs, de philosophes, d'orateurs et de poètes, qu'il compare aux plus illustres de l'antiquité '^. Mais en dépit des froides exagérations de Marins, et malgré les soins des légats du pape et des Bentivogli, l'Université de Bologne n'avait de réputation dans ce temps que pour l'étude de la jurisprudence et de la médecine ^
* On usure que plus tard le célèbre Léonard de Vinci proposait de soulever, par des machines de son invention, une église toute entière. (V. Amoretti, Memorte di Lionard. da Vinci, p. 1 4. ) Fioravanti ne fut pas toujours heureux dans ses entreprises. Voulant redresser la tour de Téglise de Saiut-Michel-Archange, à Venise, U en causa la ruine, au grand dommage de l'église. (Morelli, Bibl. manuscript. grœe. et lot. p. 415.) — Crescentino Joseph Serra, en 4776, transporta on clocher. ( Biogr, univ, t. LXXXII, p. 127.) [On trouvera plus de détails sur ce transport d*édifices dans une lettre de Guillaume Favre, insérée dans la Bibliothèque Univertelle, Sciences et Arts, 1824, vol. XXV, page 158. — Êd,]
* Cronae, di Bologn. p. 717, dans Muratori, Script, t. XVIII. — Tiraboschi, Star. t. VI, I, p. 324-327.
» Mehus, Vit. Ambros. CamcUd. p. 375.— Fr. Philelf. Epist. lib. XVH, p.U7, Xenoph. 8 kal. Aug.
* » ... Nunc tamen per ezcellentiam vestram, magnifie! proceres, procuratum est ita, ut relictis cœteris fere Academiis quœ aut in Galliis sunt, aut iu Uispaniis, aut4ta universa Italia, conveniant in hoc Bononiense Gymnasium omnes, quibus est uUabonarum literarum libido. . . Nam sive Scœvolas, sive Labeones postulatis, siveSolones atque Lycurgos, sive Socrates, Platones, Aristoteles, sive Demosthenes ac Cicérones, sive Homeros atque Marones, in omni laudatissimarum artium scientiarumque génère inveniatis non multos, sed œque ac catervatim compositas tnrmas. « (Mar. Philelph. Orat. citée par Mehus, Vit. Ambros. p. 406.)
^ Parmi les professeurs de droit on remarquait Antoine Minucci de Pratovec-
Les belles-lettres y étaient fort négligées, et François Philelfe, dans une lettre adressée trois ans après à Albert Parrhisi, chancelier de la république de Bologne \ reproche aux habitants de cette ville de rester dans l'ignorance et de ne pas savoir profiter des leçons d'Andronic Galliste, qui était alors chez eux. Il compare les Bolonais aux avares qui souffrent la faim et la soif au milieu des richesses*. Cette lettre, écrite en 1464, montre que depuis le temps d'Aurispa, c'est-k-dire depuis près d'un demisiècle, les lettres n'avaient fait aucun progrès à Bologne.
François Philelfe recommanda sans doute son fils h ses amis de Bologne, parmi lesquels Albert Parrhisi tenait le premier rang ; il dut regretter dans cette occasion l'absence de Bornio de la Sala, ce jurisconsulte que l'annahsle de Bologne compare à Socrate °. Lorsqu'en 1459 Pie II passa à Bologne, Bornio iîit choisi pour le complimenter, et dans sa harangue il parla avec une grande liberté du gouvernement de cette \ille. Le pape, craignant que cette franchise n'eût des suites fâcheuses pour Bornio, l'emmena à Manloue, où il allait présider le congrès '*.
Marins parait avoir demeuré assez longtemps à Bologne ; rien n'indique qu'il ait habité ailleurs jusqu'en 1464 qu'il alla à Milan '. Il dut donc trouver à Bologne un homme qui élait
chio, que Tempereur Sigismond avait fait comte, et qui s'attira l'admiration et l'envie de see contemporains. On peut joindre aux titres de ce savant jarisconsalte celai d*avoir été, à Sienne, le maître du célèbre Fr. Accolti. (Tiraboschi, 5/or. t. VI, 1, p. 391, 392.)
f Mehus, Vit. Ambroi. Camald. p. 44.
* Fr. Philelf. Epist. lib. XXIV, i, p. 163 ro. •> Qoare non possum vos omnes^ qui Bononise agitis, non mirari plarimam, qnod cum vobis viri doctissime eraditi copia data sit ad Grœcam disciplinam penitos consequendam, malitis indooti esse, quam docti. Nunquam equidem discendi gratia trajecissem in Thraciam, Constantinopolin, qna in urbe septenniam egi, si istios modi mihi Andronicus Byzantins in Italia esset oblatns. At facitis vos quemadmodum avari soient^ qui et famem et sitim in somma abundantia pationtur. »
s Borselli, Ann. Bolog. p. 891, dans Muratori, Script, t. XXlII.
* Tiraboschi, Stor. t. VI, i, p. 443.
5 II parait que Marins composa à Bologne, ou y réunit ses vers élégiaques sons le nom de Epitotnata. On trouve, à la fin du manuscrit de cet ouvrage, cette souscription de la main de l'auteur : « BoDODiœ xii kal. Aprilis M.gccc.lxii. "
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déjk ou qui devint bientôt l'ennemi de son père et le sien : c'était Galeolto Marzio, élève de Guarino, maître du célèbre Antoine de Lebrija, qui, dès 1462, professa la rhétorique et la poésie dans cette ville. Cet homme, né à Narni, eut dans la suite des aventures assez extraordinaires : il fit deux voyages à la cour de Matthias, roi de Hongrie, montra une grande bizarrerie dans ses ouvrages , et fut sauvé par Sixte IV d'une accusation d'hérésie qu'un de ses livres lui avait attirée ^ On sait que Galeolto fit une critique de la Sphorliade de François Philelfe ; elle fut communiquée Si celui-ci par Albert Parrhisi , ce qui engagea une querelle dans le style du temps, c'est-à-dire accompagnée de beaucoup d'injures, et l'on peut voir dans une lettre de François Philelfe le dédain qu'il témoigne pour son adversaire *. Il se compare à l'éléphant et à Ulysse, et son critique à un insecte et à Thersite. J'ignore comment Marins fut enveloppé dans ce débat : peut-être commença-t-il pendant son séjour à Bologne ; mais, quoi qu'il en soit, il est certain que Galeotto écrivit contre lui, et dans un de ses ouvrages il rappelle son invective contre François Philelfe et son fils Marins '. Quelques années plus tard Georges Merula^, élève de François Philelfe, écrivant contre Galeotto, prit le parti de son maître, et, adoptant sa comparaison, il dit que leur querelle aurait été le combat de Thersite et d'Hector*. Mais François Philelfe, vers la
1 Cest pour avoir affirmé, daos son ouvrage De incognitis vulgo, composé en UoDgrie, qae tout homme qui suivrait les règles de lu raison et de la loi naturelle serait sauvé, que Galeotto fut dénoncé à la cour de Rome; par la faveur de Sixte IV, on se borna à lui faire faire amende honorable sur la place publique de Venise. (Jov. Elog, p. 29.)
* Galeott. Marzio, De Doctrin, promise, c. xxviii, cité par Tirabo8chi,5f or. t. Vî, 1, p. 292.— Ap. Zeno, DUs, Voss, t. II, p. 83. — G. Naudé (Addit. à Vhist, de LouW^it c. V, p. 59) compte parmi les ouvrages de Galeotto Marzio De censura operum Philelphû 11 ajoute qu'il ne Ta pas vu, mais qu'il doit avoir été imprimé, « veu que Marsile et quelques autres autheurs et bibliothécaires le citent fort souvent. •
s 11 se nommait Georges de*Merlani, et avait pris un nom romain par amour pour Tantiquité.
* • Contra Fr. Philelphum Galeottus? Sus in Palladem !... Ut si Thersites Hec-
fin de sa vie, s'étant avisé de reprendre l'orthographe d'un mot des ouvrages de Merola, celui-ci, dans sa colère, publia contre son maître deux lettres sanglantes, dans lesquelles il s'efforce de déchirer sa réputation ^ Gabriel Paverus Fontana s'éleva contre Merula et voulut venger Philelfe par l'ouvrage que j'ai déjà cité au commencement de cet écrit *.
J'ai déjà dit que Marius alla à Milan en 1464 : il y arriva vers le milieu de l'année, et y trouva son père qui habitait cette ville depuis vingt-cinq ans. François Sforce depuis quatorze années avait succédé aux Yisconti, et ce prince qui, par l'éducation que lui avait donnée son père, semblait ne devoir connaître que la guerre, eut naturellement le goût assez délicat pour aimer les lettres et proléger ceux qui les cultivaient. Il fut, comme les princes d'Est et les Médicis, le Mécène des littérateurs grecs, dispersés par les malheurs de leur patrie, qui trouvèrent un asile auprès de lui '. Ces nobles et libérales dispositions furent sans doute entretenues et augmentées par son ministre Gicco Simonetta ^, originaire de la Galabre et d'une famille féconde en hommes distingués. Simonetta fut le protecteur de tous les gens de lettres ; ils regardaient ses décisions comme des oracles, et souvent il fut l'arbitre de leurs différents. Ge grand homme, dont l'amitié et les dons furent d'un fréquent secours à François Philelfe, périt injustement en 1480, victime des calomnies de ses ennemis et de la barbare ambition de Louis le More '. François Accolti d'Arezzo, un des hommes
torem ad singnlare certamen provocasset...» (Voy. Saz. Hist, Lit. Med, p. 328.) « Âp. Zeno, DU». Vo$s. t. H, p. 885. — Georgii Merulœ Epistolœ duœ^ altéra
ad Barth. Chalcam, ducalem secretariam, altéra ad J. Jacob. Ghilinam, etc
in quibus se tuetur adversas Francise! Philelphi contumelias, Venetlis 1 480. > V. p. 33, note 2. — Gabr. Paver. Fontana, cité par Saxius, Hist. Lit. Mûdiol,
p. 226. - Nefariè deliquit igitur Merlanus qui vix culicis acaleo punctos, parricidii
crimen Bubîre nequaquam timuit. »
s Saxius, Hi$t. Lit. Hediol. p. 37.
* Sur Cicco Simonetta, yoyes une lettre de Philelfe. (Rosmini, t. II, p. 451.) » Fr. Philelf. Epi$t. passim. — Argelati, Script. Mediol Bihl. p. 2163 —
Saxius, ni$l. Lit. Mediol p. 164.— Tiraboschî, Storitu, t. VI, i, p. 15, 16.
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les plus savants et le plus grand jurisconsulte de son temps, était aussi alors à Milan, et l'on* croit qu'il était secrétaire du duc, qui l'envoya k Rome complimenter Paul H sur son avènement au trône pontifical \
Marius arriva à Milan peu après que le duc se fut mis en possession de Savone et de Gènes, du consentement du roi de France, et qu'il eut enlevé la seconde de ces deux villes à la domination de Paul Frégose, son archevêque. Marius dut voir k Milan la députation des vingt-quatre Génois qui vinrent prêter serment de fidélité k François Sforce, et il assista sans doute aux fêtes qui suivirent un événement aussi heureux pour le duc. Une des forteresses de Gênes, le Castelleto, avait été défendue quelque temps par Bartholoméc Grimaldi, belle-sœur de l'archevêque et veuve de Pierre Frégose ; mais bientôt elle vendit ce château au duc de Milan, qui lui fit épouser son parent Raimond Attendolo '. Marius arriva k propos pour soutenir son père dans sa querelle avec Leodryse Crivelli. Ce littérateur était d'une noble et très-nombreuse famille, qui, au douzième siècle, avait donné un pape k l'Eglise (Urbain III), et qui comptait parmi ses membres plusieurs hommes de lettres. Il avait été disciple et ami de François Philelfe, et l'on ignore la cause de leur inimitié. Crivelli occupa des places honorables et avait été fort aimé du duc de Milan ; mais il parait qu'en ce temps son crédit s'était évanoui, puisqu'on assure qu'il fut chassé de Milan et se retira k Rome. Au reste le savant Joseph-Antoine Saxius prétend qu'il ne faut pas confondre Leodryse Crivelli, auteur de la Vie de François Sforce et sénateur de Milan, avec un personnage portant les mêmes noms et qui fut au service du pape Pie II. Mais, quelle que soit l'autorité du célèbre bibliothécaire de Milan sur un point d'histoire littéraire, il est
« Tîraboschi, Stor. t. VI, i, p. 397. — Le discours que François Accolti prononça dans cette circonstance se lit dans Baluz. MUcellan, éd. Mansi, t. llf, p. 166.
» Fr. Philelf. iipùl. p. \b3, 154. Ludov. Petroni, et p. 134, Ger. Colli.
permis de remarquer que cette distinction des deux CrivelH ne parait pas suffisamment prouvée ^ Disons seulement que Marius Philelfe se distingua à Milan dans une dispute littéraire qu'il eut avec Crivelli en présence du duc et de toute la cour, et qu'il remporta la victoire sur cet ennemi de sa famille '. C'est au moins ce qu'atteste François Philelfe dans la longue et viru-* lente épître qu'il adresse à Leodryse Crivelli le 1*' août 1466, en réponse k un écrit que celui-ci avait publié contre lui '. Mais, à Milan comme ailleurs, les succès de Marius n'eurent point une longue durée, et bientôt le vainqueur de Crivelli fut mis en prison, ainsi que son père, par ordre du duc, qui, par cette punition, voulut venger la mémoire de Pie II, que les deux Philelfes ne cessaient de diffamer.
François Philelfe avait été très-lié avec iEneas Sylvius et lui avait procuré des recommandations et des places dans un temps où rien n'annonçait la grande fortune qu'il devait faire ^. Philelfe avance même que le futur pape avait été son disciple à Florence % et cette assertion est confirmée par Paverus Fontana ^. Mais Grégoire Lolli, qui avait vécu très-intimement avec Pie II, dans une lettre adressée au cardinal de Pavie, traite Philelfe d'audacieux menteur, et soutient qu'-^neas Sylvius ne vit Philelfe pour la première fois que bien des années après le temps où celui-ci prétend lui avoir donné des leçons'. Je ferai cependant observer, contre ce que dit Lolli, que parmi les lettres de François Philelfe, on en lit une du 5 novembre 1431, par laquelle il recommande k Nicolas Arcimboldi, k Milan, « le
< Comparer Sazios, Hist. Lit. Mediol. p. 7, 9 et cxlv. — Argelati, Seript, Med, Bibliot. p. 507-512.— Tiraboschn Stor. t. VI, il, p. 68-71.— Mnratori, pnef. in Leod. Cribell. Vit, Fr. Sfort, t. XIX, Script, ter, Ital. p. 623 et seq.
> Fr. Philelf. Epist. p. 180.
» Id.tôid. p. 176-183.
« Rotmini, t. H, p. 139-U6.
« Fr. Philelf. Ep. p. 177 ro.
« Cité par Saxiiu, Uist. Lit. Mediol, p. 228.
^ Saxius, Ilist. Lit. Mediol p. 230.
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jeune i£neas Sylvius, de Sienne, qui a été, dit-il, pendant deux ans mon disciple \ » Quoi qu'il en soit, il suffit de dire que Tacharnement de François Philelfe contre son ancien ami venait de ce qu'il ne put jamais se faire payer une pension que Pie n lui avait accordée, et le peu de succès de tous les eflbrts qu'il fit pour parvenir à ce but l'aigrit prodigieusement contre ce pontife, qui mourut le 14 août 1464. Dès lors François Philelfe ne cessa de se déchaîner contre lui, et dans la lettre qu'il écrivit à son successeur Paul II ', il se répand, k plusieurs reprises, en injures contre le pape qui venait de mourir '. Dans la suite il prétendit qu'il avait agi ainsi moins par ressentiment personnel, que pour soutenir la cause des gens de lettres * ; mais il ne cessa d'invectiver contre ce pape, et l'on trouve dans ses poésies une épigramme des plus violentes contre lui '. Marius joignit sa médisance à celle de son père, et le duc
' * Fr. Philelf. Ep. p. 10 r» : c Qui meas tibi litteras reddidît, juvenis est Senensis, ^Eneas Sylvius nomîne, honesta natus familia, mihiqae carissimus, non solnm qaod anno» dtws meus audiior fuit, sed etiam quod ad ingenii acrimoniam dîcendiqae leporem attinet, moribus est et caltis et urbanis, etc.. > M. de Rosmini ( VU. di F. Filelf. t. II, p. 312-315) a publié des passages d'un ou- ▼rage encore manuscrit de Fr. Philelfe ( De Jocis et Sertis)^ qui confirment qu^iEneas Sylvius avait été son disciple. Une de ces pièces de vers est adressée à ce pape lui-même sur la nouvelle de son exaltation : on y lit entre autres :
Quin scio tu monitus haud dedigoabere nostros
Quo duce sis juvenis usns ad eloquium : Nec Chirona ferox unquam contempsit Achilles ,
Nec Phœnica minus duxit honorificum.
* Rosmini, t. H, 132.
s Fr. Philelf. Ep, p. 156 v^, 157 ro, 158 r«.
♦ Fr. Philelf. Ep. p. 176 v». — Rosmini, Vit. di F. Filelf. t. ÏI, p. 320,321. Ce dernier auteur rapporte une note qui précède cette épigramme ( id. t. Il, p. 141 ) dans un ms. du quinzième siècle de la bibl. de Trivulce. On y lit : < Fr. Philelphi epigr. in Pium II. Pont, de quo ipse Philelphus pœnas luit. Nam ab illustrissimo Francisco Mediolani duce carceribus intrusus, amicorum precibus tandem haud facile liberatus e«t. Ingenium profecto tanti viri vcniam merebator. • — Christof. Poggiali, Jfem. per l'ist. lett. di Piacenxa, 1. 1, p. 85, 86, donne une épigramme adressée par Ant. Comazzano a Fr. Philelfe in carcere^ dans laquelle il lui offre de prendre ses fers, et la réponse de Fr. Philelfe.
s Saxius, Hist. LU. Mediol. p. 231.
(le Milan, sur les plaintes qui lui furent portées contre eux, les fit emprisonner l'un et l'autre. On ne connaît cette aventure que par une lettre qui se lit parmi celles du cardinal de Pavie ; elle est écrite au nom du Sacré Collège pour remercier le duc de Milan d'avoir puni Philelfe et son fils des injures qu'ils s'étaient permises contre Pie IP. Lancelot, dans ses Mémoires pour la vie de François Philelfe*^ ne croit pas à cet emprisonnement et pense que la lettre du Sacré Collège est supposée ; il la regarde comme étant l'ouvrage de Grégoire Lolli qui, ainsi que le cardinal de Pavie, écrivit contre les détracteurs de Pie II. Il se fonde principalement sur ce que, par la réponse de François Philelfe à Crivelli, il ne parait pas' que ce dernier eût reproché k son antagoniste son incarcération, ce qu'il n'aurait pas manqué de faire, si elle av^it eu lieu. Mais Saxius^ soutient l'authenticité de la lettre des cardinaux, et remarque que
< Rosmini, t. III, p. 160. — Jacob. Picolomini, Cardin. Papiensis, Epist. 43, p. 26 : « Francisco duci Hediolani, nomine collegii. — Cum diebus prœteritig audivissemus, Franciscam Philelphum et filium ejus Marium natune sus obsecutos yersus et solutam orationem scripsisse adversus sauctœ memorio! Dominum Pium pontificem nostrum nuper defunctum, admirati non mediocriter sumus, dolentes tantam errons mentem in literato homine inveniri, ut immemor christianic professionis, in cœlum ponere os, mendacia fingere, sanctum Domini lacerare et consilia Romanie sedis audeat condcmnare, notissima quidem toti orbî, et ab eodem aliis in scriptis suis laudata. Rursum cum intelleximus, hanc insauiam Excellentiœ yestrœ pariter non placuisse, et doluisse admodum non priestari a suis eam reverentiam Romano pontifici quam ipsa deyote semper exliibnit, ac propterea ambos in carcerem ductos, officio vestro multnm sumus lœtati, videntes non solum maledicos illos pœnam ferre sceleris sui, sed caram esse sœculari potestati œstimationem Vicarii Jesu-Christi. Agimus eidem Excellentiœ yestns débitas gratias : factum suum laudamus, et dignum ducimus catholico principe. Fecit quod sapientiœ suœ conseutaneum fuit, et quod facturam eam re audita credidimus. Sacrificium Deo obtulit carum et beueplacitum, siquidem odibile ei est os pravum et detrahentia labia detestatur. Ita hortamur Excellentiam yestram sedulô agat, Matrem Ecclesiam et honorem primœ sedis colat, et a suis detrectatoribus tueatur. Nos, qui yiyentis Pii membra fuimus, et pontificibus debemus quod sumus, pro hac commendabili significatione sua debitores ilH nos confitemur ; nosque et nostra omnia beneplacitis suis offerimus, quam Deus incolumem et florentem conserv^et. »
• Àcad.det Inscript, t. X, p. 725-728.
s Saxius, nist. Lit. MedioL prœ&t. pag. vu.
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la réponse de Philelfe a CrivelH étant de Tannée qui suivit la mort de Pie II, il se peut que, lorsque Crivelli écrivit, Philelfe n'eût point encore reçu cette punition, et il ajoute que, si les cardinauK ne rompirent pas toute correspondance avec Philelfe, il le dut k une réparation qu'il fit k la mémoire de ce pape, à la sollicitation du cardinal de Pavie, et que cette palinodie ^ quoique faible, les satisfit en partie *.
Marins, après cette aventure, dut se hâter de quitter Milan, et chercha un asile à Vérone, qui alors appartenait aux Vénitiens. Cette ville, au treizième siècle, avait perdu sa liberté, et avait éprouvé la terrible domination du féroce Eccelino da Romano, qui s'était fait nommer son podestat. Elle fut ensuite soumise aux Délia Scala et aux Visconû. Au commencement du quinzième siècle, François de Carrare, seigneur de Padoue, aidé de son gendre Nicolas III, marquis de Ferrare, l'enleva au duc de Milan, mais l'année suivante vit la ruine de la maison de Carrare, et après une guerre obstinée les Vénitiens s'emparèrent de Vérone et de Padoue. La première de ces villes avait eu la gloire d'être la patrie adoptive et l'asile du Dante ^ ; chassé en 1302 de Florence, il y vécut plusieurs années sous la protection des seigneurs Délia Scala, parmi lesquels Cane le Grand se distingua par la magnificence avec laquelle il recevait tous les personnages illustres chassés de leur patrie '^. Le Dante quitta Vérone, mais sa famille y demeura jusqu'à son extinction, arrivée au seizième siècle ; elle y jouit d'une grande considération, et Marins Philelfe trouva un protecteur dans Pierre Aligero, quatrième descendant ' du grand poète et père de Dante, troi-
1 Rosmini, t. II, p. 148. — Vid. Jacob. Picolomini, card. Papiensis opéra, p. 143.
s Saxius, HUt, Lit. Mediol. p. 232.
s IHaffei, Veron. IlL art. Dante.
* Sag. Gazata, cité par Miiratori,' prœfat. ad Cron. Itegg. t. XVIII, Script, rer. Ital. pag. 2.
* Dante Alighieri — Pietro — Dante II — Lconardo — Pietro II, etc. Voy. Maffei, Veron. IlL p. 53.
sièmc (lu nom, poète lui-même de quelque réputation *. Les deui Philelfes admiraient le génie du Dante et avaient toujours repoussé les attaques de ses détracteurs ^. Marins expliqua publiquement à Vérone, en 1467, la Divine Comédie et compta parmi ses auditeurs Pierre Âligero, dont il vanle le caractère et le crédit '. L'imprimerie n'avait point encore multiplié les exemplaires de ce prodigieux poème '^. Florence, pour en faire jouir ses concitoyens et rendre hommage au grand homme
I Maffei, Verùn, ilL p. 50-53.
s On a à Florence un discours manuscrit de Fr. Philelfe fkit en 4431 (Rosmini, 1. 1, 56); c'est par erreur que Mehus dit 1451. Rosmini a publié ce discours, 1. 1, p. 124. (Giuguené, t. Itl, p.330, not.) On y lit à la fin : ■ Fece questa orazione qnando aveva gia esposto sette canti di Dante, e fù composta contraâ suoi emuli, i quali dicevano esser Dante poeta da'calzolai, e da'fornai, etc. • ( Hehns, VU. Ambros. p. 176.)
s Marins, dans sa Vie du Dante ^ parle en ces termes de Pierre Aligero : « Optimus vir est et civis integerrîmus, quique in urbe Verona maxima et apud cives et apud universam Venetorum rempublicam et auctoritate valet et gratia, quo ego sum usus quam familiarissimè, audivitque a me nonnuUas Dantis atavi sui partes, quas anno superiore sum interpretatus Yeronse, et mirifice est Ulius lectione delectatus. » (Mehus, Vit. Ambros, Camald. p. 57. — Pelli, Memor. per la vit. di Dante, p. 35, not 3, t. IV, part. ii. Oper. Dantie, éd. Zatt», Venet. 1758, in-4'>.)
* Le premier livre imprimé en Italie est le Lactance que Conrad Sweynheym et Arnold Pannartz imprimèrent en 1465, le 29 octobre, au monastère de Subiaco. D'après leur propre témoignage, ils avaient imprimé auparavant trois cents exemplaires du Donaitupro puerulis. (Voy. Audi£fredi, Catal. Rom. edit. SûBC. XV, p. 1-4. — Quirini, De optim. script, edit. p. 233.) J.-Ant. Saxius s'est efforcé de prouver, sans y réussir, que ces mêmes ouvriers, passant par Milan, y avaient imprime dans la même année les auteurs de VBistoire Auguste, édition que Saumaise atteste avoir vue, mais dont aucun exemplaire n'existe maintenant (Saxius, Hist. Litt. MedioL p. 89 et seq. 116, 456, 559), et qui est d'autant plus douteuse qu'il n'est plus question de livres imprimés à Milan avant 1469, et que François Philelfe, qui habitait cette ville, ne parle deTimprimerie dans ses lettres qu'en l'an 1470. (Fr. Philelf. Ep. p. 229, 221, 224, 225. — Lancelot, Acad. des Inscript, t. X, p. 732.) Sans doute Saumaise s'est trompé et a voulu parler de l'édition de Vllistaire Auguste de Milan, 1475. {Joum, Littér. de La Haye, t. XV, p. 473, 474. -^ Supplément à l'Histoire de l'Imprimerie, de Marchand, p. 41.) L'année 1472 produisit les premières éditions du Dante àasiA trois villes différentes, Foligno, Jesi et Mantoue. (Audiffredi, Specim. éd. liai. Sœc. XV, p. 3, 4. — Panzcr, Ann. Typogr. 1. 1, p. 378; 1. 11, p. 3; t. I, p. 438.)
JEAN-MARIUS PUILBLFB. 105
qu^elle avait banni, établit, dès Tan 1373, pour l'explication de son poème une chaire publique. Boccace, qui depuis longtemps avait écrit la vie du Dante \ comme un monument de son enthousiasme pour le poète, et qui avait alors vainement cherché à faire rougir les Florentins de leur ingratitude envers le plus illustre de leurs concitoyens, occupa le premier cette chaire*. Cet exemple fût suivi par d'autres villes d'Italie, et l'intelligence du Dante devint une partie des études et produisit de nombreux et longs commentaires.
Marius Philelfe, d'après les documents que Pierre Aligero lui communiqua, composa, en 1468, une vie du Dante, qu'il adressa à son descendant ; celui-ci l'envoya à Pierre de Médicis et à Thomas Soderini, en y joignant une épitre dédicatoire, datée du 28 décembre ^, et cet écrit est encore conservé à Florence ^. Pour flatter son protecteur de Vérone, Marius Philelfe, dans cette vie du Dante, a fait jouer à ce poète un grand rôle dans l'Etat de Florence, rôle qui parait peu conforme à la vérité historique ^ Cet ouvrage , qui a servi k Yellutello dans la composition de sa vie du Dante, publiée à Venise en 1544, n'a jamais été imprimé ; mais l'abbé Mehus en a publié plusieurs fragments dans sa préface à la Vie du Dante par Manetti ®,
< Firenie 1S76, in-Bo. — Prose di Dante e del BoccacHo^ Firenie, Tartini e F^wichi, 40, 1723.
« Tiraboschi, Sfor. t. V, p. 397.
' Nagnificig clarissimisque viris Petro de Medicis et Thomœ Soderîno Equiti, Florentinis optimatibns et patriciis. (J. Benven. PeUi , Memor. per la vit. di Dante, p. 6. — Mehus, Vit.Ambros, p. 57.)
^ Joann. Marii Pliilelphi, arttum et utriusque juris Doctoris, Equitis Aorati et PœtiB Lanreati, ad generosum civem Veronensem Petrum Aligerum, Dantis et saocessomm yita, genua et mores. (Biblioth. Laurent. Med. Plut. LXV, n» 50. — Montfaucon, BihL hihliothec, p. 369 D,) •— La vie de Dante, par Marius Philelfe a été publiée avec des notes par Morenî, Florence 1828, in-8o. Voy. la liste des ouvrages de Marius Philelfe. — Éd.
» Pelli, Hem. § 9, p. 67. — Tiraboschi, Stor. t. V, p. 18, 385. — Sismondi, Hitt. des Rép. italiennes, t. IV, p. 186, 187.
« Spécimen Hist. Literar. Fhrentinœ, Florent. 1747, 8*».
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et Joseph Beovenuti Pelli en a fait usage dans ses mémoires sur ce poète*.
Marias, pendant son séjour à Vérone, composa plusieurs autres ouvrages, parmi lesquels on peut citer un éloge de cette ville en trois livres et en vers latins hexamètres, qui était en manuscrit dans la bibliothèque Saîbante sous le titre de Ferona*^ et qui se trouve aussi dans la bibliothèque impériale de Paris ". n parait que cette ville était alors livrée à la culture des lettres : la première impulsion avait été donnée sans doute par Guarino, puis continuée par ses nombreux élèves ; d'ailleurs, sous le gouvernement des Vénitiens, l'activité des esprits dut se porter vers les études, et François Philelfe avait déjà, dix-huit ans auparavant, rendu témoignage des bonnes dispositions de ses habitants '^. Vérone, au temps de Marins Philelfe, avait pourévéque Hermolaûs Barbaro % neveu du célèbre François Barbare et élève de Guarino ; il chérissait les lettres et recherchait avec passion les manuscrits ^. Plusieurs fenunes y brillèrent par leur instruction et leurs talents littéraires ; la plus remarquable avait été Isotta Nogarola \ qui mourut peu
*■ Ces mémoires se trouvent dans le t. IV, part, ii, de rédition des Œuvrer du Danie, par Zatta, Venise 1758, in-4°.
> Ma£Pei, Veron lU. lib. IIl, p. 108. — Le même, ibid. p. 11, col. 108, cite les ▼ers suivants de V Élégie de la BibHothèq%M Saîbante :
m Snrgimus et rediisse juvat, Veronaque tectis Insignita suis placet : hic requiescere mens est, Donec gratns erit popnlus mihi, nec labor esse Incipiet vanus : délectant pnemia, landes. • . •• 3 Parmi les pièces du no 8315, Marii Philelphi earmen de laudilnu agri Verùnensit.
A Fr. Philelf. Epist, p. 52 v» : « Et Veronam et universam Veronensem nobilitatem maximi facio , delectorque ejus consuetudine plnrimum. Sunt enim nature Veronenses tui omnes perhumani atque libérales et ad bonarum artium studia accommodati, ut nnlli hominum generî cédant. •
s Fr. Philelf. Êpist. p. 217 r». -^ U fut envoyé en ambassade à Charles VII. s Mazzuchelli, Scritt. liai. t. II, i, p. 264, not. 10. — Tireboschi, Stor. t. VI, II, p. 136.
"> Louis Foscarini écrivit aussi de Laudibu» isottœ Nogarolœ. (Voy. degli Agostini, Scritt, Viniz, t. I, p. 105.} — Éloge d'Isotta et de sa sœur Ginevre
JEAN-MARIUS PUILELFE. 107
après l'arrivée de Marius Philelfe k Vérone \ Sa famille était illustre et sa grande réputation engagea Marius, non-seulement à lui adresser quelques pièces de vers à sa louange pendant sa vie *j mais encore k composer après sa mort, sur sa vie, un poème en vers latins, qui se trouvait en manuscrit à Venise ', et dans la bibliothèque de Maflei ^.
Parmi les auditeurs de Marius à Vérone, on peut citer Louis Merchenti, que l'on a comparé à Lucain, et que Guarino de Vérone a loué. Il dédia à son professeur un poème intitulé Benacti5, dans lequel il célèbre la victoire qu'Etienne Contareni, général des Vénitiens, remporta sur le lac de Garde, en 1440, contre les troupes du duc de Milan. Dans l'épitre dédicatoire, dans des vers qui précèdent le poème, et au commencement du poème, Merchenti donne à Marius les titres de divin, d'illustre, de très-grand poète, et le nomme la gloire de l'Italie ".
Vers la fin de l'année 1468, l'empereur Frédéric m fit un voyage en Italie : il prétendait accomplir un vœu ; mais son véritable but était de prendre des mesures avec le pape Paul II
Nogarola Gambarra. (Voy. MittarelH, Cat. Mt. S, Mich. prope Muriûnum, col. 8i2, 813.) — Sur Angela, Isotta, Ginevra et Laura Nogarola, voy. Tiraboschi, t. VI, p. 875, not. — Tomasînî, Hl, VU. p. ^AOSA^,— Remarques sur les deux Isotta (Nogarola et de Rimini), dans les Mémoires de d'Artigny, Paris 1749. — L'époque de la mort d^lsotta a été controversée : Maffei et Bettinelli ont ayancé qu'elle mourut en 1446, mais c'est une erreur: elle mourut en 1466. (Voy. Philipp. Bergom. — Tomasini, lUustr, Vitœ^ p. 342. — Degli Âgostini, 1. 1, p. 58, 234.)
« Maffei, Yeron. iU. t. Il, p. 95-97. — Tiraboschi , Stor, t. VI, p. 874.— Rosmini, Vit. di GtMrino^ t. II, p. 67 etseq.
« Publiées dans les Memorie per servire alla storia leterar. t. VI, part, vi, p. 17, et t. VII, part, i, p. 23. — Ce fut Clara Lanza Vegia qui invita par ses vers Marius à célébrer Isotta. (Mittarelli, Bibl, Muran. p. 648.)
» P. Mittarelli, Bibl. Hs, 5. MUh. p. 894. —Tiraboschi, Stor. t. I\, p. 127.
^ De pudicissimœ IsoUœ Nogarolœ vita et moribus et doctrina. — Voy. Maffei, Veron, III. t. II, p. 96.
^ Le titre de ce poëme est : Benacus Ludovici Merchenti, Veronensis^ ad Marium Philelphum. Il est précédé d*une lettre à un fils d'Etienne Ck>ntareni, à la fin de laquelle on lit : « Tibi prœterea, vir clarissime, non erit molestum, si ptins ad summum poetam (Marins Philelfe) illam institui. Illustris enim viri
pour la croisade contre les Turcs, et plus encore pour la guerre contre Georges Podiébrad , qui , après la mort de Ladislas le Posthume, avait été élu roi de Bohême par les États de ce royaume. Quelques électeurs avaient même formé le projet de porter Podiébrad sur le trône impérial, mais l'alliance du pape avec Frédéric empêcha l'exécution de ce projet. Le roi de Bohême favorisait les hussites, et le pape, d'accord avec l'empereur, n'ayant pu armer l'Allemagne contre ce prince, engagea Matthias Corvin, son gendre, à l'attaquer, et cette guerre tacha d'ingratitude la mémoire du grand Huniade.
Telles étaient les pensées qui occupaient Frédéric lorsqu'il vint en Italie. Ce faible et avare empereur' se rappelait la magnifique réception et les présents considérables que lui avaient faits les princes d'Italie, lorsqu'en 1452 il était venu à Rome pour épouser Léonore de Portugal et se faire couronner empereur, et il ne craignit pas de renouveler un voyage qui lui avait été si avantageux*. La générosité des villes et des seigneurs d'Italie ne se démentit point dans cette occasion, et Borso, duc de Modëne et marquis de Ferrare, accueillit l'em-
auctoritas non minorem anctoritatem fuit allatara. ** On lit ensuite les qoatre vers suivants adressés à Marins Philelfe :
« Accipe nunc nostrum, placide nnnc accipe carmen,
Gentibus Italiœ jam gloria magna, Philelphe,
Si quîcquam cecini, doctas quod mnlceat aures,
LfBtor et astringor mentis tibi, maxime vates. •
Le poëme commence par les vers suivants :
« Carmina divini venientia fonte Philelphi
Ad cantus, altosque modos dulcedine summa,
Incendere animos
(Voy. MaflFei, Veron. lU. p. 104. — Gtomai. de' Leter, d'ital. 4712, t. XI, p. 292-294. - Zeno, Dus. Vos$, t. I, p. 127.)
1 Ghandenier, dans une lettre écrite à Louis XI lorsqu^il n'était encore que dauphin , représente Frédéric sous des couleurs peu avantageuses : « L'empereur, dit-il, est un homme faible et irrésolu, incapable de penser et d'agir, dissimulé sans être prudent, et odieux par son avarice, etc . . . » (P. Barre, Hist, d'Allemagne, t. VII, p. 632.)
* Fr. Barbari, Epiêt. 4%1, Ludovico Gard. Aquileiensi, p. 163 (vi kal. Nov. 1431) : « Prseterea Fridericus Rex Romanorum cnm magnis Germanomm copiis.
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pereur avec une rare magnificence V Frédéric se souvenait encore de lui avoir vendu bien cher autrefois le titre de duc, et connaissant à quel point la vanité des Italiens pouvait être utile k ses finances, il se mit k distribuer avec profusion des titres bien moins élevés, et dont son chancelier faisait chèrement payer les diplômes. C'est ainsi que cet empereur créa une foule de chevaliers, de comtes palatins, de docteurs, de notaires et même de poètes lauréats. Ces titres, distribués sans aucun égard au mérite, enflèrent l'orgueil d'un grand nombre de personnages auparavant confondus dans la foule ; ils s'imaginèrent avoir un rang à soutenir; le luxe augmenta avec la vanité, et un historien moderne a signalé les diplômes de Frédéric comme une des causes de la décadence et de la dépopulation de l'Italie '. Quelques-uns de ces brevets, et sans doute ceux qui se payaient le plus cher, accordaient la faculté de transmettre les titres que Ton recevait, d'autres autorisaient a légitimer les bâtards, d'autres enfin, plus ridicules, donnaient la puissance de réhabiliter les gens dégradés et de faire une réputation nouvelle à un faussaire ou à un iniîme'. Telle fut l'invention par laquelle
ut aiont, Romam ituras est, non ut pacandœ Italiœ causam qnœrat, sed ut non desit fortunœ se offerenti, anrum coronarium sibi oblatnm accepturns est, ut ftcilius et honestius possit imperare. . . > (Voy. sur ce voj'age de 1452 Struvius, Corpus HUU Germanie, 1. 1, p. 857-862.)
* On peut voir les détails de ce voyage de Frédéric dans Od. Raynald. Annal, et Ang. Patrit. dans Muratori, Script. Rer. Italie, t. XXIII, p. 203 et seq. — Cf. Jacob. Piccolomini, Comment, lib. VII, init. Récit réimprimé dans Freher, Script. Rer, Germon, t. Il, p. 284, éd. nov.
< Denina, Rivol d'Italie^ liv. XVIH, chap. v, p. 323 et suiv. de la traduction française.
» Diario Ferrares, p. 217, 218, dans Muratori, Seript. t. XXIV : Il
mercori, che fu il primo giorno di Febraio ed il quel giorno el fece molti Cavalieri, Conti, Dottori e Notari, fra li quali da le dignitadi, avengache fnsseno da 80 te ne scriverd alcuni qui . . . Messer Angustino de Rimino Oottore Ferrarese, ▼alente Cavaliero e Conte e che possa fare Dottori ... El magnifico Messer Theofilo Calcagnino. . . di anni circa 28, il quale è ricco mediante di Dncati 60000 e mgnore di tre castelli, Conte e che possa legittimare bastardi di ogni ragione, fare Notari, fàre nno Notaro falsario et infamis, de bnona fama, e redurre in primo stato E fece molti altri Cavalieri e Conti , Dottori e
VIE D
l'empereur, en peu de temps, amassa d'assez fortes sommes d'argent qu'il emporta en Allemagne au mois de février 1469.
Marius Philelfe était alors k Bergame, et sa bile s'alluma en voyant cette foule de gens titrés et sans mérite qui prétendaient s'égaler k ceux qui, précédemment, avaient acquis des marques semblables de distinction. Il devait, ainsi que je l'ai déjà dit, les titres de chevalier, de comte et de poète lauréat au duc de Savoie. Il écrivit une longue satire contre la foule de chevaliers^ docteurs^ comtes palatins et poètes lauréats créés par V empereur Frédéric*, Il y représente ces dignités comme devenues la proie de tous les hommes de basse extraction, et même de profession vile, qui ont pu les acheter par un peu d'or. Ce poème était k Vérone dans la bibliothèque Saibante, etMaffei, ainsi que Tiraboschi, en ont fait connaître quelques vers*.
Bergame, k cette époque, appartenait aux Vénitiens (depuis 1428), après avoir souvent changé de maîtres. On ne connaît guère le séjour de Marius dans cette ville que par une lettre de son père, dans laquelle on voit qu'il quitta cette ville vers la fin de 1471 ', et l'on conjecture qu'il y était venu en 1469; en effet, Marius dit, dans un de ses ouvrages, qu'il demeura trois
Notari che non conosco, ne bo che siano; ma molti, et pro nugori parte mi credo, non haverano H privilegi snoi per il canceliero de lo Imperadore, non che dimandasse dinari di privilegi, ma haveria voluto scortigare la brigata tanto el voleva di fare epsi privilegi, per li qaali moite ge andomo drieto a Venezia. •
* Jo. Marii Philelfi artiam et utriasque juris Doctoris, Equitis Aarati et Poetœ Laoreati, satyra in vulgas Equitum auro notatorum, Doctorumque facultatnm omniom, Comitamqne Palatinorum, et Poetarum Laoreatoram, quos paolo ante Imperator Federicos insignivit. (Tiraboschi, Stor. t. VI, ii, p. 253.)
* Maffei, Veron. llltutr. t. III, p. 108. —Tiraboschi, Stor. t VI, ii, p. 254.
s Fr. Philelf. Epist. p. 243 r«. — Tiraboschi, Stor. del, Letter. Ital, t. VI, p. 952, edit. Venez. 1795 ; « Del soggiomo fatto da Mario in Bergamo si ha auchè pruova nel codice délie Poésie di Alberto Carrara, presso i Signai Conti Carrara Beroa altre volte citato, in coi leggonsi alcani versi di Giovanni Malpede Bresciano, ne' quali, parlando del Mentovato Alberto, dice al Filelfo :
Quas Bergomea jamjam tellure locasti
Exoptat propriaa sedes fanstasquc futuras.
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ans à Bergame ^ ; c'est donc bien dans le commencement de l'année 1469 qu'il dut y arriver. Vers le mois d'avril de 1470, un fils naturel de Xénophon Philelfe, nommé Cirus^, qui était auprès de Marius, le quitta et vint à Milan chez son grandpère. Je ne sais si la vie errante de Marins l'empêchait de garder plus longtemps Girus auprès de lui, si ce jeune homme s'accommodait mal de l'humeur de son oncle, ou s'il suivit, en allant à Milan, les ordres de son père Xénophon, qui alors était à Raguse. François Philelfe, en informant Xénophon de l'arrivée de Girus, fait l'éloge de son application et de son caractère'. Ge jeune homme trouva chez son grand-père un camarade, son cousin Jean-Marie Bindoti, fils de Panthea, l'une des sœurs de Marins. Ge cousin, étant né en 1452, avait alors dix-huit ans, et avait passé quatre années, ainsi que sa sœur Arminia, chez François Philelfe. Gelui-ci avait fait, en octobre 1469, un voyage à Sienne pour remettre à Jérôme Bindoti ses deux enfants, mais Bindoti n'avait voulu reprendre que sa fille et avait
quid melios potnisti Bergoma tellus
Cemere qnam sacro dacentem ▼ertice Musas
ut colerent ingentia colmina montis
Bergomei ?
E lo Btesso Carrara in ana elegia al Filelfo cosi egli dice :
Cannîna diTino yîxdam cantata cothomo
Aspexl, o patriœ gloria magna meœ; Te dace Bergomeos consoendet aidera Gsesar,
Tu dabis sternos, clare poeta, dies.
Da on'altra elegia del Carrara raocogliesi che il Filelfo ebbe ana figlia detta del nome delPAyola Theodora, a coi la indirissa, e ch'era essa pore eccelente poëtessa, e col padre soggiomava in Bergamo, detta perciô dal Carrara :
0 decns, o nostri gloria magna soli.
In Bergamo înnoltre yedesi tuttora nella facciata di una picciola casa, che ora appartienne al Sig. Go. Vailetti , inciso un poco felice Epigramma da lui composto in Iode di Gioy. BuceUeno col titolo : Carmen poeta Marti Philelphi,
t Sur Albert Carrara, voyez Zeno, Diu, Vou. t. H, p. 27 et seq.
* Rosmini, t. III, p. 95.
s Voir le testament de François Philelfe, cité par Saxius, Uisi, Lit, Mediol. p. 224.
engagé François Philelfe à continuer l'éducation de Jean-Marie^ Le savoir de Marius Philelfe et la réputation de son père durent le faire accueillir favorablement à Bergame par Louis Do* nato, évéque de celte ville. Ce noble Vénitien unissait à une profonde connaissance de la théologie un goût très->vif pour les belles-lettres, qu'il cultivait avec succès^.
Les lettres de François Philelfe nous ont été jusqu'ici d'une grande utilité pour l'histoire de son fils ; mais maintenant ce secours nous abandonne : nous n'avons pour cette époque presqu'aucune lettre de Philelfe k Marius. Une seule nous indique qu'ils étaient fort mal ensemble : « Eu recevant tes let* a très, » lui écrit son père, « je ne saurais dire si j'ai été plus « ému d'avoir mis au jour un fils tel que toi, ou plus afBigé ce de voir que mes leçons, l'honneur de toute une vie et mes « exhortations paternelles n'ont aucune prise sur toi. Continue, c< puisque tu ne veux suivre ni les ordres d'un père, ni aucun r< conseil salutaire, continue ton genre de vie. Que Dieu tourne c( tout k bien'. » Je pense que Marius était à Bergame lorsqu'il reçut cette lettre, et dans le temps où il irritait son père k ce point , celui-ci venait d'éprouver un chagrin encore plus grand : Xénophon, son fils chéri, était mort d'une maladie de poitrine le 27 août k Raguse, après avoir été malade pendant plus d'une année '^.
Marius eut quarante-cinq ans accomplis le 25 juillet de l'an 1471, et une élégie qu'il fil un peu avant cette époque nous donne connaissance des nombreux ouvrages qu'il avait déjk composés. Cette élégie, dont le manuscrit existait k Vérone, dans la bibliotlièque Saibante % a été connue de Maflei et de Tirabos-
i Fr. Philelf. Epùt. p. 221 vo.
« Vinc. Coronelli, Rer, Ecclês. Bergam. Synopt. p. 26 in Burman. Thesaur, t. IX, part. 6. — Ughelli, lUil. Saer. t. IV, p. 484. — Fabricius , Bibl. inf. latin, edît. Nansi.
s Du 8 octobre 4470. Fr. Philelf. EpUt. p. 228 y».
* Fr. Philelf. Epist p. 221 ▼«, 223 vo, 228, 229.
^ Une copie de cette élégie avec des notes en marge, et quelques corrections
JEAN-MARIUS PHILBLFE. 113
cbi, et ce dernier en avait envoyé une copie h Senebier, savant bibliothécaire de Genève. Marins s'était exercé dès lors dans tous les genres de littérature. Il rappelle ses tragédies, ses comédies, ses épigrammes, ses satires, ses lettres en grec, ses opuscules historiques et moraux, ses élégies k la louange de Cosme de Médicis, sa Vie d'Isotta Nogarola, sa Vie du Dante, ses Louanges de la poésie, adressées à Hermolaûs Barbare, ses Commentaires sur les livres k Herennius, son ouvrage contre les Facéties du Pogge, ses traductions d'une partie d'Homère, de la Théogonie d'Hésiode, de quelques ouvrages de Platon, d'Arislole et des hymnes d'Orphée, ses Commentaires sur Pétrarque, un opuscule de bellicis arttbm et tirbanû, ses Canzoni, un roman italien intitulé Glicephira, enfin deux grands poèmes, le premier sur les travaux d'Hercule, k la louange du duc de Ferrare Hercule I®*^, et le second sur la prise de Constantinople par les Turcs, auquel il fait allusion dans ce vers :
Romaque Turcorum capta furore nova.
Ce dernier poème, dont l'unique exemplaire connu se trouve dans la bibliothèque publique de Genève, avait été acheté en Italie par Ami LuUin * ; Senebier, dans son Catalogue^ en a donné la description et quelques extraits *. Marius parle encore de plusieurs autres de ses ouvrages, qui, tous ensemble, sont au nombre d'environ soixante, composés, comme je l'ai dit, avant d'avoir atteint quarante-cinq ans, ce nondum lustra
de Tiraboschi existe à la bibliothèque d*Est â Hodène, et H.Lombardi, bibliothécaire da dac de Modène » m'en a envoyé une copie. Voy. l'Appendice. — J'avais vainement demandé en Italie ce que la bibliothèque Saîbante était devenue. M. Valéry (Voyag, en Italie, 1. 1, p. 303, note 3} m'apprend qu'elle a été vendue en 1820.
1 Hehus, va. AmifTos. p. 376 : ■ Omnium maxime illustre estaltemm
carmen de obsidione Constantinopolitana, qnod Anconœ (ann. 1475) subtexuit idem îHe Marius. Hujus exemplar a Genevensi homine nuper in Italia comparatnm, advectnmque aliô est. »
* Senebier, Catalogue des lïïs, de la biblioth. de Genève , p. 236-245.
novem tetmi » C'est donc avec raison que cet auteur, qui tirait sa gloire plutôt de la quantité de ses œuvres que de leur perfection, se vante dans cette même élégie d'avoir plus écrit que Vitale et qu'Ovide : a Me brmor Naso^ meque Maro bremor. » Lorsqu'il composa cette élégie, il travaillait à traduire en italien la géographie de Strabon^ La plus grande partie de ces nombreux ouvrages est maintenant perdue, ainsi que l'on en pourra juger par la liste que je donnerai de ceux qui nous restent, tant imprimés que manuscrits, et certes ceux-ci ne font pas regretter ceux qu'on n'a plus. Malgré le savoir de leur auteur, son peu de soin et l'extrême précipitation avec laquelle il composait, sa négligence et peut-être sa présomption l'ont placé au-dessous de ses contemporains '. Cependant sa réputation fut grande; il la dut k sa mémoire et à une extrême facilité, mais elle fut éphémère ; les éloges de son père et de ses amis surprennent aujourd'hui. De tous les auteurs du quinzième siècle. Marins Philelfe est un de ceux qui ont le plus écrit et qui sont le plus oubliés. Il est encore remarquable qu'on n'ait presque rien imprimé de lui, et absolument rien pendant sa vie. Les mêmes défauts de caractère et de conduite qui avaient chassé Marins de Venise, de Bologne et de Vérone'^, lui firent aussi quitter Bergame, et avant la fin de l'année il était déjii établi à Âncône^. La colère de son père était apaisée, et, au mois de décembre, François Philelfe écrivit aux Anziani, qui gouvernaient cette ville, pour les remercier du choix qu'ils avaient fait de Marins pour instruire la jeunesse ^ Le 28 mars
« Maffei, Vifron. lU. lib. III,p. 107, 108 Saxios^Hûf. LUer,Mediol p.265,
266.— Tiraboschi, Stor. VI, il, p. 395-296. — Senebier, Catalogue des m. de la biblioth. de Genève, p. 243-244.
* M. Ant Sabellicns, De lat, ling. réparât, cité par Saxios, Hiet. Liter, Mediol p. 265. — Tiraboschi, Stor, t. VI, ii, p. 297.
» Fr. Phîlelf. Epist. p. 255 vS 248 ▼<>.
« Fr. Philelf. EpisL p. 243 ro.
s Fr. Philelf. Ep, p. 243 : « Ancianis Anconitanis S. P. D. — Qaod Marium filium, mihi dilectissimom, delegeritis, Viri Magnifici, qao vestram javentatem bonis artibus ac disciplinis instituât, non possnm eqaidem non lœtari, corn vettra
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suivant, il écrivit à son fils : « J'ai reçu ta lettre d'Ancône du « 31 janvier : tout ce qu'elle renferme m'a été agréable, et j'ai « surtout été charmé d'apprendre que tu étais très-goAté dans a cette illustre république. D'après cela, je ne cesserai jamais « de t 'exhorter, de t'eucourager et de l'ordonner, par tout le c< pouvoir paternel, de donner tous tes soins ^ bien remplir tes « fonctions, et de t'appliquer chaque jour davantage à te mon- « trer tel qu'il est convenable que tu sois, dans une ville éclairée « où tu comptes passer ta vie. Tu ne peux rien faire dont je te c( sache plus de gré. Quant à mes projets, dès que j'aurai mis a ordre k quelques affaires, ce qui', je pense, ne sera pas long, « je partirai avec toute ma famille pour Rome, où je compte « finir mes jours à la cour du pape\ » Je remarquerai que ce dessein d'aller à Rome avait été formé par François Philelfe dès l'an 1464, après la mort de Pie 11% et fortifié en 1466 par la mort de son protecteur François Sforce ; il espérait rétablir auprès du pape sa fortune, qui était dans l'état le plus misérable'; mais cette idée n'était pas tellement exclusive, qu'il ne pensât, vers le même temps, à un autre établissement auprès du roi Louis XI, ou à Sienne '^, ou à la cour de Fer-
tam etiam mea causa. Nam et yestre laadatissimœ reipnblicœ capiebam semper, hac etiam vits ratione, esse bene consaltuxn : et mihi non mediocri laudi faturum duco quod per filium menm in optimo sint hominum génère vestri liberi
nnmerandi Rectissime igitor, ut estis omnibus in rébus, Tiri prudentissimi,
prospexistis jnyentuti Anconitanœ, quam ita constitneritis eradiri, ut in optimo hominum génère queat merito censeri. Quid quod etiam mercaturœ ipsi, cui maxime studetis, plurimum doctrina et eloquentia prodesse potest , cum ad prudentisB rationem, tum etiam ad cobortandum, inducendum, persuadendumT Nam
quantum ea valeat ad gubemationem reipublicœ, vos quotidie experimini
Sed ne sim longior quam par est, id unum reliquum est, quod monendum putem : ita tractetis filium Marium, ut quam libentissime velit apud vos esse, cui etiam jussi, pro patema potestate, ut omnibus in rébus obsequatur ac pareat vestiœ honestissinuB voluntati Ex Mediolano. Nonis decemb. 1471. »
» Fr. PhUelf. Epitt. p. 248 v».
• Id. Epist. p. «60-i6i vo.
s Id. Epist, p. 199 yo. — Saxins, Hist. Lit, Mediol. p. 264.
« Id. Epitt, p. 190 vo. — . Jacob. Cardin. Papiens. £pi«f . p. 143. — Lancelot, Acad. des Inscript. t. X, p. 730.
rare*. Ce ne fut qu'en 1474 qu'il se rendit k Rome, appelé par Sixte IV, et il revint k Milan en 1477 % où il eut la douleur de voir mourir deux jeunes fils qu'il avait eus de sa troisième femme, Laure-Madeleine de Mazzorini, qui elle-même ne leur survécut pas longtemps'. Avant la fin de l'année, Marius donna de nouveau k son père les plus graves sujets de mécontentement; il repoussa avec aigreur ses conseils et s'emporta, dans ses lettres, jusqu'à le traiter de radoteur, lui reprocher sa décrépitude, et lui conseiller de faire son testament, pour qu'il fiit à l'abri de toute discussion avec ses frères. François Philelfe fit k ces lettres une réponse pleine de modération, et par laquelle on peut juger k quel point elles étaient violentes; la voici: « Tes deux lettres, mon fils, me sont parvenues l'une au cornac mencement du mois, l'autre le 13 décembre, et tu peux croire «r avec quel plaisir j'ai vu, en lisant la dernière, que, tout en c( avançant en âge, tu osais avertir un père de soixante et quinze «r ans de faire son testament ! C'est sans doute par une rare « prudence que tu fais plus d'attention k mon âge qu'k ma <c bonne santé, k la force de mon corps, k celle de mon esprit <( et k l'intégrité de toutes mes facultés. Certainement je l'emc< porte sur loi en tous ces points, et tu peux reconnaître ton « père dans ces mots de Virgile : « // est vieux, mais sa vieil- « lesse est verte et vigoureuse *. Tu dois aussi craindre qu'on ne « t'applique les vers d'Ovide, dans lesquels il peint un fils qui c( se plaint des années de son père trop prolongées à son gré. Ce-
« Fr. PhUelf. Epist p. 239 ▼<>.
* V. Laocelot, AeatL des Irueript, t. X, p. 737-738.
& Sazias, Hist. Lit. et Typ. Mediolan, p. 222.— Voy. Rosxnini sur le retour de Fr. Philelfe de Rome, et la mort de sa troisième femme. ^ Virgile, jEneid* VI, y. 304, dit en parlant de Caron :
Jam senior, sed crada Deo viridisque senectus.
Dans Tédition des lettres de Fr. Philelfe, de Venise 1502, fol. on lit, dans la citation de ce vers, erudita an lien de cruda. Je ne sais si ce changement a étcfSût par Philelfe poor mieax se peindre par ce vers ; da reste il aimait à se rappliquer. (Rosmini, t. Il, p. 368, 393.)
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a pendant je fais grand cas de tes conseils et de tes avertisse- « ments; je les aurais prisés encore davantage, si tu n'y avais « ajouté l'avis de faire mon testament, pour que tu n'eusses c< aucune discussion avec tes frères. Car je pensais que, si tu c( me survivais, ce que je désire plus que je ne l'espère, à « moins que tu ne changes de manière de vivre, tu tiendrais « lieu de père k tes sœurs et à tes frères, qui sont presque tous « encore dans l'enfance. Mais maintenant que tu m'as ouvert ce ton àme tout entière et que je connais ta pensée, je prendrai c( soin qu'il ne puisse y avoir ni litige, ni contestation entre toi c( et tes cadets. En attendant, si tu fais bien, tu ne mettras tes cr espérances qu'en toi seul ; j'ai toujours fait de même pour c( moi , et c'est encore ce que je fais. Quant à ta première <c lettre, elle m'est parvenue décachetée, et j'en ai été très-fà- « ché pour toi ; car on ne peut douter que ceux qui l'auront lue ce n'aient trouvé souverainement ridicule la manière dont tu récr pondais k des exhortations modérées, et que ton père t'ac( dressait pour ton bien. Que t'ai-je dit dont tu puisses te « plaindre? Je me souviens de t'avoir écrit, et je le faisais en (( italien et avec des caractères grecs pour que ma lettre ne « passât pas k la postérité \ je t'écrivais, dis-je, qu'il m'était « revenu que ta manière d'enseigner avait été extrêmement cr applaudie dans les commencements, non-seulement par les c( habitants d'Âncône, mais par tous ceux du Picenum ; que a cependant l'on avait ajouté que ton zèle s'était ralenti, que a de fréquentes interruptions, tes courses hors de la ville, qui « avaient pour but le plaisir plutôt que le délassement, tes hace bitudes enfin avaient fini par ne plaire ni aux citoyens, ni aux ce étrangers. Rappelle-toi ce qui t'est arrivé dans les années
* Fr. Philelfe était tellement pereoiidé de rimmortalité de ses OQyrages latins, et da soin que la postérité apporterait à conserrer les moindres fragments écrits par loi dans cette langae, qu'il croyait nécessaire d'écrire en italien toat ce qa'il ne voulait pas lui communiquer. Voyez ses Lettres t p. 188 v^, Eutychio, et p. 243 r«, Tranchedino.
« précédentes, à Bei^me, à Vérone, à Venise, k Bologne \ à « cause de cette manière d'élre. Ma tendresse pour toi, autant « que mon devoir, m'engageaient à t'exhorter à montrer plus de a diligence, puisque tu voulais fixer ton séjour à Ancône. Mais « tu as lant d'amertume dans Tesprit, que la haine que tu mon- « trais dès Tenfance pour toute admonestation, n'a fait qu'aug- « menter avec l'âge, et qu'à quarante-sept ans tu trouves mons- « trueux qu'un père t'adresse des conseils. Je dois sans doute (K regarder comme un trait de sens et de piété tes reproches c< sur ma vieillesse; il te semble que je suis un radoteur parce c( que j'ai voulu prendre soin de tes vrais intérêts et de ta ré- (( putalion. Que Dieu conduise tout à bien. De Milan, 18 dé- « cembre 1472 *. »
Telle est la dernière lettre que François Philelfe écrivit à son fils Marins ; c'est au moins la dernière que l'on trouve dans le recueil de ses lettres , qui ne vont que jusqu'au mois d'août
Environ deux mois après cette lettre, François Philelfe fit son testament, dont Joseph-Antoine Saxius a retrouvé l'original dans les archives du Chapitre de Milan. Il est daté du mardi 23 février 1473, indiction vi. Il y institue héritiers par égale portion ses fds Marins et Frédéric-François et son petit-fils Florius, fils de Xénophon. Mais, attendu que Marius a eu divers avantages, qu'il a vendu plusieurs manuscrits de son père, que son séjour à Gonstantinople a été fort dispendieux, et qu'enfin, par l'éducation que son père lui a donnée, il est devenu très-savant, et en état de se procurer, par son savoir, les moyens de vivre honorablement, François Philelfe déclare expressément qu'il veut que ce fils n'ait d'autre droit sur l'hérédité que sa portion sur les immeubles qui sont dans le territoire de Tolentino. Il lègue de plus ses Uvres à son fils Frédéric-François, et après
A J*ai déjà remarqué plus haut (p. 92, note 3) que Philelfe, en nommant ces villes, ne suit pas Tordre des temps dans lesquels Marius y habita. * Fr. Philelf. Episi, p. 253 v».
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lui à la bibliothèque du Chapitre métropolitain de Milan ^ D donne de quoi acheter un bréviaire k sa fille Âugusta, qui devait se faire religieuse, et ordonne que Florins rapportera k l'hoirie les biens que son père Xénophon a pu laisser à Raguse, attendu qu'il n'était pas émancipé. En cas de mort de Florins, il lui substitue Cirus, fils naturel de Xénophon. Quant à sa femme, Laure de Mazzorini, il lui lègue, outre ses droits, quelque somme d'argent, la laisse usufruitière universelle et tutrice de ses enfants , et enfin lui recommande ses fils naturels Sforce Curion et Caesar Eufrasius, ainsi que Cirus, fils naturel de Xénophon '. Ce testament de François Philelfe, dans lequel il a la générosité de ne point parler des torts de Marins envers lui, devint absolument inutile, car il survécut k sa troisième femme et à la plupart de ses descendants. Il Tétait même lorsqu'il le fit, car dès l'an 1467 il était dans la pauvreté, et tout ce qui lui restait de bien était en gage ".
Revenons k Marins, qui exerçait k Âncône ses talents de poète et de professeur avec un zèle et des succès toujours décroissants. U mit au jour, pendant son séjour dans cette ville, trois livres de Bucoliques, ouvrage qui existe en manuscrit k Paris, écrit sur vélin de la main de l'auteur, et daté de 1473'^. Marins se lia, k cette époque, de correspondance avec Piatino Piati, Milanais dont les aventures sont assez extraordinaires. U avait été page du duc Galeas-Marie Sforce, avait fini par lui déplaire et être enfermé par son ordre dans un cachot k Monza, où, pendant quinze mois, il chercha des consolations dans la poésie. Il trouva enfin le moyen de s'échapper en 1470, et fut accueilli par Hercule, duc de Ferrare, k la cour duquel il donna des preuves de courage et d'adresse dans les jeux mili-
* Sur le sort de ces livres, y. Rosmmi, Vit di Filelf. t. III, p. ICI, not. La plupart paraissent être restés à Florence.
• Voy. Sazias, Hist, Liter, Mediolan. p. 221-224.
s Fr. Philelf. Epùt. p. 192. — Saxios, Hist. Liter, Mediol, p. 264. « Catalog. M», Biblioth, Reg. Paris, n» 8308.
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taircs. Il devint ensuite homme de guerre et servit sous le duc d'Urbin. N'ayant pu obtenir de Cliarles VIII d'être attaché à Trivulce, il reprit son goût pour la poésie et chercha k se faire appeler en France à la cour de Louis XII; mais n'ayant pas réussi, il alla professer l'éloquence dans la petite ville de Garlasco, près de Vigevano, qui appartenait au maréchal Trivulce *. Piati, dans les années 1475 et 1476, était en garnison k Appignano, dans la Marche d'Âncône, et c'est de cet endroit que ses lettres à Marins Philelfe sont datées '. On croira peut-être que Marins s'était corrigé de sa légèreté, lorsqu'on saura qu'il demeura près de cinq années k Ancône ' ; mais les lettres de Piati nous apprennent que Tamour l'y retenait et causait sans doute les distractions dont ses écoliers se plaignaient. Il chantait dans ses vers une jeune fille appelée Ângela, dont la figure répondait au nom '^. Piati assure qu'il ne doute pas qu'elle ne devienne aussi célèbre que les beautés immortalisées par les vers des plus grand poètes \ Cependant la muse de Marins n'é-
1 Sar Piatino Piati et ses oayrages, voyez Argelati, Bibl. Script. Mediol. p. i 107-1 1 19. - Saxius, HUi. iAL MedioL p. 268-273.— Tirabosehi^ Stor. t. V(, II, p. 348, 349. — Rosmini, Istor, di Trivulxio^ t, I, p. 625, 642. — A l'occasion da mariage de Theodora Piati, François Philelfe avait fiiit l'éloge de cette famille, qu'il faisait descendre de Neptnne et de Codrus, roi d'Athènes. (Rosmini, Vit, di Ftte(/b,t.U.p.l21-l2i.)
• Les lettres de Piati ont été imprimées à Milan, 1506, xv» kalend. Septembris, par Gottardo Ponzio on De Ponte. Ce livre est rare et ne se trouve dans aaenne des bibliothèques publiques de Paris ; il n'est pas non plus à la bibliothèque royale de Milan, et j'ai eu quelque peine à me procurer des copies de ceUes que je cite plus loin : ce sont les cxivi, cxxvii, cxxviii, cxxix de ce recueil, et elles sont adressées : Mario Philelpho poetœ Anconœ pro/itenti. [Le lecteur les trouvera dans l'Appendice. — Éd.]
s C'est néanmoins à cette époque que se rapporte le projet formé par Marins d*aller à Naples. Voy. une lettre de Fr. Philelfe, citée par Rosmini, t. III, p. 169.
^ Parmi les poésies de Marins Philelfe conservées dans la bibliothèque Laurentienne (Plut. 91, cod. 42), ou lit une élégie ou invective : InAngelam meretricem. J'ignore si c'est la même qu'il avait aimée à Ancône. Ces vers commencent ainsi :
• Angela, quam ignorans centum saturasse priapos, etc.» (Bandini, Cat. Bibl. Laurent, m. lot. t. III, col. 803.)
» Platin. Plat. Epist, cxxvi.
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tait pas uniquement occupée de son Angela ; il eut encore le loisir de composer un poème intitulé la Laurentiade^ dans lequel il célèbre les grandes destinées de Laurent de Médicis * ; et celui-ci reconnut cet hommage en promettant au poète trois cents pièces d'or, qu'il n'avait pas encore reçues au milieu de janvier, lorsque Piati lui adressa ses félicitations '.
Marins Pbilelfe avait dans ce temps auprès de lui son neveu Jean-Marie de Tolentino. Je pense que c'était un (ils de sa sœur Angela, et non pas Jean-Marie Bindoti, dont j'ai parlé ci-dessus. Celui-ci, qui était fils de Panthea, autre sœur de Marins, était de Sienne. Il parait que les deux sœurs nommèrent leurs fils des noms de baptême de leur frère, et il est probable que Marius appela ce neveu auprès de lui après que Girus l'eut quitté. Quoi qu'il en soit, on apprend par une lettre de Piatino Piati que Jean-Marie de Tolentino fut chassé par son oncle au mois de janvier, et qu'il arriva k Appignano, chez Piati, qui s'efibrça de les réconciUer. Dans une lettre à Marins, il l'engage à reprendre ce jeune homme, il en fait l'éloge et lui remontre l'utihté dont il peut lui être, « surtout, dit-il, dans un temps où « vous pensez entreprendre un difficile voyage en France, et si « vous vous privez d'un pareil compagnon de voyage, vous au- (K rez sujet de vous en repentir. Où en trouverez-vous jamais a un pareil? Aimez-vous mieux avoir près de vous des merce-
« naires que vos proches parents? Si vous m'en croyez,
c( vous rappellerez Jean-Marie ; cela est d'autant plus convec( nable, que lui-même trouve la vie à charge sans vous, et qu'il «t gémit d'avoir perdu vos bonnes grâces '.» J'ignore si Marins suivit ces conseils ; on sait seulement qu'il alla vers le mois de
* Marii Philelphi Laurentiado9 lib.y carmeti de fatis ortuque Laurentii de Medicis, — Cet ouvrage existe en ÂDgleterre en ms. ; il est écrit, en 1474, de la propre main de Tauteur. {À Catalog ofthe Barleian. Collection of Mantiscript. no 2522.)
* Platin Piati, Epist. cxxvi.
3 Platiu. Piati, Epist, cxxvi.
septembre k Âppignano, faire une visite à son ami ; il avait encore alors le projet de faire son voyage et devait l'entreprendre par mer ^ Il ne parait pas cependant que Marins ait jamais exécuté ce dessein, qui n'était vraisemblablement que la pensée d'un esprit inquiet. En revanche, c'est à cette époque (1475) que doit se placer l'excursion que fit Marins à Rimini, pour aller assister au mariage de Robert Malatesta avec Isabetta d'Urbin ' ; ces noces furent extrêmement brillantes ', et Marins y prononça un discours d'une heure, consacré k l'éloge des deux maisons de Montefeltro et de Malatesta '^. Le bon accueil qu'il y reçut de la part de Robert, et les vents contraires qui s'opposèrent ensuite k son départ, l'y retinrent pendant quelque temps \ Piati, l'année suivante, fit un voyage k Rome, et, après son retour k Appignano, il s'était mis en route pour aller voir Marins, lorsqu'il apprit que celui-ci venait de perdre
< Pladn. Plati, EpitL cxxviii.
• Saracîni, JUem. délia città d'Ancona^ p. 275 et sniv. raconte ce mariage et les fêtes qa*il occasionna ; il place cet événement en 1471 ; mais le 25 juin, jour de la fête, n'aurait pa tomber cette année-là sor un dimanche; cette circonstance force à en reporter la date yéritable à Tan 1469 ou mieux à l'an 1475.
s Pour la description des noces, arcs de triomphes, harangues, etc. voy. Clementinî, Fundazione di Rimini, etc. t. II, p. 519-538.
« Le comte Battaglini {délia Corte di Sig. Pand. Halatesta, p. 134, not. 23) a dté les paroles de Broglio, tirées de sa Chronique manuscrite^ p. 298 : • Fornito che fo el sacro officio con grande solennità ritomarono tucti al real palagio. Diseparati li gran signori dalle 111. e Magn. Madonne e fbcto alquànto di silentio, se fece inanzi quel H. e poeta di mis. Mario figlioln del gran poeta del Philelpo, gientilomo di grande autoritade, e fermatosi nel mezzo del gran tribanale, expuse con grandisima antoritade un degnio sermone il quale dur6 circha a un ora : rimembrando Tantiche croniche delli passati délia III. casa de Montefeltro, e per lo simile de la Ul. casa di Sign. Malatesti, e le degnie hopere eccellentissime gia conseguite per li 111. e famosi Sig. délie due 111. Casate, che fo cosa molto laudeyole e degnia rimembrando li loro mirabili focti ; finito che fo el gran sermone lo 111. Sign. Miss. Roberto se fece innanzi, e andô a sposare la 111. Mad. Lisabetta per mano dello 111. duca d'Urbino suo padre. ••
Battaglini tire de la même chronique ms. que Marins Philelfe reçut en récompense " cinquanta ducati d'oro in oro, con cinque braccia di ntanino nero.»
■ Robert Orsi adressa des vers sur ce sujet à Marins Philelfe. ( Battaglini ,
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sa fiUe unique, Théodora, et par discrétion Piati renvoya sa visite au temps où Marius pourrait recevoir et goûter les consolations de l'amitié V
Après ce chagrin, Marius demeura encore quelques mois k Ancône ; il continua ses leçons et s'occupa à revoir son poème sur la prise de Constantinople par Mahomet II. J'ai déjà remarqué que ce poème, intitulé Amyris, et dont l'exemplaire unique se trouve dans la bibliothèque de Genève, est désigné dans l'élégie que Marius écrivit avant d'avoir quarante-cinq ans. Mais en ce temps (1471), cet ouvrage n'était composé que de trois livres ou chants, et ce fut k Ancône, entre l'époque du siège de Scutari ou Scodra, qui eut lieu en 1474, et celle de la mort de Galeas-Marie Sforce, duc de Milan , tué le 26 décembre 1476, que Marius composa le quatrième chant et mit cet écrit dans l'état où il est maintenant. Il raconte , dans une préface en vers, qu'il a fait ce poème à la prière d'Othman Lillus Ferducci, d'Ancône, et cette préface est précédée d'une longue épîlre dédicatoire en prose, que Ferducci adresse à Mahomet II, en lui envoyant l'ouvrage de son ami, et dans laquelle il rappelle au sultan, dont il cherchait k s'attirer les bienfaits , l'intime liaison qui avait existé entre leurs pères *.
Après avoir demeuré à Ancône près de cinq années *, Marius Philelfe passa k Urbin, petite ville qui était le lieu principal des Etats des comtes de Montefeltro, dont la race remonte au douzième siècle. Leur vaillance héréditaire les mit au nombre des principaux condottieri de l'Italie ; ce genre de vie, ainsi
« Platin. Plati, EpUt, cuix. — Dans les EpitomtUa de Marius, on trouve quelques yen intitules : • Ad Theodoram PhiUlpham, in ejtu vitam votum et prêcatio. ■ Mus ce recueil ayant été rédigé en 1462, ces vers ne peuvent pas avoir rapport à la dernière maladie de Théodora, fille de Marius.
« Senebier, Catalog. des Ms, de la Inblioth. de Genève, p. 236 245.— Voy. l'Appendice.
s Marius était à Ancône avant le S décembre U71 (Fr. Philelf. Ep.p, 243); il y était encore le 10 juillet 1476. (Platin. P\Qii, Epist. cxxix.)
que les guerres qu'ils soutinrent continuellement contre les papes et leurs voisins, leur donnèrent des mœurs toutes militaires, et que rien n'avait tempérées jusqu'au règne de Frédéric, qui à la valeur de ses pères unit l'amour des lettres, la magnificence et la politesse. Il passait pour être le fils de Bernardino dalla Carda de la maison des Ubaldini, mais Gui Antoine, comte de Montefeltro et duc de Spolète, qui l'avait fait élever, parait avoir, été son véritable père *■ ; il n'était donc point par sa naissance destiné k régir ces Etats. Il passa quelques années de sa jeunesse à Mantoue, ob il eut le bonheur de trouver Yittorino de Feltre. Cet aimable et savant professeur prit pour Frédéric l'amitié la plus tendre, et lui donna des leçons qui développèrent en lui au plus haut degré le goût des lettres *. Ode Antoine, fils légitime de Gui Antoine et de sa seconde femme Caterina Colonna, succéda à son père et fut créé duc d'Urbin par Eugène lY ' ; mais lorsque ses vices et son libertinage eurent porté ses sujets à l'assassiner ^ , les suffrages du peuple appe-
* Voyez l'AppeDdice.
* Tiraboschi, Stor. t. VI, i, p. 39 et t. VI, ii, p. 274.
> Ce titre avait été accordé par le pape Eagène IV à Ode Antoine et à ses descendants ; c*est ce qui fait que Frédéric ne porta qne le titre de comte de Montefeltro, jusqn'en 1474 que Sixte IV le créa duc d'Urbin. (Reposati, Zecca di Gub' Mo, 1. 1, p. 250. — Lettres de Fr, Philelfe au duc d'Urbin et à Octav. Ubaldinû Rosmini, t. III, p. 170-172.— Mutio, Historia de* fatti di Federico di Montefeltro duee d' Urbino^ Venet. 1605, 4».)
* Leand. Alberti, avec son inexactitude ordinaire, bonleverse la suite des sonyerains d'Urbin. (Muratori, ann. 1443.) Voici ce qn'il raconte de la mort d'Ode Antoine : • Is ob constupratam importuna libidine virginem nobilem, admodum adolescens popularium furore tmcidatus, perque urbem tractus, genitali membro prœciso ac ori inserto, summa cnm ignominia derelictus est. Horribile profecto id documentum principibns, qno in potestatis fastigio, se non ut pro voluntate tyrannidem exerceant, sed ut cum ratione juste moderentur, constitutos intelligant (Leandr. Alberti, Descript. Ital. e vers, Kyriand, p. 445, édit. 156ô,fol.)Sur cette révolution, voyez Cronic. di Atmmt, p. 948, G. D. dansMuratori. Script, t. XV. — AnneU. Foroliv. p. 222, C. dans Muratori, Script, t. XXII. — Muratori, Annal. A. 1444. — Reposati, Zecca di Gubbio, t. I, p. 153 et seq. Les traitements dont parie L. Alberti paraissent avoir été infligés, non pas au duc lui-même, mais à ses mauvais conseillers.
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lèrent Frédéric à gouverner les Etats de soo père (en 1444j *. Quoique sans cesse occupé de guerres, ce prince fut toujours le protecteur des arts et des lettres. Il bâtit h Urbin une habitation magnifique, commencée en 1447, et sut changer en temple des muses une montagne escarpée située dans un pays sauvage'. Le célèbre Baltbazar Castiglione, qui avait été attaché au fils de Frédéric ', a parlé ainsi de ce prince et de sa capitale, dans son Livre du Courtisan : «c Sur le penchant de c( FÂpennin , du côté de la mer Adriatique , et presque au c( centre de l'Italie, on voit la petite ville d'Urbin, qui, quoi- <i que entourée de montagnes moins agréables que celles de « plusieurs autres sites, a cependant reçu du ciel la faveur c< d'être au miUeu d'un pays très-fertile et abondant en fruits, « de manière qu'^ la salubrité de l'air elle réunit l'abondance c( de toutes les choses nécessaires k la vie. Mais, \k mon avis, « le plus grand bonheur dont elle puisse se vanter, c'est d'être c( depuis longtemps gouvernée par de bons princes, qui l'ont « mise à l'abri des calamités que les guerres ont causées à l'Itac( lie. Sans remonter trop haut, nous en avons la preuve dans c( la glorieuse mémoire du duc Frédéric, qui, tant qu'il vécc eut, fut la lumière de l'Italie, et l'on peut citer une foule « d'hommes véridiques, considérés et encore existants, (|ui <( attestent sa bonté, sa prudence, sa justice, sa libéralité, sa
* Voir la vie de Frédéric, par Porcello, dans Muratori, Script. t.XXV.-' J. Ant. Campanif Vita Frideriei eomitis et pottea dtteis Urbini. (Giom. d'Ital t. Xli, p. 340.) — Matio, Stor, di Frederico di Montefeltre, — Selleri, Metnorie eoncernmti Urbino. — Degli uomini celebri di Urbino, Urbino, 1819. — Il existe à la biblioth. da Vatican (Ottobon. Cod, 1303) une vie de Frédéric, dac d'Urbin, écrite CD mauvais vers italiens, mais qui est singulière par le fait de son auteur, qui est Giovanni Sansio, père de Raphaël. Francesco Puccinotti a fait connaître ce poème, Giomale Arcadieo, t. X, p. 107-1 2i.
• P. Bembo, De Guido Ubaldoy dans ses œuvres, Basil. 1556, 8o. p. 567. V. plus bas.
' Sur Balthazar Castiglione, qui a été lié avec tous les grands hommes du temps de Léon X, voyes Tiraboschi, Stor. t. VU. — Roscoë, Vie de Léon JT, t. IV, p. 113-124, et les auteurs indiqués par Argelati, Bibl, Script, Mediol. p. 2086.
(( grandeur d'âme et ses talents militaires, qui sont d'ailleurs <c prouvés par ses nombreuses victoires, les lieux inexpugnables « dont il s'est rendu maitre, la rapidité de ses expéditions et « les avantages remportés sur des troupes plus nombreuses que c( les siennes. Il ne fut jamais battu dans aucun combat, et on c( peut régaler aux plus célèbres capitaines de l'antiquité. Dans <i le site sauvage d'Urbin, il éleva un palais qui passe pour le « plus beau d'Italie, et qui est si bien pourvu des choses né- « cessaires, qu'il a l'air d'une ville en forme de palais ^ On y (( voit non-seulement, comme c'est l'usage, des vases d'argent (( et des appartements richement meublés d'étoffes d'or et de c< soie ; mais il l'a orné encore d'une infinité de statues antiques « de marbre et de bronze, de peintures remarquables, et d'insc< truments de musique de toutes les espèces, et il eut soin de « n'y placer que des choses rares et d'un grand degré de perce fection. Il rassembla k grands frais une quantité des meil- <( leurs et des plus rares livres grecs, latins et hébreux ; il les « fit orner d'or et d'argent, et les considérait comme ce qui « distinguait le plus son palais. A l'âge de soixante-cinq ans <( il finit sa glorieuse carrière, et laissa pour gouverner ses Etats ce un fils âgé de dix ans , et déjà privé de sa mère ; c'était son «•seul enfant mâle, et il se nommait Guido Ubaldo '. »
* Sar le palais des ducs d'Urbin, voy. Cimarelli, StoHa del Dueatô di Vrbino. — Bernardino Baldi, Descrixione del PcUaxzo Ducale d* Vrbino^ imprimé dans les Versie prose di monngnor Bernardino Baldi,\eneX, 1590, 4°, et dans les if emorie concementi la città di Vrbino, Roma, 1724, fol., où le cardinal Annibal Albani a fait insérer l'ouvrage de Baldi en y joignant l'explication des sculptures du palais, faite par Bianchini. — Extrait dans la Biblioth. Italiq. t. V, p. 203-
Les architectes de ce palais furent Lucien de Lausana, en Esclayonie, Baccio Pontello, de Florence, Léo Battista Alberti, et Francesco di Giorgio, de Sienne. « Us prirent un milieu dans l'architecture de cet édifice entre le goût des Goths et des Lombards, et celui des Grecs et des Romains, de sorte qn*on voit dans ce palais un commencement du renouvellement de l'architecture en Italie. ■ (BibL /to/tg.t. V, p. 213.)
* Baldes. Castiglione, Il libro del Cortegiano, p. 7-8, éd. 1537. — Fr. Philelfe, consulté par Frédéric sur un instituteur pour son fils, avait conseillé Gabriel Pa-
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Le duc Frédéric se délassait des travaux de la guerre et de l'administration dans la conversation des savants qu'il réunissait dans sa somptueuse demeure ^ Sa générosité le rendait cher aux gens de lettres, et François Philelfe se trouve parmi ceux qui en éprouvèrent les effets '. Frédéric, que l'on a comparé \k Philippe de Macédoine', cherchait dans l'histoire la science de la guerre et du gouvernement, et dans ce but il s'était rendu familiers tous les auteurs latins ^. Sa finesse et son habileté dans l'art militaire lui avaient encore fait donner le surnom d'Annibal, et la perte d'un œil établissait un rapport de plus avec le général carthaginois ^ Il avait employé quarante mille ducats à former dans son palais la superbe bibliothèque dont parle Castiglione. Elle a été célébrée par plusieurs écrivains qui vantent la beauté et la situation du vase qui la renfermait, autant que le nombre et l'extrême richesse des volumes qui la composaient ^. Dans son arrangement on avait suivi le plan que Thomas de Sarzane, qui fut depuis Nicolas Y,
vero Fontaaa. (Rosmini, t. III, p. 1 48.) Gaido Ubaldo eut pour précepteur CornmandÎDO CommandiDi, d'Urbin, et Ladoyico Odario de Padoue. (Reposati, Zecca di GubbiOy 1. 1, p. 282.)
« Fr. Philelf. Epist. p. 206 ▼<>.— Pyrrho Perottî, dans la préface de Touvrage de son oncle, Nicolas Perotti, intitulé Comitcopiat s'adresse au duc Frédéric et parle ainsi de ce livre: ■ . . .Tuorum pneterea studionun atque sermonum cornes erit et particeps. Videbit atque intelliget qnem honorem dicendi magistris, quam dignationem sapientiœ doctoribus habeas, ut sub te uno spiritum et sanguinem et patriam bonarum artium studia receperint, qus antehac uatali solo privata et perpétue exilio damnata yidebantnr. 0 feliz atque iterum felix liber I . . . •
• Fr. Philelfe, EpUt. p. 225 r», 228 vo, 229 ro, 223 r^. — Fr. Philelfe avait écrit la vie du duc Frédéric (Rosmini, t. II, p. 212), et celui-ci était son compère. (Rosmini, t. II, p. 375.)
s Raphaël Volaterr. Comment, lib. VI, p. 67, édit Basil. 1543, fol.
* Fr. Philelf. EpUt, 193 ro.
s Fabroni, Ftl. Cotmi Hedicei^ p. 123.
B Laurent Astemio commence la dédicace an duc Guido Ubaldo, de son ouvrage De quibusdam locû obscuris, imprimé à Venise, Ao sans date, par ces mots : « Quum Urbini grammaticam docerem, prseessemque bibliothecœ tuœ, qua nuUam in toto terrarum orbe pulchriorem esse omnes uno ore testantnr . . . • (Gruter. Lampas, 1. 1, p. 878.)
avait tracé a la demande de Cosme de Médicis '. Frédéric, en 1459, avait épousé, âgée de 13 ans, Battista, fille d'Alexandre Sforce, seigneur de Pesaro, frère du duc de Milan, François Sforce; cette princesse mourut en 1472, peu de mois après
Landino.dans la dédicace de la seconde partie de ses Disfmtationet Camalduletuesy dit à Frédéric : • Perciochè quanto parecchi Principi sono a te saperiori in ampiezza d'imperio, tanto maggiori sono gli encomi, con oui le Greche, le Latine, e le Toscane Muse te iunalzano, e etemamente t' innalzarano fino aile stelle ; poiche cacciate dalle altre corti si veggon magnificamente da te acoolte, ne trattate sol corne ospiti, ma diyenute ornai citadine, e allogiate in an tempio ornatissimo e pieno di ogni génère di volomi. Perciochè a Pallade, ad Apolline, e aile Mose tu hai dedicata uua insigne e per copia de'libri nobilissima biblioteca, non men salabre per la situazione che maestosa per la grandezza. » (Version de Tiraboschi, Stor. t. VI, i, p. 110.) Pyrrho Perotti, dans la préface déjà citée (p. 127, note i) : • Nam cum te, Frederice princeps, unum ex iis esse cognoverim, qai hanc commentariornm editionem maxime concupierant, statoi hoc opus sacratissimo nomini dedicare, cnjus ille virtuti atqae auctoritati tantum tribuit ut te instar numinis habeat, colat, veneretnr. . . Sed ob id longe felicior (liber), quod ta omnium primus acceperis, et in istud tuiim dignum Diis palatiom, dignam principe TÎctore gentiam sedem indaces, ubi cum omnia cernet marmore, argento, auroque nitentia, et in bibliotheca illa pulcherrima coUocabitur, qaanquam mutas Ai et anima carens, mirificè tamen sentire lœtarique videbîtur. . . •
P. Bembo, De Guido Ubaldo Feretrio liber. . . dans ses œuvres, Basil. 15S6, 8<>,
p. 567 : « Domum illam ipsam in urbe qoam incolimos^ ea materia, ea arte
samptuque constraxisse, ut tametsi ea situ ad asdificandum iniquissimo difficillimoque sit, sqnè pnlchra tamen uUo in loco toto orbe terrarum non yisatur. Jam bibliotheca illa celebri, qnam is maximis sumptibus comparavit, com Llitinoram, tam Grœcorum, tnm Hetruscomm, tum etlam Hebrseorum lingaa perscriptis^ iii omni disciplinaram génère libris monumentlsqae refertissima, onmes qui volumus tttimur.N
Leandr. Alberti, Descript. Ital. e vers, Kyriand. p. 445 : • Urbinum
splendidis œdificiis exornavit, prœcipaeqoe sumptuosa illa domo cam bibliotheca magnificentissima, quam ingenti multitudine volaminum optimorum repleverat, sicut ego, priusquam Caesar Borgia dxtionem Urbini invaderet, ipse vidi; qua» post illam Borgianam dominationem passim, opère tam insigni prorsos ooDtar-> bato, dispersa sunt. »
Voyez aussi Tiraboschi, Sior, t. VI, i, p. 39, 116.
Pour la description de l'appartement qui renfermait la bibliothèque, voyez Baldi, DeicrizUme del palaszo étVrhino^ chap. I\, p. 56 et suit. — Le pape Alexandre VII transporta ces livres à Rome, en 1658, et les joignit à la bibliothèque da Vatican.
t Vespasian. Florent, dans Muratori, Script, t. XXV, p. 274. — Mehus, Vit. Ambras, p. 65.
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avoir mis au monde Guido Ubaldo, qui succéda à Frédéric ; elle descendait de plusieurs femmes célèbres dans les lettres * ; elle avait été élevée k la cour de Milan, et dès l'âge de quatorze ans elle passait pour un prodige. L'élégance de ses harangues latines lui donna de la célébrité, et depuis son mariage elle étonna le pape Pie II *. Bernardo Tasso l'a célébrée dans son Amadis; mais quand Marins PbilelA' arriva à Urbin, Battista n'existait plus; elle était morte en 1472, a l'âge de vingt-sept ans, et Gui Ubaido, son fils, n'avait alors que cinq ans. Ce prince, en 1482, succéda k son père; moins heureux que Frédéric, k cause de sa santé déplorable et de la perfidie des Borgia k son égard, il fut encore plus célèbre par son esprit, sa mémoire étonnante et son érudition '.
< Battista de Montefeltro, née eo 1384, fille da comte Antoine de Montefeltro et sœar du comte Guid' Antoine, avait épousé, le 14 juin 1405, Galeazzo Halatesta, seigneur de Pesaro. Elle avait montré la culture de son esprit par ses harangues au pape Eugène IV et à l'empereur Sigismond, par des thèses théologifyies et philosophiques, et par des poésies italiennes pleines de noblesse et de nerf. Léonard Bruni d'Arezzo lui dédia un ouvrage. (Crescembenî, 1 111, p. 270. — >Mittarelli, Biblioth, Hs». S. Michel p. 701-703.— Tiraboschi, S(or,i. VI, ii, p. 163-164.— Annibale degli Abati Olivieri, Noiizie di Battixta di Montefeltro moglia di Galeazzo Malate$la, Sigtv di Pesaro^ Pesaro 1782, 4o, 36 p. dont l'extrait se trouve dans la Continuai. delGiornale de* LetI, d'Ital. t. XXVI, p. 39-65.)
La fille de Battista et du seigneur de Pesaro, Elisabetta, naquit en 1407 et épousa Pier Gentile Varani, seigneur de Camerino, décapité à Recanati le 7 septembre 1433. Elisabetta se fit religieuse.
Constance de Varano, leur fille, épousa, en 1 445, Alessandro Sforza, seigneur de Pesaro ; elle eut d'aussi bonne heure que sa propre fille, la seconde Battista, le même genre d'éloquence, et contribua par ce talent à faire rendre à son frère, Rodolphe de Varano^ la seigneurie de Camerino. Elle mourut en 1447, au témoignage de Comiani (/ SecoL t. Il, p. 394) : il dit que Constance mourut à Tàge de dix-neuf ans, et cite à l'appui Olivîeri, Memorie d* Alessandro Sforza^ si^or di Pesaro, Elle avait composé des discours, des lettres latines et des poésies. (Guinifort. Barzizi Oper. p. 134-136, 142, edit. Furietti. — Lazzaron. Miscell. U VU, p. 300. —Tiraboschi, Stor, t. VI, ii, p. 165. — Rosmini, Vittor, p. 340. — Corniani, / SecoL t. Il, p. 393. — Mxttarelli, Bibl. Mss, col. 1182.)
Enfin Battista, fille de Constance et d' Alessandro, épousa Frédéric, duc d'Urbiu, qui acheta les États de Galeazzo Malatesta. Après Ce mariage et cette vente, Battista se fit religieuse et mourut a Foligno le 3 juillet 1448.
• Tiraboschi, t. VI, ii, p. 166. et t. IX, p. 112. — Campan. Oper. Orat. V«.
s P. Bembo, De Guido Vhaldo Feretrio, deque FAisabetha Gonzaga, Ducibus
Parmi les poètes qui vivaient à la cour de Frédéric, on doit distinguer Augustin Stacoli d'Urbin ; ses poésies italiennes sont, après celles de Laurent de Médicis, les plus distinguées du quinzième siècle, et leur auteur unissait la gloire militaire au talent poétique. Ses vers expriment ses vives passions avec un naturel et une élégance presque inconnus k son siècle. Pétrarque fut son modèle \ Cette cour voyait encore un de ses principaux ornements dans Octavien Ubaldino, seigneur de Mercatelli, frère du duc Frédéric *, et par conséquent fils de Bernardino dalla Carda degli Ubaldini '. Il était lié de correspondance et d'amitié avec François Philelfe^, et celui-ci, dans ses lettres, compare le charme de la conversation d'Octavien au chant des Sirènes", et aux enchantements de Circé^. Marius Philelfe, admis dans sa familiarité, sut lui inspirer une grande amitié, une grande vénération pour ses ouvrages, et en reçut plusieurs marques de générosité et de distinction ^ On connaît ces dé-
Urbini, liber ^ dans ses œavres, BasiJ. 1556, 8», p. 529-624. — Tiraboschi, Stor. t. VI, I, p. 40-42.
* Voy. les lettres de Campani , pasêim, — Crescembeni , delL Poes. vulg. t III, p. 311, 312. —Gwmale de' Leterat, d'tîal. t. I, p. 187 et seq. — Tiraboschi, t. VI, ii, p. 153. -^ La plus ancienne édition des Rime di Agoêtino Stacoli da Urbino est de Florence 1490, 4»; la pins complète, de Bologne 1709, in-12.
* A la tète des éditions de V Epiêtolarium de Marins PhUelfe, on lit nne lettre de Mondello à Octaviano Vbaldino Mercathelli Domino^ illtutriêsitni Ducie Urbini germano dignissimo^ doctorumque virorum Pairano,
' Voy. le portrait d'Octavien par Baldi. {Giomale Arcadie, t. VI, p. 388.) Laurent Abstemias de Macerata dédia à Octavien Ubaldini, comte de Mercatello, nu recueil de fables intitulé : ffecatomythium. . . Bayle {Dict, art. Abstemius) dit que cette dédicace eut lieu sons le pape Alexandre VI, et qu* Abstemius était bibliothécaire de Guido Ubaldo, duc d'Urbin, fils de Frédéric. — François Ventnrini (qn*il ne faut pas confondre avec Venturino de' Priori) dédia à Octavien Ubaldini ses Rudimenta Grammatieœt qui ont été imprimés à Florence 1482, avec répttre dédicatoire. — Octavien fut nommé par le duc Frédéric tuteur de son fils Guid' Ubaldo.
• * Fr. Philelf. Epist, p. 125, 128.
s Id. Epist, p. 125, Octav. Ubald.
« Id. Epist. p. 211 v». Demetr. Castreno.
^ .Mondelli, Epist. ante Mar, Philelf. Epi$tolarium ; « . . . Mario siquidem ita
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tails par une lettre de Louis Mondello à Octavien Ubaldino, et par la réponse que celui-ci lui fit. Louis Mondello, d'une noble famille de Milan S était disciple et ami de Marins Philelfe. D était destiné à suivre la carrière des emplois de la cour de Rome , et avait pris les ordres sacrés. Marins avait composé pour Mondello un petit ouvrage intitulé Eptstolarium^ qui consistait en un recueil de préceptes de rhétorique les plus nécessaires à son élève et les plus en rapport avec l'art épistolaire'. Marins, dans cet écrit, distingue quatre-vingts genres de lettres, indique les diverses suscriptions qui conviennent aux divers rangs de la société, et, joignant l'exemple au précepte, il donne un choix de lettres. Marins envoya cet ouvrage à son ami, entièrement écrit de sa main et sans en garder de copie. D l'assure, dans la lettre d'envoi ou préface qu'on trouve ik la tète de ce recueil, qu'il l'a composé uniquement pour lui, et que nulle autre personne ne l'a vu ni ne le verra : cette préface est datée d'Urbin, du 7 février 1477. Louis Mondello , après la mort de Marins Philelfe, pour satisfaire sa reconnaissance et contribuer k la renommée de l'ami qu'il regrettait, forma le projet d'imprimer Y Epistolarium. D était alors à Paris, et pensait qu'il ferait admirer le génie de Marins ik tous les gens de lettres que cette grande ville renfermait^. D consulta
deditiis eras, et ille tibi, at plusquam dimidium animœ tuas eam putares. Legem amicitise in enm amando excedebas, cum ejus scripta, tanquam libros Sibyllinos œetimares. Omitto qaod crebris et maximis moDeribas eam omabas, id enim fbciebas ei esse commune cum multis, qaamvis non omnibus eadem mcnsura, qua Mario metireris, non omnes cum Mario in eodem theatri grada apud te sedebant. •
• Voy. Argelati, BU}1. Script, MedioL col. iS94.
* Sur un si;get analogue on trouve, au treizième siècle, Vouvrage du Florentin Buoncompagno, intitulé : Forma Litterarutn Scholasticarum, (Voy. Sarti, De Professoribus Bononiensibtu, t. I, part, u, p. 220. — Tiraboschi, Sior. Let. t. IV, p. 362.— Gingnené, 1. 1, p. 380.— <Sixmer,Cara/. JHê, Bernent, t. HI, p. 127, 128.) Ce livre Ait couronné de laurier.
s MondeUi , Epiêtola ad Oelav. Vbald, : «... Cœterum quo plenius huic laudi et gloriœ Marii consulerem, in hac regia Parisiorum civitate, in qua jam bieunium studiorum gratia fui, Epistolarium ipsum imprimendum dare statue-
132 VIE i>fi
sur ce projet Octavien Ubaldino, et celui-ci, dans sa réponse, approuva et encouragea ce dessein ^ Assurément l'intention de Mondello et d'Octavien était bonne, mais je ne sais si, pour assurer une grande réputation k leur ami, ils agissaient convenablement en voulant publier V Epistolarium. On trouve dans cet ouvrage de la facilité et une sorte de légèreté d'esprit qui pouvait plaire dans un temps où le goût n'existait pas, et où l'on admirait toutes les productions de ceux qui passaient pour savants. Avant la fin du siècle, Erasme fit justice de cet ouvrage, et déclara qu'il n'y avait aucune érudition, et que tout y était confus, embrouillé ou inutile*. Marins, dans sa préface, cherche k excuser d'avance les défauts qu'on peut y trouver, en disant qu'il l'a composé à la hâte , et qu'il a écrit en vingt jours les cent quarante grandes pages qui formaient son manuscrit , et Mondello lui-même convient que Marins n'a pas mis dans cet ouvrage le même soin et la môme élégance qu'à plusieurs autres productions. Mais Octavien Ubaldino lui répond qu'on n'exige pas d'un écrit destiné k l'usage d'un seul homme la même perfection que dans ceux que leur auteur a destinés a être rendus publics. Cet ouvrage, sur lequel l'auteur lui-même aurait vraisemblablement montré de la modestie, est le seul de tous ceux de Marins Philelfe qui ait été imprimé dans Iç quinzième siècle.
En écrivant la vie de Marins Philelfe, je l'ai suivi d'une ville a l'autre sans pouvoir presque jamais indiquer les motifs de ces changements de place. Cette suite d'actions sans cause est
ram, at îd Ioco totius orbis emiDentiori, inter tôt Academîas, inter tôt sapîentissimos et divins mentis viroa, ab omnibus Marins, etiam fonctns, et coleretnr et admiraretur. Quem locum, qnam orbis plagam ad ejus nomen celebrandnm, CBternatiqne commendandum potui eligere aptiorem ? •
< La lettre de Mondello est de Paris 29 ami 1481. La réponse d'Octarien est datée d'Urbin 5 juillet 1481. — J. Ant. Saxius a fait réimprimer l'une et l'autre. («Ml. Liter. et Typogr. mdiolan. p. 485-487.)
* Desid. Erasm. EpittoL GuiU. IWontjoio, anno 1408, Epist. 43, t. III, p. 42, oper. edit. Lugd. Uatav. 1703, in-folio.
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monotone, et ce n'est pas y mettre de la variété que de répéter sans cesse qu'il était inconstant et négligent , qu'il se dégoûtait de tout et qu'on se dégoûtait de lui. Son dernier séjour fut Mantoue, où Frédéric de Gonzague l'appela pour y donner des leçons publiques ^ . La guerre était alors allumée entre les Florentins et Sixte lY : l'odieuse conjuration des Pazzi, qui aurait dû couvrir de honte le pape, n'avait fait qu'exaspérer sa colère contre Florence et les Médicis ; le roi de Naples et le duc d'Urbin étaient au nombre de ses alliés. Frédéric, marquis de Mantoue, venait de succéder k son père Louis, surnommé le Turc (12 juin 1478)*. Après s'être opposé aux* Suisses que le pape avait excités contre le Milanais, ce prince vint en Toscane se réunir au duc de Ferrare, allié et général des Florentins ; mais les audacieuses entreprises de Louis le More forcèrent le duc de Mantoue d'aller au secours de la duchesse Bonne, régente de Milan (1479), et la Toscane se trouva ouverte aux ennemis des Médicis. Ce fut alors que Laurent le Magnifique prit la généreuse et hardie résolution de . passer k Naples pour fléchir Ferdinand, et quel que soit le degré de danger qu'oflrit cette tentative, elle lui réussit complètement. Ferdinand accorda sou amitié à Médicis, signa le 6 mars 1480 un traité d'alliance avec les Florentins, et l'efiroi que la prise d'Otrante par les Turcs porta dans l'àme du pape le força quelques mois plus tard, malgré sa haine, k se réconcilier avec ces républicains'. Je voudrais pouvoir affirmer que Marius Philelfe, dans son changement de demeure, suivit le sentiment d'attachement que tous les gens de lettres devaient éprouver pour
« J. Trittenheim, Catal. Scriptor. p. 156, edit. 1531, 4». — Jacob. Phil. Bergom. Stippl Chronic. Hb. XV, ad ann. 1471, p. 2?il v», edit. Venet. 1400.— Marias avait été appelé à Mantoue par Louis ou par Frédéric de Gonzague. (Rosmini, t." Ill, p. !05. — Possevino, Hist, de !a maison de Gonzague.)
* Marius Philelfe fit l'oraison fbnèbre du marquis Louis de Gonzague, mort en Juin 1478. (Bettinelli , délie Lett, Mantov. p. 40. — Rosmini, Idea delV ottimo preceptore nella vita di Vittorino da Fellrc, p. 189.)
> Muratori, ann. 1478-1480. — Roscoë, Fte de Laurent de Médicis, chap. IV.
les Médicis et pour Florence, et qu'il quitta Urbin pour ne pas habiter chez un prince qui était leur ennemi ; mais il parait plus probable qu'il ne fut guidé que par son intérêt, son goût pour les choses nouvelles, et par la crainte de l'épidémie qui régnait alors en Romagne, et qui atteignit aussi Mantoue\ Quoi qu'il en soit, vers la fin de 1478 ou au commencement de 1479, il vint s'établir dans la patrie de Virgile, où la famille des Gonzague protégeait les lettres et les savants depuis que la vengeance d'un mari outragé l'avait rendue souveraine (au treizième siècle) k la place des Bonaccorsi. Ces nouveaux seigneurs s'occupèrent, 'dès les premiers temps de leur domination , k réunir des manuscrits et à former k Mantoue une bibliothèque qui eut quelque réputation '. Maîtres d'un très-petit État , les Gonzague firent pour les lettres autant que les plus grands potentats, et la plus grande illustration littéraire de Mantoue est due k Jean- François de Gonzague, créé marquis en 1433, et grand-père de Frédéric'. Il appela auprès de lui, en 1425, le célèbre Vittorino de Feltre (son nom était Rambaldoni) ; il lui confia l'éducation de ses enfants et la direction d'une académie qu'il rendit fameuse, et où l'on enseignait les lettres et les beauxarts. Ce professeur, qu'un de ses disciples appelle le Socrate de son temps ^, fut un des hommes les plus distingués de son
« Muratori, Ànn. t. IX, p. 330. — Diarium Parmeme, in Muratori, Serij)t, t. XXII.
> Colatius Salntatos, Epittol. vol. II, ep. xvi. — Tiraboschi, Stor. t. V, p. 87.
» Rosmmi, Vittor, p. 59>66.
* M Victorinus Feltrensis , œvi nostri Socrates, sœcuH sai ornator et décos, fama et gloria Àcademiœ Mantnanœ. . . etc. • Tels sont les termes da célèbre Jean André de Bassi, évèque d'A,leria, dans sa pré&ce à V Histoire de TUe-Live^ édition de Rome 1469. Cette préface a été réimprim(''e dans plusienrs des éditions postérieures et dans l'ouvrage du cardinal Quirini, De Optim, Script, edit, p. 150-157. Voyez encore Andiffiredi, CataL edit. Roman. $œeul, XV, p. 28. — Sur Vittorino de Feltre, voyez Sazolus Pratensis, Vita Victorini dans Martenne et Durand, t. III, p. 843 et seq. — Quirini , De Litter, Brixiana, — Quirini, Diatrib. ad Fr. Barbari Epist. — Francesco Castiglione, Vita Vietorini^ dans Mehus, Vit. Ambros, p. 408. — Platina, Vita Victor, dans Verani,
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siècle par sa science et par l'amabilité de son caractère. Aucun de ses contemporains ne posséda à un degré aussi éminent le talent d'enseigner*. Avec ses nobles élèves et quelques autres disciples, Yittorino passait une partie de la belle saison sur les bords du Mincio, au château de Goîto, ik douze milles de Mantoue. Ce lieu était célèbre pour avoir été possédé au treizième siècle par Sordello, le premier des troubadours de son temps, que ses perfections et ses talents ont enveloppé d'un voile mystérieux*. Yittorino fit de Mantoue le lieu d'études le plus renommé, et toutes les nations de l'Europe lui doivent des élèves qui, se dispersant k sa mort arrivée en 1446^, éclairèrent et honorèrent leurs pays^. Lorsque Marins vint s'établir k Mantoue, il y avait plus de trente ans que Yittorino n'existait plus, mais on y conservait un vif souvenir de ses vertus et de ses talents. Cette ville possédait des littérateurs estimables, parmi lesquels on doit distinguer Jean-Pierre Arrivabene, disciple de François Philelfe (qui le nomme Eutychius) et auteur d'un poème k la louange de Louis de Gonzague, intitulé Gonzagis^. Il faut encore nommer Batiste Spagnuoli, surnommé le Mantouan , qui commença par faire des vers libertins, puis, après avoir écrit contre la dépravation des ecclésiastiques, devint général des Carmes. Il iîit comparé k Yirgile, et acquit une vaste réputation, qu'il s'efforçait chaque jour de détruire en abusant de sa facilité. Ses innombrables vers^ finirent par être illisi-
Monument. Cremonem. P. I. — Prendilacque, Vita Victorini, ex editîone Mopelli , Patav. 1774, 12o. — J. C von Orelli, Vittorino von Feltrey Zurich 1812, 80.
I Rosmmi, Vit, di Filelf, t, 11,327.
s Sar Sordello, voyez les auteurs cités dans Y Art de vérifier les dates, t. III, p. 663, not.
s Rosmini, Vittor, p. 237, not.
* Âmbros. Traversari, Ub. Vil, epist. 3, et Hb. VIII, epist. 51. — Mehus, Vit. Ambros. p. 408-410. — Tiraboschi, Stor, t. VI, n, p. 272-278.
8 MazzucbelH, Scritt. ital. t. 1, 11, p. 1138. — Bettinelli, sulla Leter, Mantov, discors. 1. — Tiraboschi, Stor, t. VI, n, p. 230.
^ On dit {^u'il fit soixante mille vers.
bles, cû qui n'cmpécha pas le marquis de Mantoue de lui élever une statue après sa mort arrivée en 1516 ^
Des progrès dans les arts et dans la littérature illustrèrent k Mantoue les temps qui nous occupent. L'art typographique, introduit dans cette ville en 1472', venait d'y acquérir un nouveau degré de perfection et une nouvelle application. Abraham Gonath, en 1476, imprima le premier livre hébreu qui ait jamais paru ' ; mais il est encore bien plus important de remarquer que le drame lyrique , en langue vulgaire , prit naissance vers la même époque et dans la même ville. Depuis la renaissance des lettres , tous les genres de littérature avaient été tentés en Italie à l'imitation des anciens ; il n'y avait que l'art dramatique qui y eût été négligé. Le moyen âge n'en avait conservé aucune idée, et il n'offre, au lieu d'acteurs, que des mimes, des faiseurs de tours et des chanteurs. Ils abondaient dans tous les lieux oh l'on donnait des fêtes ; ils faisaient, conjointement avec les bouffons , l'amusement des cours, et leur récompense la plus ordinaire consistait en de riches vêtements. Les chanteurs composaient souvent leurs chansons; d'autres fois ils célébraient des faits héroïques. Le treizième siècle n'offre encore en Italie que des pantomimes ou Rapprezentazioni k grand spectacle et à machines, quelquefois mêlées de musique et de chants, mais qui n'étaient pas une action dialoguée. Cependant saint Thomas, en exigeant que les histrions c< ne se servent pas dans leurs jeux de paroles illicites, » semble indiquer quelque commencement de scènes dialoguées; on peut aussi en trouver de légères traces dans les ouvrages des troubadours. Le quatorzième siècle présente quelques essais de drames : les premiers sont dus k Albertino Mussato, qui com-
* Lil. Giraldi, Dialog. de poet. p. 534. — Tiraboschi, Stor. t. VI, ii, p. 228, 229. — Roscoc. Vie de Léon X, 1. 1, p. 104-t06.
« Panzer, Annal. Typogr. t. lï, p. 3.
5 J. B. de Rossi, De IldfraHcœ Typogr. origine, Parme, 1776. — Tiraboschi, Stor. t. IX, p. 82, 83. — Panzer, Annal. Typogr. t. Il, p. 5, 6.
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posa deux tragédies , dont les héros sont Achille et le féroce Eccelino'; mais ces pièces informes sont en latin : Tauteur avait voulu imiter Sénèque, et l'on ne songea point k les représenter. Le Dante donna à son poème le titre de Comédie^ quoique la forme de cet ouvrage ne soit point adaptée au théâtre ; mais, selon Nicolas YiUani, il le nomma ainsi parce que , à l'exemple de la vieille comédie des Grecs, il renfermait beaucoup de personnalités sur des hommes connus. On trouve dans le siècle qui suivit plusieurs drames latins ; on joua les comédies de Plante et de Térence en latin, ou traduites en italien; mais ce ne fut que vers le milieu du quinzième siècle que la langue italienne fut employée sur le théâtre dans des ouvrages originaux. Feo Belcari fut un des premiers à produire à Florence ce genre de composition ', et le Colisée de Rome servit aussi de théâtre k de pareils spectacles'. Tous ces drames étaient grossièrement composés, et PoHtien fut le premier qui traça une pièce de théâtre passablement régulière ; il l'écrivit à l'âge de dix-huit ans environ , avec son élégance ordinaire , et unit la poésie avec la musique. Son Or feo fut composé en deux jours, pour le cardinal François de Gonzague, frère du marquis régnant, et il fut représenté avec magnificence à Mantoue, dans une des années qui précédèrent l'arrivée de Marins Philelfe dans cette ville ^. La représentation et le succès de cet
* Ces deux tragédies ont été imprimées dans Burmann, Thesaur. Antiq. ital. t. VI.
* Belcari douna la Rappresentaxione di Abramo e d'isaoc en 1444. (Voy. Gamba, Notizie intomo alU opère di Feo Belcari, p. 13-16, 26-29.)
* Crescembeni, Délia volgar. Poe», lib. IV. — Maratori, Antiq. Med, J?tn, Di»$. XXIX, t. H. — Tiraboscbi, Stor. X IV, p. 336-344 ; t. V, p. 498 ; t. VI, ii, p. 180, 183. — Papon, Lettres sur les Troubadours^ ^. tti\. — Affo^ Prefaz. a VOrfeo, p. 16-20.
« Voy. BettinelU , DW2. Letter, e dell. Arti Mantovan, p. 34. — Borney's Gen. Hist. of Music, vol. IV, p. 14. — Tiraboscbi, Stor. t. VI, ii, p. 193, 194. — Coruiani, / Seeol. i, III, p. 101, 102. — D'après AflFô [Prefaz, a VOrfeo)^ il paraît probable que cette pièce fat composée en 1472, lorsque le cardinal François de Gonzague, légat du pape, vint de Bologne passer dans sa patrie du 22
ouvrage durent donner un grand élan k l'art dramatique. Avant la fin du siècle, il fit de véritables progrès à Rome par les soins du cardinal Riario ^ et de Pomponius Laetus , et à Ferrare par la magnificence du duc Hercule P' '. Enfin , le goût général pour le théâtre inspira, après quelques autres essais, les premiers drames réguliers, c'est-k-dire la Sophonisbe de Trissino et la Rasmunda de Ruccelai, qui parurent au commencement du siècle suivant.
Le marquis Liouis de Gonzague, protecteur des poètes, avait été poète lui-même ' , et avait cherché à attirer Pétrarque à Mantoue^. Le duc Frédéric était renommé par sa bienfaisance, sa sagesse et la protection qu'il accordait aux lettres^. Dans
août aa 29 octobre (p. 3). Qaelqae temps après la représentation, Politien, sachant qae Carlo Canale, camérier da cardinal (et qui après sa mort, en 1483, fût attaché au cardinal de Parme), avait conservé une copie de VOrfw, loi écrivit an sajet de cette pièce, et cette lettre, que Ton trouve à la tête de plusieurs manuscrits et de plusieurs éditions, ne doit point être regardée comme une dédicace ; c*est plutôt une excuse sur les défauts de la pièce et une espèce de déclaration qu'elle n'existe que contre le gré de l'auteur et par la volonté de ses amis. H s'exprime ainsi : • . . . Cosi desideravo ancora io che la fabula di Orfeo, la quale a reqnisizione del nostro reverendissimo Cardinale Mantuano, in tempo di due giorni, intra continui tnmulti, in stilo vulgare, perché da gli spettatori fusse meglio intesa, aveva composta, fusse disubito, non altrimente che esso Orfeo, lacerata. . . • (p. 4, S). V Orfeo fut imprimé pour la première fois à Bologne, 9 août 4494, in-4o, par Platone delli Benedicti, et par les soins d'Alexandre Sarzio, avec les stances pour la joute de Julien de Médicis (p. 7). Toutes les éditions sont fautives et tronquées ; tel était l'exemplaire que fit imprimer le Sarzio. Mais ce drame a été découvert entier et dans son état d'intégrité par le P. Affd, dans un manuscrit de Miscellanées du quinzième siècle de la bibliothèque du couvent du Saint-Esprit de Reggio (p. 11). La seule édition complète est celle dont voici le titre : VOrfm, tragedia di Angeh PoHziano trotta per la prima volta de due vetuati Codici, ed illustrata del Padre Ireneo Affb, Venezia, Giov. Vitto, 1776, 4». — Politien mourut le 24 septembre 1494.
' Voyez, sur les spectacles du cardinal Riario, Tépître que lui adresse Jean Sulpittus à la tête de son Vitruve, réimprimée Bibl, Smith, p. 343, 344. — Uberti Folietta, Elog, claror. Ligurum.
* Voyez ci-dessus page 57, note 2.
> Andres, Catal, Jlfs. Capilupi, p. 198.
« Bettinelli, Dell Lett, Mantùv, p. 14-16.
B Diar, Parm. dans Muratori, Script» ItaL t. XXII.
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cette cour brillante , Marius Philelfe dut repaitre son imagination de toutes les prospérités que les bontés et la générosité de Gonzague semblaient lui présager; mais la destinée voulut accomplir la prédiction de son père et venger sa dureté envers lui. Marius mourut a Mantoue en 1480 S dans sa cinquantecinquième année. U avait eu trois enfants, Jeanne, César' et Théodora ; tous les trois périrent avant lui, puisque Tliéodora, qu'il perdit pendaut son séjour à Âncône, était alors sa fille unique^. Le tableau généalogique que je joindrai k cette notice fera connaître les autres parents de Marius et tous les descendants de François Philelfe ; mais, dans cette famille, l'histoire littéraire n'a plus k citer qu'un petit-neveu de ce dernier. Pierre-Justin ou Pierre-Augustin était fils d'Âlfina , nièce de François Philelfe et fille de son frère Nicolas. On ignore le nom du mari d'Âlfina, et son fils prit celui de Philelfe par respect pour son grand-oncle. Âlfina fut belle, pieuse, jouit d'une grande considération k Tolentino, et mourut en 1476. On apprend tout cela par une lettre de condoléance que François Philelfe écrivit de Rome, le 15 février de cette année, k Pierre- Augustin^. Celui-ci, après la mort de sa mère, vint auprès de son grand-oncle k Milan, où il publia des éditions de César, de Tite-Live, de Juvénal, de Perse et de quelques autres auteurs\ Il fit aussi imprimer, en 1494, la vie de saint Jean-Baptiste, en vers italiens, composée en 1445 par François Philelfe, et k la suite de laquelle on trouve une hymne k la Vierge en faveur du
* J. Philipp. Bergom. Supplem, Chrome, lib. XV, ad ann. 1471, p. 251 :
• In aono Domini 1480 vitœ finem fecit. > J. Tritteuh. Catal. ScripU p. 156 :
• In gymnasio Mantoano ad lectionem publico condactus salario, ibidem et vitse stadîi finem fecit. . . Moritar autem Hantoas sab Friderico Imp. tertio et Sixto Papa IV, anno D< 1480, indict. xiii. >
« Fr. Philelf. Epitt. 55 v», Mario, p. 64 ▼», 72, 117, 127.
3 Platina, Epùt cxxix.
« Fr. Philelf. Orationes^ Mediolani 1481, à la fin. — Sazius, niât. Uter. Mediol. p. 535.
B II publia les Lettre» de Pie //, Zarot, 1481, in-fol. (Voyez les 61it. du XV* siècle de la bibliothèque de Genèye.) — Tite-Live, Milan 1480.
dac Philippe-Marie V C'est encore a PierreJostîn que Ton doit la publication des seize premiers livres des lettres de François Phildfe, qu'il termina par dix vers de sa Êiçon. Les vingt-un derniers livres de cette correspondance furent ensuite découverts par Gaspar Alemanus , qui les fit imprimer à Venise en 1502'. Ds ne firent, l'un et l'autre, que suivre l'intention de l'auteur; car, dès l'an i46i, François Philelfe réunissait ses lettres dans l'intention de les publier, et nous avons déjà remarqué qu'il y attachait une grande importance et une vanité insupportable^. François Philelfe survécut environ une année à son fils Marius.
Plusieurs écrivains se sont trompés sur la date de la mort des deux Pbilelfes. Léandre Alberti ^ a écrit que Marins avait hérité « du génie et des biens de son père, » phrase qui renferme une double erreur, comme Saxius le remarque ; car Marius mourut le premier et son père ne laissa aucun bien. Paul Jove rapporte la misère de François Philelfe ; mais, trompé par Alberti, il dit qu'il mourut avant son fils. François Philelfe, vers l'an 1454, s'était réconcilié avec les Médicis % et, depuis
* Vita di S, Giov. Baitista^ in terza rima per Franceteo FïUlfo, . . iii-4«. . . Imprutum Mediolani per magittrum Philippum Maniegatium, dietum Caiganum^ opéra et itnpenta Pétri Juetini Philelphi^ die vni meruie Hartii^ MCDXCIV. — Saziiu, HUt. Lit, MedioL^. 191 «94, 371, 535, 595.
* Voyez le titre et l'épître dédicatoire aa doge Loredano dans cette édition. ' Voyez page 117, note 1.
4 Leand. Alberti, Deteript. Ital.
* Fr. Philelfe, dans son livre de Bxilio, après avoir traité les Médicis de eauponarii, earbonarii^ aleatores, fœneratores, omnique lobe fœdati, les accose d*avoir empoisonné Balthasar Cossa, alors cardinal de Florence, qui avait été pape sons le nom de Jean XXIII, et qui mourut xi kal. Jan. 1419, afin d*hériter de ses richesses. Cette accusation , dénuée de toute vraisemblance et de tout fondement, u*avait été dictée que par la rage de Philelfe. (Fabroni, Vit. Costn. Medie, p. 9.) Ailleurs il s'exprime ainsi : « Ita, médius fidius, bovem mihi videor aptissime definire posse Laurentium Mediccm (frère de Cosme), ut et lupum Averardum, et vulpem Cosmum. Nam et ille fur et latro^et hic ikllaz et snbdolns. • (Cité par Fabroni, ibid. p. 155, annot.) Sur le livre de Exilio, voyez Fabroni, (M. p. 10, annot. — Rosnûni, Vit. di Fr. Filelf. t. I, p. 88, not. Les trois premiers livres existent dans la bibliothèque Magliabecchi.
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son retour k Milan, il avait témoigné k Laurent le désir de revenir à Florence, et le dessein d'écrire sur la conjuration des Pazzi V D est certain quMl était encore le 27 mars 1481 k Milan, où il écrivit l'épitre dédicatoire de ses Opuscules^ adressée à Louis Sforce, duc de Bari et tuteur de Jean Galéas '. Laurent de Médicis l'appela vers ce temps à Florence pour y remplir la place de professeur de grec ; la chaleur de l'été, la fatigue du voyage lui firent tant de mal qu'il y mourut le 31 juillet de la même année. L'année est indiquée par plusieurs auteurs, et le jour précis est désigné par Barthélemi délia Fonte, qui succéda à François Philelfe dans la chaire de grec k Florence ". Philelfe était alors si pauvre que Jacopo Ântiquario,
Il parait qu'il y eut encore une autre cause dans le bannissement de François Philelfe de Florence ; en effet, on sait, par un monument en date du 10 mars 4431 publié par Fabroni ( ibid. p. 69 annot.), qu'il fut banni à Rome pour trois aimées pour avoir offensé par ses propos la République de Venise et son envoyé («.... Considérantes quod Fr. Philelpbns qui legit Dantem in civitate Florentia, etc. ...•); mais il semble que ce décret fût promptement révoqué, puisqu ou en trouve un antre, postérieur en date de deux jours seulement (du 12 mars, même année), qui le déclare citoyen de Florence. (Salvini, Fait. CoMular, prœfat. p. 18. — Rosmini, Vit. di FUelf. t. I, p. 43.)
Enfin, dans le mois d*août 1436, François Philelfe étant à Sienne avec plusieurs exilés de Florence, aurait engagé un Grec, nommé Antoine Marie de Jean, d'Athènes, à tenter d'assassiner Jérôme d'Imola, Carlo d'Arezzo, ou un dttadino del présente stctto, il nome del quale adeseo per lo meglio si tace (Cosme de Médicis, qui est toujours désigné par cette phrase dans la procédure). Le Grec, ayant été arrêté à Florence, avoua tout et eut les mains coupées le 22 septembre 1436. Le 11 octobre suivant, François Philelfe fût condamné à avoir la langue coupée et au bannissement. Il est appelé dans les sentences Messer Franeetco di CecthOf ehiamato il Filelfo , de Tolentino, ou Dominus Franciscui Cecehi voeaiuê il Filelfo de Tolentino. Ces sentences, tirées du Registre de Thomas Stroszi, ont été publiées par Fabroni, Vit. Coem. Medic. p. 111-115. — Lancelot, Aead. des Inseript. t. X, p. 718.
* Voy. Roscoë, Vie de Laurent de MédieiSt t. I, append. n^ xxiv, p. 456 ; trad. f^anç. Le 16 décembre 1447, Sfortia teeundus Vicecomee écrivit de Plaisance à Jean de Médicis, fils de Cosme, pour le prier d*engager son père à pardonner à François Philelfe, qui reconnaissait ses torts et en demandait l'oubli. Cosme de Médicis étut mort en 1464.
* Fr. Philelphi Orationes et nonnulla alia opéra. — Voy. Saxius, EHet. Lit. Mediol. p. 220, 573.
^ Apost. Zeno, Dise. Voet. 1. 1, p. 289, donne le passage de la chronique ms.
secrétaire du duc de Milan et célèbre protecteur des gens de lettres, lui fournit de quoi faire ce dernier voyage * ; on a même dit qu'il fallut vendre ses meubles pour acquitter les frais de son enterrement '. La lettre de Louis Mondello prouve encore d'une manière décisive que la mort de Marins Philelfe précéda celle de son père; cette lettre est du 29 avril 1481 , et il y est dit que « Marins était mort depuis longtemps', » tandis qu'on a , ainsi qu'on vient de le voir, une lettre de François Pbilelfe postérieure d'un mois à celle de Mondello^.
Dans cette vie de Marius Philelfe, qui n'est qu'un fragment de l'bistoire littéraire de l'Italie au quinzième siècle, on a vu que les rois, les princes, les grands s'honoraient k cette époque de cultiver ou de protéger les lettres, et d'accorder des dignités aux savants. Les femmes même partageaient l'enthousiasme qu'inspirait la littérature, et plusieurs d'entre elles brillèrent
de B. délia Fonte : « Franciscas Phiielfos, vir grœcè latinèqae doctiBsimus , et Mediolano Florentiam accitus at pablicè profiteretar, œttn ac labore itineria oonfectQS, pridie kalend. Augiisti FlorentÙB moritar. . .. cgû^ >^<^8 ^° vicem sofleeti sumos. » — J. Trittenheim, CcU. Script, place eu 4480 la mort de Marias, et dit qae son père mourut : « anno post obitum Marii filii. »
« Francise. Pateolanus, dans son épitre dédicatoire à J. Antiquarius, a la tête de son édition des Panegyrici veterum, dit : > Quo viatico optimum senem Franciscum Philelphum utriusque lingu» principem , Toscos ultimo petentem prosecutus es. > (Voy. Saxius, Hist, LU. MedioL p. 483.) Cette épitre de Puteolanus a été réimprimée {BibL Smith, p. 319) et fait connaître Jacopo Antiqnario. (Voy. Ciampi, Hemorie di Jcuiop. Antiqtêario,)
• P. JoTii Elog. Fr. Philelph. — Saxius, Hist. Lit. MedioL p. 23S. — Nicol. Leatinger, de Vita et obitu palri» dans ses œuvres, Francf. 17i9, 4<*, t. Il, p. 1398. W faut observer que cette dernière assertion est fort infirmée par la circonstance que deux lignes plus loin Leutinger fiiit hériter Marius de son père François.
s m Ingratus et impius censendus essem, si ego qui suo funeri non interfui, nnnc« licet longo post tempore, cum possum, quasi pompa instaurata ad eum omandum, meam ferculorum partem non efferrem. •
A Saxius (ibid. p. 264, 486) fait valoir cette preuve. — Je remarque que Trithème, Calvisius, Paul Jove, Foppius, Leutinger, Paul Freher, Niceron et Crescembeni ont mal à propos écrit que François Philelfe était mort à Bologne.
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dans cette carrière. L'Italie, divisée en une multitude de petits Etats, qui chacun avait une capitale et dont chaque souverain s'efforçait d'attirer les hommes distingués, offrait au mérite de grandes récompenses et de nombreux moyens de succès. Les lettres réparaient ou du moins voilaient les maux occasionnés par des guerres continuelles ; ce beau pays, déchiré par les querelles de ses souverains, semblait heureux par- la cuhure de l'esprit, et la passion de s'instruire s'alliait comme par miracle k la fureur des armes. Les peuples au delà des Alpes passaient pour barbares aux yeux des Italiens ; mais bientôt ils reçurent des rayons de la lumière qui brillait en Italie. Déjà au quatorzième siècle Richard Angervyll de Buri, chancelier d'Angleterre, avait fondé dans sa patrie la bibliothèque d'Oxford et avait fait composer les premières grammaires grecque et hébraïque. Il dut une partie de son avidité pour le savoir et pour les livres à Pétrarque, qu'il avait connu à la cour d'Avignon. Nous avons vu que la France, au siècle suivant, reçut des élèves de Vittorino de Feltre et de quelques autres Italiens le goût des auteurs classiques, et vers le même temps, Jean Wessel ^ et Rodolphe Agricola éclairaient l'Allemagne, y rapportaient les connaissances qu'ils avaient acquises dans leurs voyages, principalement en Italie, et méritaient de leur patrie le titre de restaurateurs des lettres. Les littérateurs du quinzième siècle sont remarquables par leurs efforts et par leur profonde admiration pour les écrivains antiques qui, sortant des ténèbres, s'offraient successivement à leurs yeux. Mais il fallait un siècle d'études pour que leur goût commençât k se former et qu'ils prouvassent par leurs ouvrages qu'ils avaient enfin le sentiment des beautés répandues dans les modèles qu'ils lisaient avec tant de persévérance '. La plus grande partie de leurs écrits latins, soit en prose soit en vers, n'est presque pas supportable jusqu'au
i J. Wessel Gansfort. Voy. Sazios, Onomast. t. 11, p. 431. * Une admiration aveugle était sans doute nécessaire pour tirer des ténèbres oïl ils étaient plongés tant d'autenrs oublies.
temps de Politien et de Pontanus; ce dernier surtout, dans ses écrits philosophiques, dans sa prose et dans ses vers, ne per^ dit jamais de vue les auteurs de l'antiquité.
Maintenant on dédaigne le quinzième siècle et ses littérateurs, parce que l'on ne réfléchit point- assez sur tout ce qu'on doit à leurs travaux. L'imprimerie, qui a eu de si grands effets sur la société, n'est-elle pas due à cette avidité de connaissances, qui força l'esprit d'invention à trouver les moyens de la satisfaire? L'époque même de cette découverte a eu son importance : trouvée plus tôt, elle n'aurait peut-être servi qu'à favoriser le mauvais goût; plus tard, elle fût arrivée peut-être après la perte totale des écrits de l'antiquité. Cependant, en facilitant nos études, l'imprimerie peut avoir été une cause de diminution de nos facultés intellectuelles en permettant d'en laisser une partie sans exercice. Quel homme pourrait aujourd'hui assurer de faire, dans la position des savants du quinzième siècle, ce qu'ils faisaient alors? Quel érudit moderne pourrait se vanter de la même opiniâtreté de travail, de la même force de mémoire, et de cet amour pour l'instruction qui souvent poussait à de grands sacrifices? Où seraient maintenant les littérateurs, entre les plus habiles , capables d'assez de zèle pour s'imposer, comme Boccace, le Pogge, Niccolo Niccoli, la rude corvée de copier de leur main de gros ouvrages, ou pour vendre leur patrimoine au bénéfice de leur bibliothèque, comme celui qui vendit sa terre pour acquérir un manuscrit de Tite-Live? Il faut rendre justice aux hommes qui les premiers éprouvèrent l'enthousiasme des lettres et de l'antiquité, même sans en sentir bien judicieusement les beautés, qui se dévouèrent à retirer tant de chefs-d'œuvre de l'oubli , à les expliquer, à les restaurer, à les publier. Trois siècles de travaux successifs ont tout perfectionné ; les savants de nos jours sont plus éclairés, plus habiles, plus spirituels , ils ont plus de goût ; mais ceux du quinzième siècle, semblables aux guerriers de l'antiquité et du moyen âge, paraissent d'une nature plus forte. C'est, en un
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mot, rérudition du quinzième siècle qui a préparé l'élégance du seizième 9 ce siècle d'or des lettres en Italie; ce sont les rudes travaux de ses écrivains qui ont défriché le champ de la littérature, et l'ont livré, prêt à porter de riches moissons, à leurs successeurs, dont la part d'activité et de gloire devait être cette restauration du style, dont Bembo le premier donna le signal ^
< Bettinelli, Bisorg t. Il, p. 93.
Un manuscrit de la bibliothèque Tqyulce, outre les trente-sept livres des lettres de François Phîlelfe de l'édition de 1502, renferme de plus onze livres de lettres inédites, et dans les livres imprimés, ce manuscrit offre encore quatre-vingt-dix lettres inédites et cent dix lettres en grec. (Rosmini, Vita di Filelfoj pref. p. xvi.)
Sur les hellénistes en Italie, du X« au XV<' siècle.
Les relations politiques et commerciales entre les Grecs et les Italiens, les croisades surtout, ont dû obliger, dès le onzième siècle, un nombre assez considérable d'Italiens à appi*endre le grec. (Gradenigo, délia Lett. grec(Hitaliana, cap. 3.)
Les affaires religieuses, depuis le schisme de Photius, furent une cause de relations entre le pape et les Grecs. (Ihid. cap. 4.)
Les Grecs, fuyant les persécutions des princes iconoclastes, se retirèrent à Rome; on voit dans cette ville, sur des ouvrages des artistes grecs réfugiés et de leurs élèves, des inscriptions en lettres grecques, datant du onzième siècle. La liturgie en grec était en usage à Rome. — Dans plusieurs églises d'Italie, certaines parties du service divin étaient récitées en grec et en latin. — On voit dans quelques actes du onzième siècle plusieurs signatures en lettres grecques. {Ihid. cap. 5.)
Sous les princes normands, on parlait quatre langues dans le midi de l'Italie, et principalement à Palerme, le grec, l'arabe, le latin et le normand, et il existe une foule d'actes et de privilèges
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écrits en grec. Parmi les manuscrits de Florence, on trouve des pièces de vers en grec attribuées h un Sicilien, appelé Constantin le philosophe et le grammairien.
Sous les princes de la maison de Souabe, la langue grecque était encore tellement en usage dans les deux Siciles, qu'on sait que Frédéric II ordonna qu'on traduirait en grec les constitutions du royaume, à l'usage de ses sujets qui parlaient cet idiome. (Signorelli, Vicende délia coltura nelle due Sicilie, t. II.)
Le grec était la langue habituelle des Calabrais, qui dans le moyen âge furent sujets de l'empereur de Constantinople. Quand les Normands se furent formés en Etat dans l'Italie méridionale, ils partagèrent le goût existant pour les lettres et les études ; au onzième siècle, Didier, abbé du Mont-Cassin (plus tard pape sous le nom de Victor III), fit venir de Constantinople des artistes pour embellir son monastère, et y réunit une bibliothèque dont Muratori (Script. IV, p. 473) a publié le catalogue. — Guillaume ^% Bras de Fer, appela à Palerme Berlinghero de Tarente, pour l'employer à des traductions.
Lorsque la maison de Souabe eut succédé aux Normands, Frédéric II fit les plus grands efforts pour relever les études ; il fonda l'Université de Naples, et fit, ainsi que son fils Manfred, traduire plusieurs auteurs du grec et de l'arabe.
Enfin, la maison d'Anjou apporta de Provence un grand goût pour les lettres et pour la poésie vulgaire. Le roi Robert faisait chercher partout et traduire des livres grecs ; mais à l'exception des ouvrages philosophiques d'Âristote, qu'il fit traduire en latin par Niccolo Ruberlo (cet ouvrage existe à la bibliothèque impériale de Paris) ces traductions étaient des ouvrages de droit ou de médecine. (Baldelli, Vit. di Boccaccio.)
Nardo, dans la province d'Otrante, fut une ville célèbre par son école, où les moines Basiliens enseignaient les sciences et les lettres grecques ; elle s'ouvrit après l'incendie du Mont-Cassin par les Sarrasins de Bari. (Voy. Tafuri, Scritt. Napol. t. U, p. 24-25. — Sur les moines de Saint-Basile et leurs sept couvents à Rossano, voy. Giannone, Stor, di Napol. 1. 1, p. 520.)
IXe Siècle.
Anastase le bibliothécaire apprit le grec à Constantinople et, par ordre de Jean VllI, traduisit les actes du septième concile œcuménique et des ouvrages des Pères.
X«> Siècle.
Jean de Naples, diacre de Saint-Janvier, écrivit des û'agments d'histoire ecclésiastique et traduisit du grec les Actes des Martyrs. Il avait porté le nom de Guaritnpoto avant d'entrer dans les ordres.
Sergius, père de saint Ânastasé, évéque de Naples, traduisait couramment et en lisant du latin en grec et du grec en latin. (Voy. Signorelli, Vicende.)
XI« Siècle.
Papias, Lombard, a laissé un dictionnaire manuscrit où il cite des passages grecs et en donne la traduction, entre autres des vers d'Hésiode.
Domenigo Marengo, patriarche de Grado, écrivit une lettre grecque en 1053 au patriarche d'Antioche (publiée par Cotelier) ; il fut envoyé, en 1073, par le pape Grégoire VII, à l'empereur de Constantinople Michel pour traiter de la réunion des Eglises. (Baronius, Afin, n® 49.) On pourrait croire, d'après ce que dit L. Allatius, que Dominique était grec de naissance, de l'île de Scio. (Gradenigo, p. 43, note.)
ANDRÉ, prêtre, et âmbroise, surnommé Bifarius , parce que in latinis litteris et grœcis eruditus erat, cités sans détail par Landulf le vieux. Muratori, Script. Ital. t. III, xxi, p. 108, et t. IV (vers 1060).
Jean l'italien, vers 1086, dont parle Anne Comnène, élevé en Sicile, passa à Constantinople.
Saint Bartolomeo, de Rossano, écrivit en grec quelques vies des Saints.
XII« Siècle.
Pierre Chrysolaus ou Grossolano, paraît avoir été Calabrais; évéque de Sa vone, puis archevêque de Milan, mort en 1117; il fut envoyé à Constantinople par le pape Pasqual II (Baronius, Ann. 1116, n» 7); il y disputa avec distinction contre les plus illustres soutiens des erreurs des Grecs et y écrivit sur la procession du Saint-Esprit.
Berlinghero, de Tarente, au milieu du douzième siècle, fut savant en philosophie, en jurisprudence, en grec et en latin. Guillaume le Mauvais l'appela à Palerme pour traduire un ouvrage du grec en latin. (Barthol. Morone, Viia di S. Cataldo, cité par Tafuri, Scritt. NapoL t. II, p. 324.)
Jean de Nardo, vers 1136, copia un ouvrage grec et y syouta sept détestables vers dans cette langue. (Tafuri, ihid. t. II, p. 381.)
Pierre, diacre, moine du Mont-Cassin, fit, dit-on, quelques traductions du grec ; mais Cave, qui le dit, ne cite que le Liber Hevœ
régis Arabiœ de pretiosis lapidibus ad Neronem imperatorem
t quem de graeca in romanam linguam transtulit. > (Voy. Léo Ost. dans Muratori, Sciipt. t. VI, p. 80. — Ziegelbauer, Hisior. Litt. ord. S. Bened. part. IV, p. 144). Fabricius (BihlioL Grœc. t. I, chap. X, p. 71) pense que Pierre traduisit le livre d'Hevax de Tarabe et non du grec.
Saint Thomas. Son savoir en grec a été contesté. Il paraît cependant, par quelques passages de ses ouvrages, qu'il avait connaissance de cette langue.
MosÈ Di Bergamo, cité comme savant en grec, par Anselme, évéque d'Avelbergen et ensuite de Ravenne, dans les dialogues où il rend compte au pape Eugène III de ce qu'il avait fait à Constantinople auprès d*Emmanuel Ck)mnène, où l'empereur Lothaii*e II l'avait envoyé. Il paraît avoir été de la noble famille de' Muzi de Bergame.
Jacopo di Venezia, loué pour sa science in ulraqtœ lin^ua, et cité comme ayant assisté aux conférences de Constantinople par le même évoque d'Avelbergen. (Ces dialogues ont été publiés par D'Achéri, Spicïlegiumj t. I, nouv. édit )
Alrérig de Bologne (1150) traduisit du grec les Aphorisoies d*Hippocrate : cette traduction est en latin et non nella volgar nostra lingua, au dire de Bumaldi, Bibl. Bologn.
Ugone Eteruno, Toscan, composa, à Constantinople, un ouvrage contre les opinions des Grecs sur le Saint-Esprit; cet ouvrage fut écrit en grec et en latin. (Aimerici Patriarch. Antîoch. Epist. dans Martene et Durand, t. I, p. 480.) Tri thème (Script £cc/e«. n» 398) lui attribue multa prœclara volumina tam grœee quant latine. — Allatius et Fabricius ont dit que l'ouvrage d'Ugone avait été originairement écrit en latin, et traduit par des Grecs daUvS leur langue.
Leone, frère d'Ugone Eteriano, savant en grec, interprète de lettres impériales sous Emmanuel Comnène (Trithem. Sciipt, Eccles. n° 400) ; traduisit du grec la liturgie attribuée à saint Jean Chrysostôme, et VOneirocntique d'Hacmet.
Goffredo da Viterbo. Dans la préface de Basilio Eroido au Panthéon de Geoffroy, il dit qu'il savait les langues latine, grecque, hébraïque, chaldaïque. Muratori a nié cette érudition.
Uguccione de Pise, mort en 1212 évéque de Ferrare. On conjec-
ture qu'il savait le grec par quelques articles de son Glossaire latin, qui n'existe encore qu'en manuscrit.
BuRGUNDiO DE PiSE fut ambassadeur vers Emmanuel Comnène. Il traduisit le commentaire de saint Jean Chrysostôme sur l'Evangile de saint Matthieu, et quelques autres ouvrages des Pères grecs, la Genèse et l'Evangile de saint Jean. — On lui attribue encore la traduction de ce que les Pandectes contenaient de grec ; cependant Âccurse dit que ce fut Bulgaro qui fit cette traduction. V. Fabricius, BihL Grœc,
XIII« Siècle.
AccuRSE DE Florence. On conjecture son érudition grecque de ce qu'il a interprété des mots grecs qui se rencontraient dans les lois.
BoNACGORSO DE BOLOGNE, dominicain, envoyé en Orient vers 1230 pour combattre les sectateurs de Photius, parcourut la Grèce et les îles, et composa contre les schismatiques plusieurs ouvrages en grec et en latin, dont le principal est le Trésor de la Vérité de la Foi. (Echard, BihL ScripL Prœdicat. t. I, p. 246. — Lequien, Prœfat. in oper. S. Johan. Damasc.)
Quelques Crémonois peu connus qui, selon Arisi, furent savants en grec ; l'un d'eux, Ferdinando Bresciani laissa deux volumes de lettres en grec.
Jean Balbi, de Gènes. Gradenigo prétend que ses ouvrages, et surtout son Theologicon^ offrent des traces de son savoir en grec ; il cite ce passage : c Hoc difficile est scire et maxime mihi non bene scienti linguam grsecam. » Il faut lui supposer une grande modestie pour que ce passage appuie l'opinion de Gradenigo. Son Catholicon ne prouve rien , étant pris en grande partie de Papias, Uguccione, saint Isidore.
Jean d'Otrante fit des vers grecs sur l'assaut donné à Parme par Frédéric IL (Cat BihL Laurent, 1. 1, p. 25.)
Nicolas d'Otrante (qu'on dit fils du précédent) fut interprète ù Constantinople lorsque le pape Innocent III y envoya le cardinal Benedetto pour traiter de la réunion des Eglises. 11 réunit un choix de livres grecs ; il finit par embrasser lui-même le schisme grec. (Voy. Tafuri, ScritL Nap. t. II, p. 349.— Tiraboschi, t. IV. — Cat. BihL LaurenL 1. 1, p. 25, 28, etc. T. III, 340, 347.)
NlCCOLO DE DURAZZO.
Bartolomeo de Messine traduisit les Morales d'Aristote par ordre de Manfred.
GuiDO DALLA CoLONNA OU de Golumna, de Messine, composa son ouvrage de la guerre de Troie sur les ouvrages d'Homère, de Darès, de Dictys, non encore traduits de son temps. (Voy. Tiraboschi, Star, del. Lett. liai. — Fabricius, BihL lat, t. I, cap. vi. — Fabricius, HïsL med, et infim. Lat. t.Ul p. 383.)
XlVe Siècle.
En 131 1 , le concile de Vienne ordonna que les langues orientales fussent enseignées dans plusieurs villes d'Italie, et les manuscrits des actes de ce concile joignent à ces langues la grecque; le principal but de ce concile était la réunion des Eglises grecque et latine.
Au concile de Lyon, tenu plus tard dans le même but, le P. Umbert de Romans, général des Prêcheurs, déplora le peu de connaissance que Ton avait du grec à la cour de Rome, le danger d'être trompé par les interprètes, etrappela qu'un des moyens de réunir l'Eglise d'Orient était la connaissance de la langue grecque. (Martene et Durand, Veter. Script, t. VII.)
NiCGOLO DE Reggio (en Galabre) ou Niccolo Ruberto, évéque de Reggio. (Voir sur Ruberlo, Tiraboschi, t. IV, p. 471, note. — MuccioH, Cat. Bibliot. Cœs. t. II, p. 177. — Signorelli, Vicend. del. Coït. t. II.)
Barlaam, bibliothécaire du roi Robert, maître de Pétrarque et de Paolo de Perugia, Calabrais aussi ; il mourut en 1348, évêque de Geraci. Nicéphore Grégoras (Hist. 1. XI, cap. x, sect. 2) dit que Barlaam, pour entendre les œuvres d'Âristote, alla en Orient, en Étoile, et ensuite à Salonique. (Voy. Boivin, Vita Gregorœ. — Cantacuz. liv. Il, 39 et la note de Gretser. — Mazzuchelli, Scritt.) — On lit dans des registres du royaume de Naples, cités par Chioccarelli, de Scriptoribus regni Neapolitani : c Johannes de Seminaria capitaneus Giracii, frater venerabilis patris Fr. Barlaam Giracensis episcopi ad imperatorem Graecorum Sedis Apostolica^ nuncii.» Cela se •rapporte aux années 1345, 1346, et pourrait faire croire que Barlaam fut vers ce temps envoyé à Constautinople. (Voy. Eustach. d'Afflitto, Scritt. del regn. di Napol. t. 11, p. 39, note ^4.)
Leonzio PiLATo, Calabrais, disciple de Baiiaam.
Jean de Ravenne, alla en (Glabre et à Constautinople pour apprendre le grec ; il fut maître de Guarino de Vérone (?).
Jean Aurispa, Sicilien, étudia en Sicile et alla se perfectionnera Constautinople.
PiETRo d'Abano. (Voy. sa vie dans le&Raccolte Ctdogeriane et dans
Mazzuchelli, Scritt. dltal) Il avait appris le grec à Conslantinople, ei traduisit en latin quelques ouvrages d'Aristote etdeGalien.
Gavazzi DE'kiVFFAELLi, de Gubbio, savait également le grec, d'après le sonnet du Dante adressé à Bosou, père de Gavazzi :
Poiche del car figliuol vedi présente El frutto che sperasti, e si repente S'avaccia ne lo stil Greco e Francesco.
DoMENico Cavalga, qu'Echard a placé un siècle trop tard. Il traduisit plusieurs livres grecs en italien. (Bottari, préface du 5pecc/Mo di Croce, de Domenico Cavalca.)
ÀNGELO DEL CiNGOLO, missionnaire en Arménie et en Achaie, traduisit quelques ouvrages des Pères grecs. On a dit qu'il avait reçu miraculeusement la connaissance du grec, comme autrefois saint Ephrem celle de l'hébreu. Malgré cela, Ambroise le Camaldule a beaucoup dénigré les versions du bienheureux Angelo. (Raderus, Prél. de son édit. de Jean Climaque, cap. 4. Parisiis 1633.)
Cinq Crémonois, savants en grec selon Arisi. Parmi eux, il faut i*emarquerRiNALDO Persighelli qui traduisit Pindare en vers latins, selon Arisi. Mort eu 1370.
Jean de Vérone, vers 1320. Tartarotti (Raccolt. Caloger. t. XVIII) a rendu compte de son histoire impériale et ecclésiastique, et dit qu'on trouve des indices < di non essere stato del tutto privo délia lingua Greca. »
PiERO di Braggo, de Plaisance, célèbre théologien et canoniste, traduisit en latin deux harangues de Démostbène, et quelques dialogues de Lucien (Oudin, Cotn^nent. t. III, p. 1220. — Fabricius, Bihl. inf. Lai. t. IV, p. 267.) Ces versions sont perdues.
Andalo del Nigro, de Gènes, maître de mathématiques de Boccace. Joseph Betucci (Raggionamento soprà il Catajo^ Padova, 1573) a prétendu avoir trouvé à Rome un ouvrage sur les guerres de la Terre-Sainte, de Anicet, patriarche de Constantinople, traduit du grec en latin par Andalo ; mais on a des raisons de douter fortement de cette version, et de l'existence même de ce patriarche.
Pendant le séjour de Marins à Turin, il était en relation de correspondance et d'amitié avec Alberto et avec Venturino de' Priori. Ce dernier lui écrivit, en vers, d'Acqui et de Savone. — Quelques
élégies de Venlurino de* Priori se trouvent dans la bibliothèque Laurentienne à Florence (Bandîni, Cat Cod. latin. Bihl. Laurent, vol. III, p. 804 et seq.)» dont une adressée à Giammario Philelfo, à la fin de laquelle on lit : c Ex Saona MCGGCLVII die xxvii Aprilis. Tuus ad votum M. Venturinus de Prioribus. > (Tiraboschi, Stor. delL Let. Ital. t. VI, p. il 15, note.) Il ne faut pas confondre Venlurino de* Priori avec Francesco Venturini.
Sur un ouvrage composé par Marius pendant son séjour à Bologne.
Article indiqué par iM. Tabbé Pietro Mazzuchelli, Mai 1813. (Voyez sur ce sujet Hosmini, V'i^ di Filelfo , t. I, p. xix.) — Novelle Utter. di FireniCj ann. 1786, n°41, col. 64i, lettera di Ang. Mar. Bandini :
c 11 signor Giov. Domenico Pesatori di Piacenza possède
un codice membrauaceo che contiene un poema latino che senibra autografo, in versi eroïci, divise in quatro libri, cou i sommari in
mai^ine in carattere rosso, opéra di J. Mario Fileltb Nessuno
fino ad ora ha avuto contezza alcuna deir opéra che vi annunzio, intitolata Fekineidos, composta in Iode délia città di Bologna. Nella prima pagina pertanto si legge un esametro intitolato :
Marii Philelphi carmen in invidorum conventum, — Ne succedono dietro aU'istessa pagina gli argomenti in versi eroïci de' quatro libri del poema, dopo de'quali si trova il titolo seguente : /o. Mani Philelphit Prœfatio in FeMne da ad R, Ang. cardinalem Real. etc. (che è il cardinale Angelo Capranica legato di Bologna) elProc. B(momeniie.s. — E commincia :
Thura magi supero, quœ vota dedere tonanti, Non auro minus hœc grata fuere Deo, etc.
In piè délia pagina si osservano le armi délia casa Capranica e délia città di Bologna, con quelle in mezzo di Pio II Piccolomini, del quale fu creato cardinale il detlo Angelo di Niccolô Capranica, fratello del cardinale Domenico
Commincia il libro I :
Audentem cane, Musa, Tirum, partosque triumphos Uoste vel horrisono, cœsumque in fVusta tyrannum.
Il quarto lîbro finisce :
Urbs Boviis, Tascisque diu memorabilis oris.
Inde in lettere rosse : t Opus effectum Kalendis Augustis. Se-
natuid^no datum Kal. Januarii 1462... >i
Sotto la suriferita epigrafe vi sono alcune parole greche trâ le quali AaupcvTtoç 0 Xtyâroç , 6 questi era un raccoglitore di codici nello scorso secolOy autore del Museo Cospiano mentovato da Gregorîo Leti nella sua Italia trionfante. > — Voyez Journal des Savants, 1787, p. 1046 et suiv.
Copia d*un Codice délia libreria Saibanti di Verona.
Jo. Marti Philelphi Doctoris Equitis aurait et Poetœ Laureati Epigramma ad Bartholomeum Girardinum, de voluminum suorum numejv.
Scire cupis nostro quae, Barlholomaee, labore
Carmina diversis scripta voluminîbus, Quse mihi prosa fuit variis mandata libellis,
Sermoque maternus quot tulit esse locîs. Sunt numerosa quidem ; nam plurîma facta reliqui,
Exemplar quorum nec mihi constat adhuc.
Plurima amicîtîae perductus honore remisi ,
Ëdidimus nostris non ea nominibus.
Quse quoque sunt nostro passîm modo nomîne missa, \ù Non ea sunt nostris omnia sub manibus :
Quse memini, et quorum sunt exemplaria nobis
Enumero, han; precibus sunt statuenda tuis. Ipse Girardinus nuper mihi in ore Philelphus
Factus es : ergo meso tu quoque cura domus. Qnod petis, id dedimus, numerosa volumina cernes,
Venturis etiam plura diebus erunt.
Versibus explicui jam multa volumina nostris :
Me brevior Naso, meque Maro brevior.
Sitve mihi id laudi dandum, accusentve futuH, ^{) Haud liquet, ingenii sunt tamen arma mei.
Prima puer multis epigrammata facta diebus
Dendractonque meis affluit e manibus.
Moxque jocos, versus et sena plura dederunt,
Hortulus est calamo pîctus et ille meo. Tum de contemptu mundanae plurima vitae
Ëdidimus; satyras tum dédit arte furor, Nec non diffuso sunt facta Epitomata libro,
Romaqne Turcorum capta furore nova, Felsineisque fremens et Marcellina beati 30 Numinis interpres, Martîadosque liber»
Cosmadosque volumen, ei par facta Minerva,
Sforziadum primus non sine laude labor, Factaque sex decimis sunt artibusHerculeja,
Carminibus totidem crevit ad astra decus. Statque Cupido meis modo cretus in orbe Camœnis,
Et Yeronei gloria lata soii ; Hesiodique liber, quo fertur origo Deorum,
De Graeco nuper carmina nostra subit.
Orpheus id quoudam, nondum finitus Homerus ; 40 Nunc quoque Caesareae scripsimus arma vise.
Paulus ad haec nondum finem soriita futurum,
Estque olim nostris ecloga longa jocis : Me tragici juvere pedes : comoedus adivi
Jura theatralis pulpitaque alta fori.
In Yenetam pestem quse diximus, inclyta Isottae
Vita, et ad Hermoleon Barbaron exit opus. Est mihi rhythmorum numerus sine fine, triumphos
Exposui, anguigeri sceptraque parta Duels; Âtque instar Lauras, memorat quam fama Petrarca^, 50 Est mulier rhythmis sancta, beata, meis.
Et cujus nuUi data copia, cantio crebra est,
Longa voluminibus constituenda novis :
Quseque haud ëdidimus *, nova factà epigramma longo
Codice, venturis grata futura viris; Quaeque sacerdotes templis cecinere latine,
Converti in rhythmos officiosa graves :
Quin etiam lyricos rhytbmis aequare cupivi,
ExplevI hoc nostro munere primus opus.
1 Codex : credidimus.
Fabula quseque meo perstricta volumine vatum, 60 Quidquid et historia concinuere sua.
Yersibus at Graecîs diversa epigrammata finxi,
Et variis scripsî carmina multa viris.
At quae prosa mihi nuUis aumeranda diebus
Si pueri incipiam dicere prima Mari.
Quis sit rex felix liber est, foriuna secundum
Occupât, est alter relligionis apex , Quseque in magnauimo quserantur principe, codex
Partitur vates, philosophosque liber.
Quae sit vera fides alius déclarât, honorât 70 Finaril fastus pagina longa sui.
Lucia virgo meo stat nobilitata Hbello,
Nec non Flandrensis casta virago ducis, Praefeclusque tuus cantat Parisius artes
Urbanas, latus et liber arma refert ; Et Poggî contra scurrile facetus olentis
Plurima commisi non violenta jocis :
Oravi totiens, tam crebra oralio nostris
Scripta voluminibus, quod meminisse grave est. Non uni sola est, multis sed epistola multa 80 Et graeca et nostris édita nominibus.
Dicendique genus scripsi et Xenophontis obivi
Praecepta a Graio Socrate ad Italicos.
Ethica Âristotelis, quse magna vocautur ab ipso,
Converti ad nostros atque Platonis opus. Quin et materna stant multa volumina lingua ;
Est nostra Dantis vita latina manu. Imo et Rhetoricos docui prsecepta latinos.
Et commentator pro Cicérone fui.
Francise! numéros nodo graviore Petrarcœ 90 Âdstrictos prosa sedulus explicui,
Nunc Strabonis opes duro committo labon
Tuscorum cujus lingua subibit opus.
Nondum lustra novem ' tenui, modo vita superstes
Sit mihi, majus erit nomen in orbe seni.
Noies du manuscrit, v. 45 et 46. Execratio PestU — Vita Isottœ — De LaudiboB (Poëseos?). — V. 48. Rhythmi, trîumphi. — v. 55. Officia maritalia et plara
1 Codex : loiira nomen; lustra novem est une correction de Tiraboschi.
alia. — ▼. 57 à 60. Complezio fabularnm et historianim. — v. 65, 66. De Felicitete regia, de Portana, de RelUgione. — ▼. 67, 68. De his qa» requirantor io Principibus •— De Philosophicis partitionibus. — y. 69, 70. De Hœreticam pertinacia. Historia Finariensis belli. — > v. 71, 72. Historia Luci» virginb. Hist. de civitate Flandriœ. — v. 73, 74. Historia de Pariensi {sic) prœposto. De bellicia artibus et urbaDis. — v. 75, 76. Aotipoggiana, id est : fkcetiœ coDtra Poggiam. — V. 77. Orationes. — ▼.79. Epîstolœ Grsecœ et Latins. — v. 81, 84. Magna Ethica Aristotelis. Plato de Nomine rectitadinum. •— • v. 85, 86. Prosa vulgaris. Vita Dantîs latine. — v. 87, 88. Interpretatio in artem Giceronis ad Herenniam. — ▼. 89, 90. Expositio super nnmeros Petrarcœ. — v. 9i. Strabo vulgari lingua.
J'ai ea pour établir le texte de cette Épigramme, comme l'appelle Marins, deux copies faites, je crois, sur deux Mss. différents. La première, celle que j'ai plus particulièrement suivie, se trouve dans les papiers d'A. Lullin ; elle lui avait été sans nul doute envoyée par Maffei, corrigée de sa main. La seconde, que j'ai trouvée dans les notes de Guillaume Favre, a été faite par M. G. Baraldi, sousbibliothécaire à Modène ; elle est terminée par ce Nota bene :
Copia estratta da altra copia del codicc Saibanti di Verona, esistente nel codîce DCCGXL, fra gl*Ita1iani délia Biblioteca Estense di Modena. Trovasi fra gl'ltaliaiii essendo uDitaamoIte allre leltere e cose italiane.
Platinus Mario Philelpho poetœ AnconsB profiteuti S. D.
(Epist. CXXVI. Voyez Vie de J.-Marius Phiielfe, p. 120.)
Uuam libenter adesse voluissem Angelicis amoribus tuîs * scriptisque suavissiniis, ut tua sunt omiiia : profecto me magnopere utrumque delectasset; quorum alterum me minus tristem, alterum verô jtoXtrtxûrtpov reddidissel : numquam enîm ad te accedo quin abeam urbanior, nec adeo me fortuna dejecit ut hujusmodi voluptatum sensum penitus amiserim. Sciebam quoque jam expertus omne tenipus quod una tecum lusibus accommodassem omni molestia cavilurum, quodOrpheo modulante Manibus evenisse ti*aditur, sed unoque malui prîvari quam famœ discrimen sublre. Nondum enîm, is qui lustraturus est hiberna nostra venerat' : tribunum
« L'amour de J.-M. Philelfe pour Angela. Voy. p. liO. « Platina était en garnison à.\ppignano. Voy. p. 121.
verô militum in aestivis a me non expectarî culpa non vacaret. Quam amas laudo, qiiandoquîdem amorem remedium adversse tibî fortunse fecerit, puellamque nomini suo moribus et forma respondentem delegeris : utcumque sit ei debeo quie tuum exerceat ingenium, quamquam oliosum te nunquam inveni. 0 felicem Ângelam, et minime Gynthia Neraesique * vel ea quam Francisons Petrarca celebravit inferiorem ! Equum meum licet adhuc invalidum et nondum morbo liberatum ad me remittere ne revearis. Misi puerum hune ad te meum , nomine Guiscardum Mutinensem qui diligentins eum reducat, quam colonus ille Appignanensis, cui superiori die commitlere noluisti. Praeterea mihi perjucundum fuit aeque ac tibi quod acceperis Laurentium Medicem, virum magnanimum, a te pulcherrimo poemate donatum, instituisse tibi trecentos aureos dono mittere ; sed erit hoc mihi persuasum, solidumque feram inde gaudium, cum missos eos ad te bona fide fuisse cognoro. Vale. Ex Appignano, quintodecimo kalend. Februarias, M.cccc.Ixxv.
Platinus Mario Philelpho poetœ S. D.
îEpist. CXXVM.)
Fata (quod ex tuis litteris etiam tibi videri video) mihi nondum calamitatibus utriusque nosirum satiata videntur. Venerunt ad me Jo. Maria Tolentinus ' ex sorore tibi nepos, et Matthaeus famulus tuus equum meum incolumem reducentes. Hi primo quidem intuitu me laetitia affecerunt : mox audila scelerati pueri mei fuga, Joannisque Mariae turpi missione , graviter utrumque tuli : sed ut animo sum ingenti, statim me collegi, et oblivioni fugam tradere cœpi : Jo. vero MariamTolentinum petere colentem (?) apud me retinendum atque tibi reconciliandum esse duxi. Nam qui tibi venit in mentem spectatum juvenem et eum quem nalura dédit tibi conjunctissimum abdicare , pnesertim hoc tempore quo facturus es iter diflTicillimum in Galliam ? quo si te comité privaveris, âges (mihi crede) pœnitentiam. Ubi enim talem unquam invenies? An tu mavis opéra mercenariorum quam necessariorum uti ? Habes insuper in me eo fugitivo recens exemplum perfidise servorum :
* Souvenir de Tiballe et de Properce.
* Jeau- Marie de Tolentino, fils d'Angela ; il était cbassé de chez Mari us Philelfe, et Piati cherche à les réconcilier.
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possetn tibi centenas aliorum meorum fugas referre. Nihil est quod me magis extorrem terreat seu vigilem sive dormiam. Sunt enim infidèles plurimi, fidèles admodum pauci. Quare si me audies illico Jo. Mariam ad te revocabis, et eo magis quam ipse sine te vitam sibi acerbam putat, et» cum tua se gratia privatum reminîscitur, ingemiscit. Vale. Ex Appignano» duodecimo kalend. Februarias, M.cccc.lxxv.
Platinus Mario Philelpho poetœ S. D.
(EpiST. CXXYIII.)
Suspîcatus sum idcirco te meos equos retinere quia miram mihi servorum paucitatem esse cognoveris» et hac inopia me levare volueris : sed cum praeter spem post discessum tuum pœnitentia ductus eorum unus qui jam annum fere decursum me deseruerat ad sanitatem redierit, ultroque me repetierit, et nihil in hibernis habeat quod curet, Ândream Patavinum puerum hune meum ad te misi qui meos istinc equos reducat, cui, licet adolescentulo, recte commîtes : est enim dissimilis illius improbi Guiscardi Mutinensis : per ipsum quoque velim litteris certiorem me de tua navigatione facias. Vale. £x Appignano, quarto nonas Octobris, M.cccc.lxxv.
Platinus Mario Philelpho poetœ S. D.
(Epist. CXXIX.)
Gratulabundus ex Urbe revertens ad te ire cum statuissem, tum ut egomet tibi quae Romae gesseram exponerem, tum ut praeclaram istic orationem tuam in sponsalibus habitam illustris Roberti Malatestde apud te viderem, ecce mihi in itinere nuntiatum est de obitu Theodorse unicae filiae, vel potius animae tuse, virtutibus eximiis et forma praestanti prseditae : quo quidem exanimatus sum nuncio, nec quid agam adhuc exploratum habeo. Coram ne tibi meum prsestem ofTicium ? Atqui dissuadet incommoditas hospitii, qua te (lîcet ipse dissimules) afiicere soleo ? An epistola te consoler t^ non id mihi assumo : praeterea qui te consolari potero, cum et ipse sim consolandus? In hoc officii génère si majorum exemplis et auctoritatibus uti voluero , qui maximo tulerunt animo casus hujusmodi, dignus ea censebor ignominia, qua Phormioneni affecH
Hannibal apud se de re bellica disserenteni, cum niultos se vidisse délirantes affirmaret, sed Phormione magis nemineni. Quapropter expectabo mœrorîs tui temperamentum, quod a tempore sero nîmis medico te nolim expectare, sed a pectore tuo potius ampère » quo brevi te jucundo frui valeam: hoc ut tu matures etiam atque etiam oro; tune ad te volabo, tuas ut laudes orandopartas Ârimlni niîhi jam narratas ipse confirmes, et a me vicissim meorum seriem negotîonim Romae satis ex sententîa mea gestorum audîas, quanquam in reditu meorum unus famulonim aufugiens affecit non levi me detrimento furcifer. Vale. Ex Âppîgnano, sexto idus Quîntiles» M.GGCG.lixvi.
U libro non ha frontispizîo ne numerazione di pagine. Su fine vi è la data ed è la seguente :
c Mediolani quintodecimo kalend. Septembris M.ccccc.vi. t
Lo stampatore è Gotardo Ponzio corne asserisce Vautore in una lettera al Lettore.
Notes relatives aux Malatesta.
Les Malatesta , originaires de Verucolo au douzième siècle, et auxquels on a voulu a tort donner une origine germanique remontant au dixième siècle, s'établirent à Rimini vers Tan 1250. Ils firent passer cette ville du parti des empereurs dans celui des papes; et vers 1355 ils reçurent du Saint-Siège, en récompense de leurs services, Rimini en seigneurie. Dans le courant du quatorzième siècle, cette famille réussit à acquérir un grand nombre de seigneuries dans les environs. Presque tous ses membres furent distingués par leurs talents militaires, et la protection qu'ils accordèrent aux lettres. (Voyez Muccioli, BibL Maki. Cœsen. cap. i. — J. Braschius, Memor, Cœsen. sacr. et prof. cap. xxiii, p. 227. — Clementini, Fondazione di Rimini : Origine dei Malatesiiy 1617-4627, 2 vol. in-4\)
Notes tirées du vol. 11 de Clementini sar Robert Malatesta.
Page 483. — - Robert le Magnifique, né en 1442, fils de Sig. Pand. Malatesta et de Vauucia Foschi de Fano et non pas d'isotta.
Pages 512-513. — Quelques écrivains oui placé le mariage de Robert le Magnifique avec Elisabeth d'Urbin à l'an 1471; mais il parait, d'après Broglio, que ce ne fut que Tan 4473, et après que Sixte IV eut confirmé Robert dans ses États, que ce mariage fut conclu, et qu'il fut célébré seulement en 1475.
Pages 518-519. — Robert, du vivant de son père, avait été promis « con la figliula del re Ferdinando, • et aussi c con la figliula del principe di Tarento ; > mais ces projets n'avaient pas eu de suite.
Pages 519-538. — Description des noces, le 24 juin 1475.
Page 528. — Le lendemain, dimanche 25 juin, après la messe,
< Tornati in corte e postisi a sedere, Mario poeta, figliuolo
del poeta Filelfo, si fece loro inanzi, e con grazia e gravita cant6 gli innumerabili gesti eroici degli antenati Feltreschi e Malatesti. >
Page 538. — Broglio, qui raconte ces noces, y fut présent et y demeura du 24 juin 1475 jusqu'au 2 juillet suivant.
Broglio fut un fameux capitaine et eu même temps historien et poëte. 11 était fils du fameux comte Ângelo Tartaglia dell' Âvello, qui eut pour père Raimond del Balzo, prince de Tarente, de la famille Orsini. Tartaglia avait été instruit dans l'art militaire et même adopté par Broglio da Turino. 11 donna à son fils le nom de son protecteur. Broglio fut au service de Sigismond Malatesta et l'un de ses plus intimes conseillers. 11 écrivit des chroniques qui contiennent principalement l'histoire des Malatesta au quatorzième et au quinzième siècle ; elles sont mêlées de ses poésies et de celles d'autres auteurs. Le manuscrit original existait dans la bibliothèque de Rimini et s'étendait jusqu'à l'an 1478. Clementini l'avait vu et l'a cité souvent. (Giuseppe Garampi, cité par Mazzuchelli, Scrittori à' haï, § Broglio, vol. Il, part, iv, p. 2138.)
SurPaolo Malatesta, voy. Mehus, VxtaAmbr, p. 409. — Rosmini, y\t. di Vittor. da Feltr.
Sur Pandolfe Malatesta et Pétrarque, voy. Tiraboschi, t. V, p. 40. Sa bibliothèque, t. V, p. 1 15.
Sur Sigismond-Pandolfe Malatesta, voy. Tiraboschi, t. VI, p. 58. — Sa bibliothèque, Tiraboschi, t. VI, p. 58. — Comparé a Jupiter par les poètes, voy. Tiraboschi, t. VI, p. 923. Voy. encore Mittarelli, Cat. Cad, Muran, col. 704-714. — Jacob. Cardin. Papiens. p. 403.
Sur Isotla di Rimini, voy. Tiraboschi, t. VI, p. 874, 923. —Mazzuchelli, Notizie d'Isottu degli Atti, Brescia 1759. — Louée par Porccllio, Basinio, Trebano. (Tiraboschi, t. VI, p. 874, 923.)
Jacopo Allegretli, astrologue, poëte et instituteur de Carlo Malatesta, fonda le Parnasse de Rimini au quatoi*zième siècle ; ce fut la première académie en Italie. (Tiraboschi, t. VI, p. 627.)
Robert était fils naturel de Sigismond ; lorsque celui-ci mourut (22 octobre 1468), Robert, ayant été associé au gouvernement par Isotta, finit par s'en emparer tout a fait. Marins avait dédié diverses poésies à Sigismond et avait fait un pocme à la louange d'isotta.
Marins dédia aussi plusieurs pièces de vers a Roberto Valturio de Rimini, qui, lui-même, avait dédié à Sigismond-Pandolfe Malatesta un ouvrage de Re Militari en douze livres (imprimé à Vérone 1472, 1483), dans lequel l'invention des bombes est attribuée à ce Malatesta. (Tiraboschi, t. VI, p. 323.)
Valturio était fort célèbre, et le soubassement du palais d'Urbin, bâti par Frédéric, était orné d'une suite de machines de guerre prises des figures de son ouvrage sur l'art militaire. (BihL Ital. t.V, p. 224.) On peut voir un extrait de cet ouvrage dans les Mélanges tirés d'utie grande bibliothèque^ CC, p. 253 et suiv.
Il existe encore une lettre de Valturio à Mahomet 11 (Voy. Baluz. vol. m, p. 143, éd. de Lucques et Ap. Zeno, Lett. t. 1, p. 425, 426), dans laquelle il lui adresse, de la part de Sigismond-Pandolfe, le célèbre Matteo Pasto, et son propre livre de lie Militari. — Les Mss. 7236 et 7237, des Mss. latins de la bibliothèque de Paris, sont l'œuvre de Robert Valturio. A la fin on lit des vers de Basinio de Parme, de Marins Philelfe et de Marc de Rimini; vient ensuite, après deux inscriptions latines antiques :
< Ad illustnssimum et excell. Dominum Machomet Bei magnum Admiratum et Sultanum Turchorum, Roberli Valturii Ariminensis pro illustri ac Mag"" P. et D"<^ Sigismundo Pand. Malatesta cum librorum rei hujus militaris ac Matthei Pasti Veronensis transmissione Ëpistola > (Éloge du goût de Mahomet pour les beauxarts) Qua in re cum Mattheum Pastum Veronensem plures
jam annos contubernalem et comitem meum harum rerum artificem ad te pingendum efligiendumque mitli summofiere postules crebro, virtuium suarum amore succensus a pluribus nostne
Italiae ac Gallise cupitum peiitumque principîbus et ad hune usque diem nulH concessum, ad te solum sua etiam sponte mittenduni curavi (Et il lui envoie comme hommage son livre.)
Note sur Frédéric duc d'Urbin.
Il y a deux opinions sur la naissance de Frédéric :
i"" L'une veut qu'il ait été fils de Bernardino degli Ubaldini et de Aura, sœur du comte Guid' Antoine, et par conséquent neveu de ce dernier. Guid* Antoine, n'ayant point d'enfants de sa première femme Rengarda de' Malatestl, aurait adopté Frédéric; d'après cela Bembo, Odasio, Marins Philelfe ont appelé Octavîen Ubaldini (fils de Bernardino) frère de Frédéric. (Gio. Batt. Ubaldini» fftsforta delta Casa degli
Ubaldiniy Firenza 1688, 4% p. 433 : « Federico, du<îa d'Ur-
bino, figliuolo di Bernardino Ubaldini, signor délia Carda, e d'Aura di Montefeltro sua donna, 11 quale (adottato nclla stirpe materna) sempre de'Montefeltrisi nominô >).
^ Une autre opinion est qu'il aurait été fils naturel du comte Guid' Antoine et d'une personne de la maison d' Ubaldini. Gio. Gallo Gain assure avoir vu dans les archives d'Urbin un bref du pape Martin V, de l'an 1426, qui légitime Frédéric, fils de Guid' Antoine : nato di padre cmgiunto e di donna sciolta. Le testament de Guid' Antoine parle de Federico mio figliulo kgiiimato; il est daté de ii29. (Reposati, Zeccadi GubbiOf t.l, p. 136, 137, 143, note.)
Frédéric, né en 1422 S put d'abord passer pour le fils de Bernardino, jusqu'à sa légitimation en 1425, et de là vient que Ottaviano Ubaldini a pu être nommé son frère. Muzio (ht, di Federico d'Urbino) a écrit que Bernardino était oncle de Frédéric.
Teofilo Betti, enfin, dans ses Riflessioni sulV opéra intitolata : Degli uomini illustri d' Urbino {Giorn. Arcad, t. IX, p. 395 et 396), a émis l'opinion que le comte Guid' Antoine n'avait été marié qu'une fois : ff Prima di sposarsi con Caterina (Colonna) non aveva avuto Guidantonio altra moglie légitima. Fervidamente bensi innamorato aveva di
I Ou plutôt vers 1417, puisque les Annales de Ferrare disent qu'il mourut en 1 48i, et que Balthazar de Castiglione dit que ce fut à Tàge de soixante-cinq ans. (ttosmini, VU. di VUtor. da FellrCy p. 353, note.)
donna d'ignota prosapia, cui gli autori di quel tempo danno il nome
dî Aura, e da essa Federico gli nacque Di questa amasia dovè
^li disfarsl, per uno de'patti dî quelle nozze, e la diede in moglie a Bernardino Ubaldini délia Carda ; nacque da questi due conjugi Ottaviano, il quale divenne signore di Mercatello, ed è nominato
fratello di duca Federico avendo avuto la madré stessa, eran
fratelli uterini. . Aura dunqiie non fu moglie di Guidantonio : altrimenti non avrebbe essa potuto, viventelui, passare ad altro talamo» e Federico non saria stato considerato per figlio illegitimo, e percio bisognoso, onde godere I dritti signorili, che le circonstanze de'tempi gli riservavano, délia legitimazione accordatagli con bolla papale da me veduta. Gaterina Colonna fù in consequenza prima moglie e non seconda di Guidantonio, e duca Federico nato era
da Aura fuori di matrimonio. > Mais Bctti a reconnu son erreur, et il admet que Guid' Antoine eut deux femmes, dont la première fulRengarda de'Malatesti. (Giom. Arcad, t. X, p. 448.)
Celle-ci mourut en 1423; il épousa en secondes noces, en 1424, Gaterina, fille de Lorenzo Colonna, neveu du pape Martin Y; elle mourut en 1438.— Ce fut en 1430 que, pour étendre ses possessions, Guid* Antoine fiança Frédéric, son fils naturel, à Gentile Bramaleoni, fille de Bartolomeo Bramaleoni et deGiovannaAlidosi, héritière de plusieurs terres. Les époux étant trop jeunes, il fut convenu de différer le mariage jusqu'à Tan 1437, et l'éducation de Frédéric fut confiée à Giovanna Alidosi, sa future belle-mère, femme de grand mérite, et près de laquelle il resta trois ans. Depuis son mariage, Frédéric gouverna les terres que sa femme lui avait apportées et celles que son père lui avait données. Après la mort de Gentile, il épousa en secondes noces Battista Sforza; ce mariage se fit en 1459.
IMPRIMÉS
J. M, Philelfi Epistolarium, seu de arie conficiendi epistolas opus. S. 1. et a. 4«. (Parisiis, 1482, Ulric Gering?)
Voyez sur cette première édition de VEpistolarium, Brunet, Manuel du Libraire, 3» édition, tome III, p. 726. Une édition &Urhin 1481, n'a jamais existé, et Terreur vient probablement de ce que quelque bibliographe aura pris la date des lettres de Mondello et d'Octavien, qui tenninent cette édition princeps, pour celle de l'impression. — La première édition datée de VEpistolarium est celle de Milan per ma' gistrum Leonardutn Pachel et VMericum Scinczenzeller Allamanos, A. D. MCCCCLXXXIV, /// Cd, Majas, domino Gaspare Caîcographis assistente. Cette souscription est précédée de sept distiques, qui célèbrent l'excellence du livre. (Cf. Saxius, Hist. Lit. Med, p. 580. — Denis, Ann, Typ. i, 1, 190 et t. IV, p. 497. — Panzer, Ann. Typ. t. Il, p. 50.)
Cet Epistolaire fut réimprimé mainte fois vei^s la fin du quinzième et dans le cours du seizième siècle, sous le nom de Epistolarium, Epistolarey ou Epistoke, Ce dernier titre est celui d'une édition de Venise : Epistolœ Marti Philelfi, 4<», car. romain, à la fin de laquelle on lit: < Epistolae Marii Philelfi summopere emendatœ : ac Venetia magna
dîligentia atquc anxietate per me Joannem de Monteferralo deTrîdino régnante incli(t)o duce Augustinus [sic) Barbadioo anno domini Mcccclxxxxiî (,1492) die yi (sic) octobris. Laus Deo omnipotenti abcdefghiklmnomnessunt quaderni. » — Cette édition est assez bien imprimée, mais elle nous a paru, en la parcourant, criblée de fautes d'impression.
Marii Philelphi Annales in Histoiiam Finariensis Belli ab anno 1447 usque ad annum i453» qui nunc luce jn^mum donantur ex Ms. Cod, Cl. V, Damimei(?) BrichieriiColnmhi, Patncii Finariensis,
Cette histoire, en huit livres, de la guerre de Final, avait été imprimée par les soins de Brichieri Colombi (Voy. Mazzuch. ScriL t.VI, p. 2089), pour entrer dans la collection des historiens d'Italie. Maisles nombreuses fautes qui la défiguraient la firent rejeter et détruire, et il n'en existe plus que quelques exemplaires dispersés en Italie.(Rosmini, V. di F. Fil, t. III, p. 106, note.) Elle ne peut donc se trouver, comme le veulent Lenglet Dufresnoy et d'autres auteurs, dans le t. II des Rerum italicarum Scriptores, qui n'a paru qu'en 1770. — Note de l'abbé Mazzuchelli : « NelF Archivio Générale (di Milano) dal S** Daverio mi fù monstrato un codiee membranaceo in carattere teutonico che contienne la storia di Finale di G. Mario Filelfo, coU'arme in fronte ed il nome GAL. CAR. MAR. FIAR. (Galeotto Caretto Marchioni Finariensi) desso sembra l'autographo, e mi disse esser piu corretto e compiuto dello stampato. » — Voyez Vie de J.-M. Philelfe, p. 53.
« Joh. Marii Philelphi ad Magnum Equ. Auratum Ludovicum Nogarolam, prœfatio in Isottseum librum : « Fama referf, ut Isotta
mortua.virgo relata est ad superos » In Codiee sec. xv, n<» 61U
sequitur : De pudicissima Virginis et generosœ ac prœstantissimœ mulieris Isottœ Nogarolœ vita, moribus et doctrina, — In altero codiee 721 habemus : Epigramma italicnm ipsius J. Marii super Isottam — ad calcem : Verona VI nonas Octobris 1468 Marins Philelphus, manu pro-
pria. Enostrîs codicibus editum fuit hocce carmen et etiam Epigramma, t. M, p. VI, p. 17 et t. VII, p. i, p. 23 delle Memorie per servire alla Storia leiteraria, >
Mittarelli, Bihl. Muran. p. 894. — Voyez sur Isotta deglî Âtti de Rimîni, B, Ouvrages manuscrits, n° x.
La Traduzime in terza rima deW Uffizio délia Beata Vergine, co* Salmi^ colle Preci, cogli Inni, a con altre Orazioni^ stampata in Venezia, 1488 (format?).
C'est probablement la même édition que celle que cite Quadrio (t. VU, p. 108) : c Offlcio délia B, V. M, tradottoecompostoda Mario Fllelfo, poeta laureato, in Venezia, per Bernardino di Cuori, 1488, in-16.» Il existe encore plusieurs manuscrits de cette traduction ; Pinelli (Bibl. Pinel. t. V, p. 98 et 99) en possédait un dédié à Maddalena Torella, marquise de Final et comtesse de Guastalla. Rosmini (Vita di F. Filelfoj t. III, p. 106, note) en cite un second qui se trouve dansla bibliothèque de Trivulce, avec cette difierence qu'il est dédié au duc de Modène, Boi*so d'Est; enfin Bandini en décrit un troisième, Novelle Litt. di Firenze, 1786, n?* 41 et 42. (Cet article corrige une assertion un peu trop absolue de la page 132.)
J. M. Pkilelphi F. f. Epitomata ad illustrem Sigismundum Malatestam, Arimini principem^ in IVlibellos ah auctore distributa... Wolferbytî, 1662, typis Sterniis, in-8« de 176 pages.
L'éditeur de ce livre est Sam. Closius, de Breslau, mort en 1678, qui le publia sur le manuscnt autographe de Philelfe, donné en 1652 à Florence, par Carolo Dati à Heiusius, et par Heinsius au duc de Brunswick.Wolfenbûttel.(Cf. Baillet, Jug. des savants, t. IV, p. 298, éd. 1722, 4% avec la note de La Monnoye; — Burckhard, Hist. Bibl. Aug. Wolfenbuttelij 1. 1, p. 114.) Cette édition parait avoir été réimprimée sous ce titre : J. M. P., ducentis abhinc aptid halos clarissimi, Carmina Ekgiaca e Ms. autographe ntinc primum édita, Francf. et Lips. 1690, 8«.
Une version latine en prose de VOdyssée d'Homère, Venise, 1516, per Bemardinum Venetum de Vtte/tbtts, fol. — Le litre porte bien per Franciscum Philelfum^ mais comme cette version de Fr. Philelfe n*est absolument pas connue d'ailleurs, et que l'on sait par VElégie (v. 39) de la bibliothèque Saibante que Marins s'en était au contraire occupé, il est assez probable que le libraire aura dépossédé le fils moins glorieux au bénéfice d'un père illustre (Cf. Rosmini, Vit, Fr. Fil. t. II, p. 95). — (Cette édition n'est pas indiquée dans le Bibliographisches Lexicon d'Hoffmann. — Éd.)
Yita Dantis Aligherii a J, M, Philelpho scripta, nunc ptnmum ex codice Laureniiano in lucem édita aDom. Moreniy Florentiae 1828, 8°.
Voy. Antologia^ Février 1830, p. 115. — Cet ouvrage de M. Philelfe, cité assez souvent avant sa publication par Moreni, a conservé la mémoire d'une Histoire des Guelfes et des Gibelins, écrite par Dante, en prose italienne, mais qui n'existe plus maintenant. (Cf. Mehus, Vit. Ambr. p. 175.)
Marii Philelphi poetœ laureati Carmen ad Rob, Valturium,
Publié dans les Carmina illustrium poetarum Italorum, Florentine, 1719-26, t. Vil, p. 168. (Bibl. Laur, Med. Plut. XLVi, n« 3. Montfaucon, Bibl. Bibl. p. 332. A. — J.-P. Tomasini, Bibl. Ven. Ms. p. 24.) — C'est probablement la même pièce qui se trouve dans le manuscrit 7237 de la Bibliothèque impériale à Paris, à la suite de l'ouvrage de Robert Valturius de Re Militari^ avec ce titre : M. Ph. p. laur. C. ad R. V. cl. V. magnificumqtie constilarem II. Sigism. Pan'dvlfi Malatestœ, etc.
Felices Italos et nostra volamina lingua,
Clare Roberte, tua, militîœque décos.
Ezstmoti reges dadnm jacaere docesque
Signaque summorum diraque bella virum, etc.
I Hic codex charlaceus, olim Colberliims, anno 14G3 exaratus < est. Ibi contineiuur R. Valturii Uimineiisis de Re Militari libri XU : « subjiciuntur ad calcem Rasinii Parmcnsis, Marii Philelphi, et Mac rii Ariminensis carmina gratulatoria. S*" Ejusdcm Marii Arimic nensis Epistola de Inscriptione a se Ravennse inventa. 3^ R. Val- • turii ad Mahomet Bey, sultanum» quum ei librum suum mitieret, « epistola. > Note manuscrite tirée des papiers d'A. Lulliu. (Voyez Vie de Marins Philelfe»)
Le Plan des huit livres de la Laurentiade (Cf. B. Ouvrages manuscrits
nMV.)
MANUSCRITS
Dans la bibliothèque royale de Turin on trouve le manuscrit K. il. 26 de Marius Philelfe, cité par Montfaucon, contenant un poème divisé en deux parties, qui a pour titre : Joannis Marii Philelphi ad illustrissimum atque inclytum principem GuUielmum Palœologum Montisferrati Marchionem prœfatio in utrufnque Minervœ Carmen,
Les premiers vers de la préface sont les suivants :
Nollius ingenio satis aptum munus adivi Qui, GttUielme, tao nomine digna canam.
Après la préface suit Targument de la première partie du Carmen Minervœ^ qui commence :
Bella viri que sunt olim insignita triumphis. Et fusas acies et deportata trophsea Tune recitabo canens.
APPKXmCE. 171
A la fin du manuscrit, fol. 61, on trouve un autre poëme italien du même Marins Philelfe qui a pour titre : Canzon Morale di Mario Phiklfo aU'ilîwitre ed incUto s'ujnor Gmjlielmo Palœologo, Marchese di MonfetratOj de le Laude Palladie,
IncHto, signorile, ecceiso et taie
Ch' empi la Terra el' Ciel di meraviglia,
Quanto spirto céleste in uom mortale, etc.
Sur le premier feuillet du manuscrit on voit les armes de la maison de Montfen^at avec le nom de Marins Philelfe, en chiffre avec des caractères d'or.
Le manuscrit paraît être écrit à la fin du quinzième siècle. (Note tirée des papiers d'A. Lullin.)
Mar'n PkUelphi Carmen de Laiulibtis Agri Veronensis ad Dofnitium Geor^ gium Veronœ prœfectum.
Le même ouvrage se trouvait dans la Bibl. Saibante, n" 357, sous le titre de Verona. (Cf. Maffei, Veron. Ilhisir. t. II, p. i08. Tiraboschi, t. VI, ii, p. 295.) C'est un poëme en trois chants et en vers hexamètres. Il se trouve aussi dans le n^* 8315 de la Biblio-* thèque impériale avec beaucoup d'autres pièces : l'Eloge de Ceorgi et de sa famille; — l'Histoire de Vérone, sa description et celle de ses environs ; — Eloge des Vénitiens et de leur gouvernement.
Jo, Mani Philelphi artium et ntriusqite jtiris Doctoris, Equitis aurati et Poetœ latireatij ad clar, integ, q. Pont. Divi X^^^' Pelrtim de Regalibm cardinal, B. M, primus Bucolicorutn liber et in eum prœfatio elc"
giaca A la fin : Opm editum auctoris manu octavo idiis maji
Bibliothèque impériale, n<» 8368, in-4*, vél. 446 f. Trois livres d'Eglogues. Ce P. de Regalibus, auquel ce recueil est dédié, doit être Pierre Rinrio, créé cardinal en 1472 et mort en 1474. L'écriture est la même que celle de VAmyris, En tête de ce recueil on
lit cette épgramme d'un certain Domitius (Doro. Calderinus, commentateur de Martial, mort en 1477?) qui prouve que les poésies de Marins Philelfe n'étaient pas goûtées de tout le monde :
Dam Maecenatem faciunt te manera, Petre,
Unius, et vates dextera larga fovet; Kcce Maroneam tentât novus auctor ayenam.
Et srrepit ad lassoB fistula rauca boves. Hic tibî Vergilias voluit dudc. Petre, Tideri :
Sed maie cuni dictet carmiiia, pastor erit.
Jo. Marii Phiklphi Laureniiados Carmen de fatis orttiqtie Laurentii de MediciSf propria Philelphi manu scriptum a^ 1474.
Voy. A Catalog ofthe Harleian Coll. of manuscriptSj London 1759, in-f*, n? 252i. — Dans les Carmina illustrium poelarum Italorum (Flor. 1719-26), t. VII, p. 168, on a publié un plan des huit livres de la Laurentiade, adressé par M. Philelfe à Laurent de Médicis,
sous ce titre : M. Phiklphi Tolentinatis ad urbis Florentiœ prin-
cipem Laurenlium Medicem Laurentiados argumenta. L'auteur témoigne qu'il espère beaucoup de la munificence de Laurent.
Jo. Marii Philelphi Poematum lihri. — Tigurini scnptus a9 1438.
Voy. A Cotai, of the Harl. Coll. of manuscripts^ n« 2605. —J'ignore ce que contient ce manuscrit.
Marii Philelphi, A. et u.j. D. Equitis aur. et poetœ Laureati De communis vitœ continentia ad Xistum Rohur, Pontif. Max.
c Di questo bellissimo codice autografo dall'autor dedicato al Pontefice Sisto IV, leggesi una esatissima descrizione alla p. 76 e
seg. del CataL de'Cod. manoscritti délia famiglia Capilupi di Mantova del signor Ah, don Giov, Andres. » (Rosmini, Vita di F, Fil. l.III, p. 407, note.) Ce manuscrit parait provenir de la famille Ârrivabene, a Mantoue. Voy. Bettinelli, délie Lett. ed Art. Mantov. p. 43.
Un Orazione e alcune altre poésie lialiane e Latine.
Voy. Bandinîy Catal. Cod. Mss, Bibl. Laurent, vol. 111, p. 799 et vol. V, p. 465. — Tiraboschi, t. IX, p. 127.
Cosmias. — Ad Magnanimum et Inclytum Cosmum Medicem Primatem Florentinum, Cosmiados Carmen primum.
Voy. Bibl. Med. Plut. 84, Cod. 43. — Mehus, Vit. Ambros. p. 376. — Fabroni, Vit. Cosmi Med. p. 172.— Rosmini, t. Ilï, p. 107. — Moreni, Bibl. délia Toscana, 1. 1, p. 370.
Elégies à la louange de Cosme de Médicis.
Voy. Bandinî, Catal. Codd. Lat. 1. 11, p. 159. — Tiraboschi, t. VI, II, p. 296.
Marii Philelphi prœfatio in opus hottidos ad sig. Malatestam (quem Martem appellat).
Voy. Bibl. Med. Plut. 91, Cod. 42. — Mehus, Vit. Ambr. p. 376. —Rosmini, 1. 111, p. 108. — Il s'agit ici de Isotta degli Atti di Rimini^ femme de Sig. Malatesta. Une autre Isotta Nogarola a été célébrée parTobia del Borgo. Voy. Maflei, Verona Illustr. t. II, lib. ni, col. 105. Affo, Scriltor. Parmig. 1. 11, p. 197 et suiv.
174 Api'E:«0i(:fi:.
Un poëiue sur les Travaux d'Hercule, en seize livres.
N« 32^, ms. lat. de la bibliothèque de Modène. Le premier cahier manque ; le second commence par ces vers :
Qaod 81 no8tra nequit te flectere forte ruina,
et le poëme se termine par celui-ci :
UercuUs hac similes possiot oommittere votum.
Vient ensuite l'épigramme : In invidm et detradores; puis : Marii Philelphi tnanii propria. Liber dono daim ill, Hercnli /Eatemi quarto kal. Juniasy 1464. Cet ouvrage est à la louange d'Hercule !«' d'Est, duc de Ferrare, et successeur de Borso, en 1471 : récriture du manuscrit parait élre la même que celle de VAmyris.
/. Marii Philelphi ad iUusinssimum Borsinm Mutinœ Dueem Marchionemque Estensem prœfatio in optis de Bellicis Artibiu^ et Urbanis,
N<» 233, ms. lat. de la bibliothèque de Modène. 11 commence : f Msgores nostros Graecos Latinosque in omni rerum génère disciplinarumque perdoctos... » — U finit : «... Et spécimen contineutissimae ac liberalissirase tuae vitie enarrandum attinet. IVÀo;. > — Ouvrage en prose qui parait être une espèce d'histoire liliéraireC?) où Marins passe en revue les principaux auteurs de Tantiquité.
xin.
Libro di Mes. Mario Pliilelfo, dMore, cavalière epoeta, vhiamato Glycephila, e intiiolato al nobile e generoso giovane Guida Antonio fi- ' glitiolo già del magnifico Giiido Antonio de' Lamhcrtini rfo Bolognà.
Incomincia : « Proemio ail* opéra chiamata Glycephila, nimpha Bolognese.B In fine : « Qui fiuisce Topera ch. Glyc. N. Bol. inlitolata al gen. giov. G. A. de* L. e composta dal maguifico cavalière Mess. Mario Philclfo, ecc »
Manuscrit sur vélin, in-4°, de la bibliothèque de Modène. « Tutta l'opéra non è che un romanzo contenente gli amori di Deifobo Lambertini con detta Glycephila, il quali pero non ebbero il tine desiato, essendo slata la nympha nmritata ad altro suggetto. Ësso è in prosa composto : ma Tautore vi ha inscritte dentro quatro ciinzoni e due lettere, cioè proposta e riposta in due sonetti diffuse. » Quadrio,t.lV, p. i44.
M, Pkilelphi oratio de iis quœ in magistratu requiruntur, h4ibïta apud trihunos plehis et senatum papulumque-Bononiensem,
A la fin : c Habita Bononiae vi idus septembris i461, et pridîe îllius diei est édita quani raptim.i (Cf. Randini, Catal. IIl» col. 799- 806.)
IfMum Satyrœ in vulgus equitum, Literatorum Doctorumque facultatum amnium^ Comitumque Palatinorum et Poetarum laureatorum quoi paille antè Imperator Federicus insignivit.
Manuscrit de la bibliothèque Saibante à Vérone. Cf. Maffei, Ver, lit. t. n, p. 108. — Tiraboschi, t. VI, ii, p. 253. — Il commence ainsi :
Thara litate Jovi, Pieri» : spargantur ubique Laurea serta domi, decrescat lauriu et omnia Porta coronetur festa, sine murmure, fronde. Tempus adbuc, etc.. •
Qnelqttes poésies conservées dans la bibliothèque de Saint-Augustin^ à Turin.
< Del soggiorno del Filelfo in Torino abbiamo anche una pruova in alcune poésie, che ivi se ne conservano nella biblioteca di S. Agosiino , scritte da quella città e quasi tutte a un certo Michèle Lucema, di cui già era quel codice. Due di esse hanno la data del 1455 e del 1457.i» Tiraboschi, t. VI, p. 1047, note.— Je n'ai pu avoir à Turin aucun renseignement sur ces poésies.
AMYRIS.
Ce poème de Marius Philelfe, qui renferme une hisloire versifiée de la prise de Constantinople par Mahomet 11, et des brillants succès dont ce prince fit suivre cette mémorable conquête» ne nous est parvenu que par un seul manuscrit que possède la bibliothèque publique de Genève. Ce manuscrit est resté pendant longtemps absolument inconnu, ainsi que cela est établi par une lettre du célèbre bibliothécaire du duc de Modène, Tiraboschi, adressée à Senebier ' , et comme Tiraboschi lui-même l'a confirmé dans son Histoire de la Littérature italienne. Ami Lullin avait rapporté ce manuscrit d*ltalie, et dans une fête académique il avait prononcé une harangue latine sur VAmyris. 11 en fit présenta la bibliothèque publique de Genève, où plus tard Senebier crut, en le mettant en lumière, être le premier auteur de sa découverte'. Son unicité depuis lors s'est chaque jour mieux constatée par les efforts inutiles faits dans toutes les bibliothèques, dltalie principalement, pour en trouver un autre exemplaire.
I^ date de la composition de ce poème est aisée à établir au moyeu des données positives que i*enferment soit le poème luimême, soit V Élégie de Marins Philelfe*, dans laquelle il énumère ses travaux. Dans celte dernière pièce l'auteur parle de son ouvrage sur la prise de Constantinople:
Romaque Turcaram capta furore nova.
Son poème était alors divisé en trois chants; à cette époque
* Senebier, Catalogue raisonné des Mss. de la ville et réimblique de Genève, 1779, in-So, p. 236-245.
« T. VI, p. Il, p. 296, édit. Moden. 1776. s Senebier, Catalogue raisonné, p. 236-245.
* Yoy. page 156, vers 28.
Marius Philelfe n'avait pas encore quarante-cinq ans, puisqu'il dit positivement :
Nondum lustra novem tenui . . .
C'était donc avant 1471 qu'il commença son poème, puisqu'il était né en 1426, à Gonstantinople ; je dis il commença, parce que ce poème n'a pas trois chants seulement, mais quatre. En effet, ce quatiième chant, dans lequel il est question du premier siège de Scutari par les Turcs, lequel est de l'an 1474, dut être composé postérieurement à cet événement.
D'autre part, Marius, dans ce poème, s'adresse à Galeas-Marie Sforce, duc de Milan, pour le conjurer de se mettre à la tête des princes chrétiens, et de contenir par une ligue, dont il serait l'âme et le chef, le flot envahissant de la domination turque. Or, Galeas- Marie fut assassiné le 26 décembre 1476, et comme il eût été fort ridicule d'appeler solennellement un mort à la mission de réunir la chrétienté, déchirée par ses discordes intestines, pour l'opposer tout entière aux armées de Mahomet, il faut en conclure que le quatrième chant est antérieur à cette date de 1476.
Et maintenant il faut observer que Scutari fut de nouveau assiégé parles troupes de Mahomet II en 1478 et abandonné à ce prince en 1479, par le traité de paix qui fut conclu le 26 janvier de cette année à Gonstantinople, entre le sultan et les Vénitiens, par l'entremise^du secrétaire d'Etat de Venise, Jean Dario. Si l'achèvement du quatrième chant était postérieur à cet événement, il y serait fait vraisemblablement allusion par le poète, à propos du premier siège ; mais on ne trouve dans le quatrième chant aucune allusion de ce genre : il résulte au contraire de la manière dont Philelfe parle de la levée du siège comme d'un acte de simple justice de la part de la Divinité, qu*à l'époque où il écrivait Scutari n'était pas encore tombé définitivement au pouvoir des Turcs, et ce qui achève de le prouver, c'est que dans le livre I on trouve, dans le discours où Bellone énumère à Mahomet toutes ses conquêtes futures, une allusion qui ne permet à cet égard aucun doute ; en effet , on y lit les vers suivants (Lib. I, v. 717-719) :
Tu desioe yelle
Quœ tibi fata negaut : Scutarim, me consnle, mitte, QtÂod saxum tibi fata negant
De plus, le séjour que fit Marius Philelfe dans la ville d'Ancône, va de 1471 à 1476. Il est donc très-vraisemblable que ce fut pendant la durée de ce séjour dans la ville où demeurait Othman Lillo, à la
prière duquel il écrivit son poème, que Marius Philelfe dut l'achever*
Enfin, il est une dernière preuve, qui me parait trancher la question dans le même sens que je viens de le faire à Taide des diverses déductions exposées ci-dessus : c'est que, dans le prologue de VAmyris^ Othman Lillo, en parlant de Marius Philelfe, dit : c Annosjam natum quinquaginta. i Marius avait donc cinquante ans au moment où son porme venait sans doute d'être terminé, puisque Othman Lillo écrivait la lettre à Mahomet par laquelle il annonçait et expliquait au sultan le présent qu'il venait lui remettre. Or ce fut précisément en i476 que Marius Philelfe atteignit sa cinquantième année.
Le manuscrit de la bibliothèque de Genève est sur vélin, petit in-4° ; ce qui augmente encore son prix, c'est qu'il parait être tout entier de la main de l'auteur. Telle est en effet l'opinion de Senehier, qui fait observer que l'écriture ne porte point le caractère maniéré des copistes de l'époque, mais qu'elle offre seulement des lettres cursives formées rapidement et à main levée. D'ailleurs, l'épigramme de six vers, adressée au lecteur par l'auteur, et qui termine le poème, ne peut laisser aucun doute ù cet égard; elle est aussi explicite que possible.
Les armoiries qu'on voit en tête de ce manuscrit sont un écu d'azur à trois quinte-feuilles de gueules, deux et un, au chef cousu d'azur, ù trois fleurs de lis d'argent, brisées d'un lambel à quatre pendants de gueules, surmonté d'un timbre fermé et de profil, couvert de lambrequins d'azur et de gueules, et pour cimier un griffon de sable, langueté de gueules, membre et armé d'une quinte-feuille de gueules.
Senebier fait observer à ce sujet que les armoiries des Philelfes paraissent être différentes de celles dont on vient de lire la description : on en voit sur un autre manuscrit des ouvrages de Fr. Philelfe, qui sont d'azur, a une aile d'aigle éployéed'or; ailleurs on les voit unies à celles des Médicis; dans d'autres manuscrits elles varient encore, mais cela a peu d'importance, car on sait que François Philelfe, père de Marius, les changeait assez fréquemment.
L'importance de ce manuscrit, qui n'a jamais été publié, m'engage à en donner une analyse aussi exacte que possible, et qui soit de nature à remplacer une publication entière du poème, que rendraient oiseuse la longueur démesurée de l'ouvrage et son peu de valeur au point de vue littéraire. Afin de mieux atteindre mon but, j'entremêlerai cependant cette analyse d'assez nombreuses citations que j'emprunterai spécialement, d'un côté aux passages qui peuvent le mieux donner une idée suffisante du style de Phi-
lelfe dans ses morceaux de poésie déclamatoire, de Tautre aux narrations qui reçoivent une certaine valeur au point de vue historique de la circonstance, que le poëme de VAmyris concorde très-bien, pour l'exactitude des faits cités, avec les témoignages fournis par les historiens de l'époque. Il est facile de s'en convaincre par une comparaison minutieuse, mais qu'il serait fastidieux de suivre ici dans tous ses détails, avec les historiens qui ont pour sujet la prise de Gonstantinople, en particulier avec les ouvrages de Leunclavius et de Chalcondylas.
Je dirai seulement ici que les principaux faits que nous apprend le poëme de Philelfe sont les suivants :
4 • Mahomet, quoi qu'on en ait pensé jusqu'à présent d'après des témoignages peut-être un peu obscurs de divers écrivains S n'entendait
« Une note de Villoison {Notices des Mss. de la Bibl. Imp. t. VIII, part, n, p. 32) exprime Topinion suivante : « Les Turcs ne s'amasaieut guère à lire les ouvrages latins ; j'en excepte Mahomet II qui, au rapport de Nicolas Sagundinus, natif de l'Ëubée, dit {In oratUme ad Sereniss. Prineipem et invictissi^ mum Regem Aragonum Alphonsum^ Neapoli, uUimâ Januarii 4â5S^ depersonà Teueri [Hahometis U] et ejus nalurà^morihut^ intellectu et sapientià) :
• In tôt tantarumque rerum perenni, ut ita dicam, ministratione, etiam literis
• et philosophie operam dare conatur. Habet apud se virum in phîlosophia doc-
• tissimnm, lingua Arabem, qui quotidiè certo tempore prineipem adeundi et m aliquid anditu diguum sibi legendi potestatem habet. Tenet prœtereà duos me- •• dicos quorum unus latine^ alter Grœcè est eruditns. His familiarissimc utitur,
• eorumque dictatu veteris historiœ cognitionem habere voluit, * — Le savant Ab. Andrès (page 18 de sa Lettera al S, Ab. Giac, Morelli soprà alcuni codici délia Bibl. Capitolari di Novara e di VercelUy Parma 1 802,8'^) cite ce passage d'après un ms. de Novara, et il aurait pu ajouter que ce même discours se trouve aussi dans un ms. latin coté 4504, n^ 39, et indiqué p. 544, col. i, t. III du Catalogua CodicumAfs,Bibliotheeœregiœ.» — Voy. De laprinse de Constantinoplet dans la Colleet, de Chroniques, par Bochon, t. XUI, p. 332.
Panl Jove contient, sur le même sujet, le passage suivant {Elog» Viror. bel-
licor. vin. ilhistr, lib. III) : « Cieterum Mahomet hauc saltem coa>
fessione omnium certam laudem a barbaris repudiatam non insulse tulisse existimatur, quod ei literarum et prsecellentium artium decus cordi fuerit; qnando cunctas clarissimarnm gentium historias sibi verti in Turcicam linguam juberet, ut inde haustis militise pneceptis action um suarum disciplinam exemplorum varietate confirmaret, et prseclaros artifices pictoresque praesertim insigni liberalitate complecteretur. Nam et commentaria rerum ab ipso gestaram a liberto ejus Vicentino conscripta legimus, veraque ejus imagine sumus potiti, qnam Gentilis Bellinus a Venetiis Byzantium evocatus pinxerat, quum ibi regiam multis tabulis rerum novarum ad oblectationem jucundissimam refersisset. > — Voy. Guillet, Hist. de Mahomet It^ liv. I^ p. 17. — Maimbourg, Hist, du Schisme des Grecs, liv. VI, p. â89. — Phranzes , I, 33. —L'esclave vicentin, cité par P.
pas ]a langue latine et n'était guère soucieux de slnstruire dans les sciences du temps ; du moins Othman Lillo ne craint pas de rinsinuer fort clairement dans la préface adressée à ce prince ; et certes il n'aurait pas, même d'une manière indirecte, parlé à Mahomet II du besoin où il se trouvait de se faire rendre compte des ouvrages en langue latine par des interprètes, s'il y avait eu pour lui à cet égard l'ombre d'un doute. Cependant il est à noter qu'un passage du poème de Philelfe semble impliquer que Mahomet con« naissait l'histoire, tout au moins celle de l'antiquité, et confirme ainsi le dire de Paul Jove. En effet, dans le chant II, en racontant la prise de Gonstantinople, Philelfe dit que l'idée de transporter par terre des galères dans le golfe de Ceratinum fut suggérée au sultan par l'opération analogue que Xerxès exécuta au travers de l'isthme du mont Athos * ; mais ce peut aussi n'être qu'une supposition du poète sans réalité historique absolue.
2"^ Philelfe attribue la prise de Gonstantinople aux divisions qui régnaient alors parmi les Grecs, à leur mauvaise défense, et principalement à leur fausse sécurité.
30 11 dît positivement que Mahomet II fit transporter par terre ses galères dans le golfe de Geratinum.
4» On y trouve peinte, à plusieurs reprises, la terrible frayeur que causaient alors à l'Italie les conquêtes de Mahomet, ses flottes et ses armées.
5® Enfin, on apprend par VAmyris un fait de détail qui ne se retrouve pas dans les historiens qui se sont occupés des conquêtes des Turcs h cette époque : je veux parler de la destruction deMoncastro ou Bialogorod, dans la Bessarabie ; cette ville fut abandonnée et brûlée par ses habitants à l'approche de Mahomet ; les historiens se taisent complètement sur ce fait, quoique pour tout le reste ils soient parfaitement d'accord avec VAmyris *.
Jove, est Jean-Marie Angiolello. — Voy. Bayle, Dict, ari. Angiolello. — > Tiraboschi. — Angiol. Gabriele di Santa Maria, Scrittori Vicmtini, t. III, part. 2^*, p. 1-8. — Sur Gentile Bellino, voy. Tiraboschi, Star, délia Letterat. — Lanâ, Storia pittor. liai.
1 Omnia mente
Cogitât infVacta Mahomettns, qaodque ferebant
Histori» in Persas corn magnis viribas esset
Velificatos Atbos (Âmyrû, lib. II, v. 971 et seq.)
* Voy. Gnillet, t. II, p. 271. —. AnruUêt Turcici latine redditi a Leunelavio p. 332. -^ Laonîc. Chalcond. lib. IX, p. 268. - Ducas, p. 194.
Le titre même du poème, Amyrisy vient du mot arabe émir (seigneur), ainsi que l'observe Senebier, d'après Ami Lullin, premier possesseur du manuscrit dont nous nous occupons. Amyras, dans ce poème, est un titre fréquemment donné à Mahomet. On lit dans les Adages d'Erasme (p. 494) : c Afiu^cç fAaiverat, allegoria proverbialis ubi quis sub insanare praetextu, rébus suis consulit ac sibi cavet'.i
Le prologue du poème est en prose, et nous apprend dans quelles circonstances il fut composé.
Je donnerai du reste au lecteur ce prologue tout entier; il est adressé à Mahomet par Othmau Lillo, d'Ancône. Lillo lui rappelle rattachement dont la famille des Ferducci, ses ancêtres, a toujours fait profession pour la maison de Mahomet, et la faveur dont Lillo Ferducci avait joui auprès de son père Amurat ; ce Ferducci, père d'Othman, après avoir exercé pendant vingt-quatre ans le commerce à Gallipoli, n'avait obtenu d'Amurat la permission de faire un voyage dans sa patrie qu'à la condition de revenir se fixer avec sa famille à Gallipoli, et le nom d'Othman que portait son fils était un témoignage de cette faveur et de cette promesse qu'il n'avait pu cependant réaliser. Après la mort d'Amurat et de Ferducci, les bons souvenirs ne s'efiacèrent pas entre les deux malsons, puisque Mahomet 11 rendit la liberté, lors de la prise de Constantinople, ù Ange Boldoni, gendre de Ferducci *. Othman Lillo Ferducci témoigne au sultan toute sa reconnaissance pour ce service, lui assure que dès ce moment il lui est entièrement dévoué, et qu'à défaut d'autre moyen de lui prouver ses sentiments d'afiection et de gratitude, il a pris la résolution de faire passer à la posténté ses conquêtes et ses victoires, en les faisant célébrer par un poète : il lui offre donc le poème écrit à son honneur par son ami Marins Philelfe, et autant qu'on en peut juger par quelques passages, il parait l'avoir porté lui-même au sultan, à Constantinople.
Voici le texte complet de ce prologue, dont je viens de donner l'analyse succincte :
< Senebier, Catal. de» Ms, de la hibL de Genève, 1.1.
* L'histoire de la captivité et de la favear d'Aoge Boldoni est racontée par Ferretti, et diaprés lai par Giuliano Saracini. {Notizie Istor. d'Ancona, p. 265, 306.) A. Boldoni fut consal d'Ancône à Constantinople, et en 1474 il fat choisi pour conclnre one alliance entre Ancône , Camerino et Ascoli ( Saracini, ib. p. Î68, 277.)
Ad illustrissimum et invictissimum Turcorum Amyram Otkmnn LHlus Anconitanus prœfationem in Amyridos codicem misit.
Vêtus est Fçrducciis, majoribus meis, cum praestantissîma familia tua, ô Mahomette, re\ optime ac imperator invictissime, pietatis ac fidei vinculum, à quibus ego degeneraturus sum nusquam. Nam ut silentio prseteream reliquos, Lillus Ferduccîus, patermeus integerrimus» apud Amorattim clarissioium patrem tuum» incredibili valuit et auctoritate et gratia. Fuit enim ab ineuntîbus suis, ut ità dixerim, aimis Callipoli ea cum omnium procerum benevolentia» mercatorum fide» principis scquissimi favore, ut in hune usque diem nulla rubigo vetustatis e Callipolitanorum mentibus deleverit ejus nomen. Egit aulem tuo in regno, maxima cum omnium laude, annos circiter quatuor et vigiuti. Prseter fidem vero et integritatem, qua mercatorum omni generi jucundissimus et communissimus erat, quam carus et utilis foret tuse patriœ hinc liquet, quod et multas et amplas ei causas tuus felicissimus ille genitor committe» bat, ac ipsius seque fidebat industriae, probitati atque fidei, ac si ex suis alumnis alter esset. At Saragias pneses provinciae, tuo fortissimo genitori tam gratus, quanti faciebat hune Lillum ! Quantis eum laudibus extollebant singuli, qui tuis urbibus regendis gubernandisque prœficerentur ! Ex juniore qualis ille profectus est, jam natu major tua in regione ditior effectus cunclorum benevolentîa, domum sibi peregregiam Callipoli comparavit ea mente ut non esset urbes tuas unquam deserturus. Dele^erat enim Turcorum principes, quos tanquam numina et coleret in terris et veneraretur, tantam in tuis majoribus justitiam, humanitatem magnificentiamque videbat. Seddemum in patriam revocatur a suis, et assiduis precibus accersitus redire cogitur. At non id priùs constituit facere quant bona liceret Amorattis sui régis venia. Solum enim hune sibi proposuerat, et principem cui parère vellet, et ducem atque consulem cogitationum suarum omnium, quem audiret sequereturque continue, cujus injussu nihil meditaretur, nihil exsequeretur. Quare cum hune dominum de suo consuluit reditu, nedum est dissuasus, verum etiam Anconam prohibitus regredi, tam erat praestantissimo patri tuo et acceptus et jucundus ipse Lillus. Verum cum rui*sus iterumque ab agnatis, cognatis, afiinibusque suis revocaretur in patriam, idemque ipse crebrius facillimum et perbenignum principem obsecraret liceret sibi, vix demum exoravit ; sed ea quidem lege, ut aut rediret non multô post, aut assiduas de sua valetudine
litteras mîtteret. Ad haec autem, si jungeretur uxori, faniiliae regiae nomen primo daret quem habiturus esset ex conjuge filium. Promisit omnia Lillus» et rediturum se, nisi coaclus patriam nequiret destituere, et scripturuui interea semper, et primogenitum marem Othman esse vocaturum. Domum vero, quam amplissimam et pêne regiam habebat Callipoli, Theodoro commandavit cuidam Grscco, cui per id temporis ejus urbis incolae non mediocris adhiberi solebat fides, ea mente ut continuo reverteretur Callipolim. Al cum nequiverit suorum sententiis et voluntatîbus refragarl, quorum singulorum consiliis, ut nuberet, iuvitabatur, maritali tandem astringitur vinculo, nec facile potest, ut solutus valuisset, deserere domum patriam : sed ea tamen in spe perseverabat, ut cum lîceutîiis posset, rediret ad tuos. Quse duo fuerant canera quac promiserat, et scrîbebat assidue» dominnmque ne moleste ferret moram suam precabatur; et natum me sibî fib'um Othman jussit proprio dici nomine. Misit autem Laurentum Ferduccîum Anconitanum civem indostrium, qui sua gereret Gallipoli ac in universa tua ditione negotia. At cum non multo post hic, arbitratus se commodius rem nostram agere, domum a pâtre meo qusesitam vendidisset eidem quem dixi Theodoro, non potuit Lillus id non impatientissime ferre: non enim faciebat minoris habere quidquam in Teucrorum regno, quam quidquid Anconse qua^sivisset. interea temporis et tuus ille infiracto animo, summaque virtute pater Amorattis, o rex invictissime Mahomette, luce vitali functus est, et Lillus diem supremum obiit ; quumque hic, quamdiù vixit, nihil avidius concupivit quam apud Turcos vivere, nihil nobîs majore persuasit opéra, quam ut in tenenda vestrse majestatis gratia suam imitaremur industriam. Sed non prius ex bac mortalium digressus est vita, quam varios fortuna3 sit expertus ictus, et in utramque partem vario jactatus ab ea ductu. Nam et ob suam sollertiam fidemque singularem atque probitatem, qoas opes cum tuis sibi majoribus comparaverat, auxit atque nobilitavît, et bellisdemum in Italia circumquaque conflantibus, aliisque calamitatum gradibus compulsus est, deteriorem suam rem eiïicere, ut
Passibns ambiguis FortuDa volubilis errât. Et manet in nullo certa tenaxque loco.
Postquam fato functus est Lillus pater meus, ego, qui ob nominis Othman quo sum insignitus praestantiam, nativo quasi munere tuo videbar deditissimus generi, cuique fatali quodam sidère spes optima semper atque maxima ex Turcorum fuit regibus, decrevi con-
tinuo ad tuam excelleDtiam advolare, quodque nuiic sum demum prosecutus» ejus me Lilli filium declarare, qui tanta et obsenrantia fuisset in tuos et fide. Nam et post felicisslmi patris tui fata innovatum est mais aflinibus etiam cum tua msgestate priscae benevolentiae vinculum. Angélus enim Boldonus, cui soror mea jam nupserat, cuique navis esset suis et nostris onusta rébus et pulcherrima et opulentissima , in Constantinopolitano excidio captivus factus est» et statim, quod Lilli diceretur fuisse gêner, tua munificentia et liberlate donatus est, et rébus omnibus quœ sibi fuissent communes cum nostris. Eo magis atque magis sum et incensus et inflammatus incomparabili desiderio praDsentem me Ubi dedicandi, dicendique : Ecce tuum servulum Othman Lilli Ferduccii filium, Imperator invictissime. Sed urgebat angustia rei faroiliaris, cogebatque compotem non esse mei. Nam et quae ad quinque ac vigînti millia nummorum aureorum emerat pater meus praedia, mutata fortuna vix decem millibus obligarat pignora, et in tantam estsobolem dilatata domusnostra, numerum praesertim fœminarum maximum, ut quo me volverem, qui msgor natu gubemo reliquos, haud satis interdum acciperem. Quid enim in tanta fortunae varietate mihi proponerem spci? Unde in pessimis hodiernorum hominum moribus communique populorum avaritia auxilium implorarem? In quo mihi in uni versa Italia principe, in qua civitate salutem mihi paratam fidemque propositam existimarem ? Nam prseter affines, praeter necessarios et propinquos meos, qui sunt Ânconae atque in universo fere Agro Piceno infiniti, ex mea familia Lillique reliquiis exstant très et triginta viri fœminaeque. Generos sileo nobilissimos, sororios generosissimos. Ât urbs quidem hœc omnis sine spe melioris fortunae in re nostra nobis est constituta, ut non meliore sorte, sed meliore certe animo cogar ad te ire, princeps invictissime, non quod non idem jamdudum constituissem a teneris fere unguibus, sed quoniam quum tempus expectarem quo elegantior ad te irem, ejusque Lilli similis qui tam carus erat felicissimo patri tuo, videamque non modo non adesse, sed abesse longius, decreverim aliquando potius vel sero egenum ad te ire quam nunquam divitem. Tu enim, Imperator Mahomette cunctorum maxime, ut es non iniquus omnium rerum arbiter, ita mentem rimabere , mearo rem non spectabis. Scis enim fortunae quae dicuntur bona praesertim in privatorum manibus nunquam esse perpétua, facillimeque hue et illuc commutari, ut quem dies vidit veniens superbum, hune dies vidit fugiens jacentem. Mens enim nostra, quae potest et constans et immutabilis esse, a tam sapienti principe considerari solet
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in vîro, ut inlelligatur quis sit quantique censendus. Re igitur vel détériore facta, fortuna patris mei domum totani coiiquassante, mens est ea in te mihi, ut non alium ducam in terris Mahoroettum Teucrorum principem felicissiinum, ac serenissimum sidus quoddam, cujus luee, ductu atque gubernaculis quod superest mihi vitae ducam, modérer et compensem. Tanta enim sum erga tuam majestatem pietate, fide, atque devotione, ut a tua videatur pendere sainte salus mea, cum tua sit incolumitate incolumitas conjuncta mea. Nam et praeler antiquam meorum in tuos teque observantiam, eur te et colam et vénérer, accesserunt non parvae quidem rationes, quibus tuo nomini semper afficiar vehementius. Quis est enim tam saxcus, ferreus atque plumbeus, quis adeo obtuso pectore, qui cum de te tuisque rébus tam singulari cum laude gestis quidquam audit vero dici, non rapialur desiderio videndi tui, non feratur in praeceps aviditate se tibi devovendi, non flagrat incredibili quodam in te studio? Nam sive quas gessisti res bello, nulli non modo perfectas sed ne cogitatas quidem antea, discurramus, seu quas pace ministras, nemo te uno fortior atque animo major inveniri possit ferro, nemo justior et magnificenlior toga. Quare cum ad te quoque venturus essem, nec ignorarem Persarum morem vetustissimum doctissimorum omnium judicio comprobari, ut qui ad suum accederet regem, munus aiïerret quo indicaretur mentis fldes, cum rem ampliorem aflerre non possem, eam certe attuli, quam tibi omni thesauro cariorem fore non dubitarim. Quod si ut Artaxerxes ab homine rustico, qui nil aliud potuisset, quam optima mente ex propinquo fonte undam attulit, et accepit jucuudissime, et avidissime bibit; quam tu jucundius accipies hune de tuis laudibus codicem exaratum, avidiusque percurres, cum otii fuerit quidpiam, res egregie, magnifiée, strenue, summaque cum virtute abs te gestas, mentemque meam interpretabere fidelissimam, quae procuret immortalitatis tuse possessionem non vulgarem. Nam cum audirem assidue tôt ac tantis te laudibus extolli (nequeunt enim vel inviti non hostes de rébus ab hoste cum laude gestis magnifiée loqui) noroinisque tui gloria" jamdudum dicatissimus essem, cogitavi qua re tibi gratificari magis possem. Tibi régna sunt in Asia et Europa quam plurima : thésaurus antehac inauditus, quem neque Grœsus unquam possedisset, nec Midas : omnis gaza tam excellens, ut non fuent audita vel lecta prius. Sed pertinct ad te, princeps optime, immortalitatem nominis ita posteris et tuis et reliquis commendare ut nunquam deleatur. Id nisi doctrina fiât eloquentiaque scriptorum, vagalur hominis fama: stabile vero firmumque domicilium
nullum habel. Uuaiii auteni conducat libi tuas res summa eum virtute gestas, codicibus historicorum et poetarum celebrari, Cœsaris testimonium accipe^ qui ex ifineadum ortus génère te suae faïuilise successorem voluit non indignum suo et nomine, et titulo» et meritis. Nani ne suarum rerum deesset aliquando recitator, suos ipse coninientai'ios edidit. Quanto sît auteni et is Cîcsar, et Alexander, et Cyrus scriptorum nobilitatus pra?stantia, ha^c est non vulgaris conjectura, quod eorum fama jam prîdeni esset exiincta, sublatis Jis codicibus latinis atque gra^cis, quorum beneficio sunt nunquam interituri.
Vivastu quidem utinam diù superesque Nestoris annos! at denique morilurus, si nihil de le scriplum extiterit, quani fama^ posteritatem reliriueris, quam in hoc sa^culo gloriani, quas laudes tuis posteris iiuitandas? Ad superos, dixeris, modo perducar, nihil sum appetiturus. At quid in hoc orbe laborasti? Quid die noctuque procurasli rerum gestarum meritis tibi apud omne hominuni genus gloriani immortalem conipararc? Hicc ego cogilans viruni inveni, cum quo mihi summa est et l)enevolentia et familiarilas, qui communi doclissimorum omnium sententia summo est ingenio et eruditione admodum rara, quique ex tua ista nova Roma natus est, nobilissimo ChrysoloriP génère, Marium Philelpbum, artium etjuris utriusque doclorem, equitem auratum acpoetam laureatum, annos jam natuni quinquaginta. Hune et rogavi et pluribus tandem induxi precibus, qui res hactenus abs te slrenue gestas immortalitati committeret litterarum. Exaratum denique hac de re codicem versuum circa quatuor millium quadringenlorum, ad tuam detuli majesiatem, quem, cum otii nonnihil dabitur, percurras, ac eorum gaudeas interpretum relatione de te dictis disertissime, qui et Latina tenent et Gra^ca et apud omnes vivunt opulentissime. Ocius hue non ivi, quoniam non antea potuissem hoc aflerre donum. Nunc erga te meam et iidem et devotionem non improba, princeps invictissime ; quin imo meas omnes miseratus calamitates ea humanitate carissimum excipe, qua felicissimus Amoi*atlis pater tuus optimum fidelissimumque servulum Lillum Ferduccium excepit patrem meum, nec frustra me velis Othman, quod tuo et antiquissimo et clarissimo ex Phrygibus est generi agnomentum, appellari proprio a cunabulis nomine. Inter eos me connumera, quibus et uti potes, ut libel, et quoniam tuse sunt majestati deditissimi, afficeris plurimum, favesque mirifice. Nec idcirco id quidem esse dietum existimato, princeps clarissime, ut aliud ob hoc munusculum rererri mihi postulem, quam ut apud celsitudinem tuam gralia va-
leam meque diligas. Id si tandem assequar , maximum mearum me vigiliarum omm'um in te observando, colendo, venerandoque fuisse consecutum ofTicium arbitrabor, nec minorem adscribam mihi gloriam, quam si quem et grandem et perornatum thesaurum acquisiverîm. Quid enim vel auctoritatis, vel divitiarum, vel honorum déesse potest, ubi tua sim exornatus munitusque gralia?Semper fuimus tui, qui ex Ferducciorum familia sumus» semper tuo nomini dicatissimi, semper îut^ gloria' avidissimi. Quotiens Lillus pater meus observaotissimus tua^ laudis redimebat ex diversis na-* tionibus Turcos tibi subditos per id temporis, quo fruebatur hac luce pr^estantissimus Amorattis pater tuus felicîssimus, eosque Anconilanis cum navibus in tuam ditionem remiltebat? Nam qui ab Hunnis Pannonibusque captivi vendebanlur, quos servire sciret audiretve Lillus, eos continuo servitutis jugo sua vel grandi cum pecunia liberabat, libertateque donatos in patriam suo sumptu, non parvaque impensa remitti reducique procurabat, nec pnus ea in re mens ejus quiescebat, quam suo nomine Amoratti régi désignatos et condonatos certo accepisset. Nec id semel aut rursus factum est, sed tam quidem saepe, ut nonnunquam sine maximo discrimine fieri non posset à Lillo, quippe qui ab invidis malevolisque accusabatur Ghristianorum hostes, a quo qui poterant faciUime Christiani perfici, reducerentur ad Turcos. Sed ea is erat in tuos omnes pietate, ut vel cum omni sui capitis periculo nihil decrevisset omittere, quod ad Turcorum, quibus supra modum afïiciebatur, decus attineret ; ita quidem ut quicunque tuus in eas urbes quoquo pacto vel pervenisset, vel compulsus efsset, in quibus Lillus esset, non posset quidquam dubitare, nec cxistimare sibi deficere posse aliquid. Magna fuit certe pater ille meus in amanda venerandaque familia Turcorum regum observantia et fide, nec uUum pi*œtermisit officiorum genus quod in se esset. Sed ego in te, princeps invictissime, omni cultu venerationeque prosequendo non cesserim ipsi patri Lillo, nec in donis profecto ad suum regem mittendis aut afferendis. Nam c^rtera quîcque mortalia sunt et peritura : pecuniie deseruntur hominum interitu : palatia et arces marmoreaque irditicia corruunt : nihil est sub sole lunaque perpetuum, quam quod cum virtule geritur a viris doctis atque gravibus elimate ac cum doctrina recitatum. Quam ob rem solet inimortaliias litlerarum in eorum libris appellari, qui digni veniunt doctissimorum coguomento virorum. Nam qu:e de rébus cum laude gestis enarrant, ita pra'dicatione faciunt excellenti digna ut nunquam inlereaut. Itaque re pauperrima ad tuam veni majestatem, sed ita diiissima im-
mortalîtalis hujusce ut nuiiquam perîturuin ad te donum attuleriin, în quo te ipsum întuens, videas quam sis diligenter expressus, et me anies. •
Après le prologue d'Othman LîUo vient une préface en vers de MariusPhilelfe lui-même. La voici :
Marii Phiîeîfi artium et utnnsque juris doctoris, equitts aurait^ poetœ laureaiï ac comitu , prœfatio in Amyrida, nomine Othman Lilli Ferduccii,
i Othman me precibus Lilli Ferdaceius urget
Ut referam Turco parta trophœa duci :
Scilicet hujus opem speratque cupitque poetœ
Carminé quœ gessit non peritura manu.
Hue feror invitas licet; hsc namqae ipsa Latinis
Posse ego quam mallem dicere parta meis, Et Venetis Turcos cessisse» Asiaque latere
In veteri, Europ» deseruisse lares !
Non quia non meritus veniat Mahomettus ad astra 10 Landibus extolli Martis ubique cornes,
Sed quoniam exosus sit eum tum pontificalis
Ipse chorus, Christum tumque qui in orbe colit. Inseqaitnr namque ipse omnes, cunctisque minatur.
Esse Phrygum referens se quoque gente satum, Deberique sibi quœ stirps tenuisse Quirini
Dicitur, et Cœsar quidquid ad usque Thulen. Res est yera tamen gestarum gloria rerum
Non modo eum nostris, sed sibi cnm Lyciis, Cum Media, Phrygibusque suis, quique illa sequuutur, S() Jura, dédît primas quœ Mahomettus eis.
Ezcîpit hic nullum populomve, dacemve : sabegit
Nuper et in Cilicum sceptra superba sinu : Quin etiam Persas cumulato milite caedit.
Et cogit gladiîs flectere colla suis.
In Scythicos autem reges quœ castra paravit,
Perdidit excelsas quot sua dextra domos ! Hic ut Alexander, nec Graecis parcit, ut altum
Imperium titulis augeat et mentis , Nec reliquis, quoscamque videt meliora fovere 3(1 Régna ; cupit dominus solus in orbe coli.
Exosi hune carte sumus hac œtate Latini,
Annibalem veluti Roma vetusta fuit.
Sed post fata hominum totidem totidemque legetur
Sponte, ut et Annibalis nunc quoque facta legunt. HsBc quot ubique manu tentabuut scribere larga,
QuK hoc (cvo infhictas dux Mahomettus agit !
QiUB quamquam invitas nanc seripsi, invitus in hostem
Laudaudam veni, non nisi vera tamen :
Facta viri ingenio, nummisqae et milite multo, AO Et terra et pelago qoaliacunque refert,
Sed qoa discordes etiam sua fata Latini
Exagitant rébus desidiosa novis.
Et Christi quisquis cruce tectus débet Amyram
Perdere, et interdum mente manuque fovet. Hoc gravîus multo débet sine pace videri.
Hoc quoque ego his scriptis comroonuisse velim, Ut qua discordes populos grave perdit Amyras,
Concordi nostri se tueantur ope.
lise ratio, ut referam quœ gesserit hactenus ille, 50 He cogit, videant ut sua damna mei,
Yisaque formideut, et formidata secare
Constituant animis in sua jura piis.
Fer, Mahomette, precor, patienter si tua Lillus
Facta velit scribi, cum mea damna queror, Namque Novœ Romœ satus et de stirpe superba,
Quam mallem rueres quam superasse meos ! Quin et ab Italico cretus pâtre, quam tibi mallem
Prœcipere Italiam quam metuisse tuos !
Imo ubi sim Christi leges et jussa secutus, 60 De Mahomettana nil mibi gente sapit.
Quœ tamen egregie gessisti,ea laudo.sed esse
Hœc tua, nec placuit, nec placuisse potest.
Le chant premier du poënie est intitulé : Marii Philelfi de vita rebusqne gestis invictissimi reyis et imperatoris clafissimi Mahometti Turcorum Principis Liber primus. Ce titre se reproduit exactement de même, à la seule différence du dernier mot, à la tête de chacun des quatre chants de VAmyris, Ce livre compte 1021 vers. Il débute ainsi (v. i-9) :
i Dicere fert animus res nostro errore peractas
Et pace et bello Mahometti cujus in orbe
Nomen ubique viris gravibus mirabile, cujus
Fama polum cervtce subit, quem lethifer ornât 5 Saturnus meritis. Modo tu mihi, Phœbc, favere
Constituas, Husœque novem cclebrare choreas,
Ut metuant Turcos Christi qui signa sequuntur,
Atque obstent cuncti captis concorditer armis,
Me referente quibus potitur rex ille triumphis.
Le poëte raconte d'abord la naissance de Mahomet II, fils d'Amurat, et revient ensuite sur l'idée exprimée déjà dans sa préface en
vers; il se justifie, pour ainsi dire^ d'avoir choisi ce sujet, lui chrétien (v. 47-64) :
Maximus olim
Annibal et Pyrrhus, nec id idem credidit : ambos
Romani ad sammam metuerant, gloria qaoram 50 Historia recitatur adhuc, Christique fidèles
Nedum commémorant, sed et admirantur et ornant
LAudibus ezimiis quidqaid uarratar in illîs.
Fac Mahomettus ab bis cretus sit mazimos alter
Annibal aut Pyrrhus. Cyrnsye, satusve Philippe; oo De Mahomettano non est mea cura cliente
Dicere, sed qnantus rex sit, quam ssevus in armis ;
Quem metuant nostri, non aspernentur enntem,
Ut solet anguis edaz qui, ni caveatnr in hortis,
Crescit eis quibus est formido immensa futura : 60 Cogito ea invitus, sed res me cogit amicos
Admonuisse meos, fidei qui sancta videntur
Jussa fovere sinu, cruce quos signavit honestus
Relligionis apez, ne fidant 'sédition!,
Factio ne privata trahat quos pungit Amyras.
Philelfe raconte l'enfance de Mahomet, et peint le contraste de ses goûts et de ses dispositions naturelles avec la dissolution des mœurs barbares, les inquiétudes de son père et les i*eproches qu'il lui adresse sur les périls auxquels il s'expose. Un songe change enfin le cours des idées d'Amurat ù ce sujet (v. 153-172) :
Inde etiam obscura vox nocte est visa referre
Hœc ad Amorattim de nato clara parentem : 1 55 < Siste, pater, nolique animam vexare dolore
» Pro puero, ut silvis instet, totusque feratur
■ In prœceps, cum sœvit aper, fremituque leones
" Omne nemus comptent, tigresque ursique rigescunt :
« Fecit idem Hippolytus, Cambyses, Parthenopeeus 100 » Et Cephalus, Cyrusqne; duces fecere priores,
" Quorum fama urbes non est moritnra per amplas ;
« Prœlusere etenim bellis, didicereque nervis
» Spicula curvatis longo dimittere tractn,
«< Hamentumque manu componere, vel leviore ](>o * Interdum nodo pungentes erigere hastas.
• Visne ut is in lecto marcescat^ Visne qnieti
» Usque adeo studeat, turpescant singula donec - Membra viro, fiatque alius quam dignus Amyras
• Stirpe Amorattsea? Parcat tua sedula cura, 170 • Atque eat in cinercs tanti mens vana parentis,
Et desis potins nato, qaam desit amori Laudis, et ingeniu régis stadioque virili is. *
D*autre part, Mahomet rencontre à la chasse une double apparition, Vénus et Bellone. Vénus lui cite le triste destin d*Hippolyte, et lui montre au contraire Hercule aux pieds d'Omphale, Thésée aimant Phèdre après avoir séduit Ariane, Jason ramenant Médée de la Golchide, César enfin lui-même sacrifiant à Vénus. Elle déprécie la gloire militaire et les conquêtes, qui n'empêchent pas les plus grands empires de disparaître en un jour. Elle ajoute que la mémoire des morts dure peu, et lui demande de combien de ses ancêtres il se souvient lui-même ; enfin elle conclut ainsi (v. 392* 297) :
Vivite felices dum vivitis , optima reges Ducentes vitœ mortalis prsemia, quorum Summa voluptatis ratio domat omnia dura : â95 lias sylvas committe tuis ; tibi grata libido
Sit vitœ jucundus amor. Sinf otia cara Quœ servent quodcunque paras... etc.
Bellone, a son tour, adresse au jeune prince ses exhortations : L'amour, dit-elle, n'a rien ajouté à la gloire de tous les héros qu'a cités Vénus ; au contraire, elle engage Mahomet à songer à la vie future plus qu'à la vie présente, à imiter ses ancêtres, à aimer comme eux la guerre, et à ne jouir du repos que dans sa vieillesse, après l'avoir glorieusement acquis par les fatigues de ses jeunes années. Bellone rappelle encore que l'ancienne Grèce, victorieuse sur tous les champs de bataille, était une contrée pleine de héros et de rejetons des dieux, tous vaillants et infatigables, et qui ont fait sa force par leurs grandes actions (v. 428-450) :
Sed scelus infandum deus alto e culmine nullum
Approbat, impunita manent nec crimina tandem 430 Serins, et si quem plectis, commissa luuntur
Hoc majore modo. Qui fœnore delectatur
Fœnore parta domi servat quandoque per annum,
Fer denos, deciesque novem, per sœcula centum :
At tandem mit ignis edax vel fulmine missns i^(5 A Jove, qui rapiat quœ sunt tam turpiter acta,
Vel venit assidue qui rodât parta tyrannus,
Vel vario confusa cadunt cumulata tumultu,
Ut si quando lapis lapides supereminet altos,
Fitque cacumen eis, sed fundamenta lutosa iii) Hoc pondus non ferre valent ; lapis unus et al ter
Concidit ; aequautar cum celsts mœnia pinnis.
Di&cite, mortales, Tirtatem ducere sanctam
Et oolere hanc, qiue sola potett efferre beatot :
Sola facit TÎros moribando semine creros i45 Id templis sacra thara seqni, preeibiuqae litari :
Crédite nec blando sceleri, cam cœca Yolnptas
Voc trahit in praeceps, cum de praesentibiu aoceps
Cura subit mentes, cam vana putatis eorom
Nomina, qat tantas landes memere peractis ioO Tôt rébus, sine frande suis YÎrtutibus usi.
L'idée de Tinjustice, longtemps impunie, mais vouée néanmoins à un châtiment irrévocable, amène Bellone à montrer à Mahomet les Grecs sortis vainqueurs de leur guerre injuste contre Troie et attendant encore un châtiment pour lequel il n'existe aucune prescription de temps; elle excite Mahomet à être rinstrument de cette punition, dont elle fait de plus a ses yeux une vengeance légitime, en faisant remonter à Priam la nice d'Othman ; enfin elle conclut en passant en revue toutes les conquêtes, tous les exploits auxquels il peut aspirer s'il consent à suivre ses conseils et à repousser ceux de Vénus ; voici les demiei's vers de cette très-longue déclamation (V. 720-727) :
Quo classis abibit
Deuiqne, tî firmabis equos, vel saxa, vel aequor Persarum, Ilunnornmye adeas, seriesque laborum Atque modus rerum quis sit tibi deinde futurus, Hœc sileo, recitem ne quando volumen ab ipso 725 Vate datum Phœbo. Satis est suadere : pareris
Ad facinus qnodcunque datur memorabile laudi .Sspe tuœ : hsec memori si serves pectore, vivas.
Mahomet a bientôt pris son parti et s'écrie (v. 735-8 H) :
Arma sequor, mea Dux Bellona, tuisqœ
Auspiciis majora reor quandoque futura.
I procul, o Paphia numen venerabile in ora !
Sim juvenis quamvîs, non sum sine meute, nec alti
Expers consilii, nec me de pâtre creatum 740 Credat Amoratti quisquam, quo perdita luxu
Vita sit : at quoniam sequar immortalia quseque.
Non ego sum cujus leviter tractentur amores
A Venere insulsi, sed qui virtute per omne
Discrimen statuam vitie componere laudes, 7 1.*) Immortale decus mihi cuncta in scpcla parare;
Nec fortuua mihi, nec qnisquam c casihus illis
Qui soliti siint sœpe levem comprendere plebem ,
Surripiet mentem meritis hinc inde dicatam.
Quam puichrum est splendere armis, regesque ducesque 750 fllos Marte seqai, sunt quorum Domina nostris
Scrîpta Toluminibos. Nam nostra ea puto, Latina
Qaœ sibt liugaa facit, siquidem res ampla Quirini
Veait ab iEnea patnim genitore meoram :
Nam licet iCneas Latium contenderit, in qao 755 Saccessere duci soboles clarissima primnm.
Tune soboli proies, tune stirps sine fine futura.
At nos Chaldseoque solo quandoque vagati,
Parthorumque loeis, eadem domus una fuisse
Fertur originibus nostris primoqne parenti, 700 Et consanguinei qui successere fuerunt.
Quam puichrum est bello Furium prsestare Camillum,
Aut Fabium, Curiumque gravem, fortemque Metellum,
lufractoque animo Marcellum, illosque Quintes
Qui pro romano duxerunt castra senatu, 765 Quales Scipiadœ, Cœsar, Pompeius, et illi,
Quos nuiperare velim si forsitan, exeat annus.
ni ingenio eximio ad virtutis prs^mia sauctse
Assueti assiduo se dilacerare labore :
Nam labor est nutrit qui mentes sedulus al tas, 770 Datque valere viris sua corpora, membraque nuuquam
Vel procera minus, vel nou robusta Tideri ;
Inde Cato egregium monuit quandoque nepotem,
Ut mihi narratur, sese torrentibus ipsis
Opposuisse animo noilet dubitare virili.
775 Nonne etiam Alcides, de quo tam nobile nomen
Exit in omne latus, monstris persspe domandis,
Fortior nt fieret bellis, exercitus esse
Dicitur, ut dextras hominum minus inde timeret ?
nie aprum stravit qui perterrebat euntes 780 Finitimos stantesque domi , flammisque peremit
Lemœam, de qua jam fabula fingitur, hydram :
Nunc Erymantheisque jugis, cscaque palude
Vexavit se, bella moyens furialibus armis ;
Nuncque Cleonœi spoliavit terga leonis, 785 il^ripedemque dédit non posse evadere cervam
Cursibus aëriis ; turpes nunc œre volueres
Stymphalidas rapuit : quare est ut nulla bimembrum
Cura metusque virum tulerit, sed semper in illos,
Inque feros Lapithas fuit ardentissimus armis ; 790 Cumque caballorum Diomedis sensit iniquam
SflBTitiem, monstris exercitus, hsc quoque monstra
Non metuit, quando dominum dédit esse caballis ;
Quin et Busirin Thebana ex urbe minacem,
(•eryonemque trucem, multosque una arte gigantas
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795 Surripait laci, faerant qaa monstre pereinpta
Ante sibi et moostris exercitus ipse domandis.
Sic ego qui ia silvis versor Dec parce labori
Negligoqae algorem atque œstam, nec vexor amore,
Nec cupidos rerum repio privata, fntarum HOO Me reor, Alcidœ similem non dixero, molto
Sed non dissimilem, quem non lascivia vertat
In facinus, non molle aliqnod regale yenenum.
Quod si vera mihi promittit diva, locuto
Vate quod illa refert, qna debeo mente moveri 805 Nocte, die, stimulis ad qnœ mihi jnssit Apollo,
Imperium in Gnecos nt dilatare mihi fiu.
Et sit in externos aliquando potentia reges 7
Proh dens, humanas qui res conducis, et armas
Justitise cljpeo rectos sine labe clientes, 810 Quique domas scelus omne, refer mihi jussa secnto
Quse tua sunt ; nam jnsta scio te cuncta probare.
I^es compagnons de chasse de Mahomet, de retour auprès du jeune prince, s'étonnent de son ardeur toute nouvelle ; il leur dévoile sa soif de gloire et de combats. Le grand visir Chalyles(Halil) en parle à son père Amurat, qui cherche encore une fois à détour ner Mahomet de ses préoccupations belliqueuses ; celui-ci persiste dans ses projets (v. 979-990) :
Bello
Constitui hanc animam vel perdere, vel sceleratos 9k0 Myrmidonas, nostro generi qui multa dederunt
01 im damna, mea tandem confundere dextra.
lioc tu, care pater, debes gaudere, futurus
Si sum major avis : crescit tua gloria, natom 985 Si superesse vides dara virtnte verendom.
Namque litabo tuo cineri quandoque Pelasgos,
Ut nostra .4'lacida; tam pulchra Polyxena quondam
Fertur amatori injusta ratione litata.
Crede mihi, si sum post funera forte superstes
Sacra patris, faciam quacumque in parte jacebis 990 Te sentire animo quo sim, qus plurima tentem.
Son père, vaincu, consent enfin à le laisser se préparer à la carrière des armes et le chaut se termine ainsi (v. 1020-1 Cil) :
Sic sic Mahomettus in armis
Crescebat veluti cui sidéra cuucta favebant.
Le chant second commence par la mort d'Âmurat :
Intcrea seniu occeptus niorbisquo gravatus
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l.iqnit Amorattis terras reguoque potitar Cretus eo Mahoniettus
Aussitôt :
Quamvis jam constituisset
Qns facturas erat
il prend conseil de Chalyles (Halil) et de Saganes (Zogaii) sur ses projets contre Tempire grec. Chalyles, a instigation duquel Aniurdt avait conservé la paix avec les Grecs, et à qui son rôle de conseiller pacifique du sultan avait été chèrement payé par Tor de Constantinople sous le règne précédent, veut continuer avec Mahomet la même politique productive ; il est donc pour la paix et il débute par des arguments philosophiques (v. 58-i06):
Deas, M ahomette, Creator
CuDCtoram, dod sceptra dédit, née régna futiiris ()0 Regibus, ut rapiant, violent spolientque popellos.
Et cœdant sine lege viros, de semine quorum
Sunt etiam reges. Quanquam rez major in illis.
Non alia est natura tamen. Mortalia certe
Corpora cunctorum, mens immortalis, et idem 65 Rex homo, nonnunqnamque minor virtute, vel arte ,
Qnam privatus homo , nonnunquam laudibus alta
Mente satus : reges quot sunt sine laudibus ullis?
Assyriis etenim in populis tibi Sardanapalus
Rxemplum prsestare potest, variusque Quirini 70 Mœnibus, innumeros possim meminisse tyrannos
Qui nullis nituere bonis; laus regia sola est
Justitiam servare manu, nec lœdere quemquam,
Nec sinere ut Isdatur, ubi nec dura nec anceps
Causa sit, et ratio posait suadere medelam 75 In morbun quandoqae gravem : velnt inter agrestes
Si stipulas spinosa cadant arbusta, negentque
Ire suis segetes gradibus, fomenta maligna
Sunt flammis mandanda, queant ut crescere grana.
Justitia reges igitur vixere quot aima, 80 Immortale decus, nomenque ad sidéra clarum
Constituere sibi ! Contra qui injusta tulerunt
Arma, et ob excelsas vires, cumuiataque régna
Vel prœdam cupiere gravem, vel forte cruorem
Hostilem, quo sudet ager, famamque uefandam H5 Successisse vident, nec non viventibus ipsis,
Multa ininûca sibi quœ ^ra patibula nolint.
Qus tibi justitia est cum Thracibus? Hi tibi juncti
Sanguine, si recte quœra.s quis mœnia Thracis
l'rbis constituit, Roniana vectus ab urbe ;
90 Constantinus enim, vel portas dactas amore,
Vel quia Romk suo fuit iofensissima morbo,
Esse nove Tolait nomeo memorabile Romœ.
Non sunt Thralcii reges, non Palseologus,
lloc est sermo vêtus, de Thracum semioe natus, t)5 Sed de Romaoo veteri sermone relatas.
Prœterea antiqaas si rex sub pectore causas
Bellorum senrare velit, quis possit in hujus
Tutus stare fide? Cunctis pater unus et idem
Dicitur antiquus : geniti duo qui variata 100 Mente boni atque mali studiuin docuere sub una
Stirpecoli. Âbeli probitate feruntur honesti
Rt justi qiiieumque uitent melioribus annis.
A fratris vitio yeniunt scelerata Cayni
Semtna, si répétas causse primordia tant». 105 Sive bonus fueris, seu pejor, plurima possis
Aut pace, aut bello tentare pericula rerum.
Ensuite il montre à Mahomet les Grecs obéissant à tous ses caprices (v.H 0-1 i 9):
Quid prsecipis illis
Quod non servetur? Captivis non stat asjluni Quod fuerat qnondam sub sacro sœpe Sophis : Ut capiantur enim cum pnecipis, hi capiuntur, Et redeunt vincti. Capis his majora? puellas 1 15 Ergo jubé ut mittant proprias, ipsique catenis CoDveniant stricti cara cum conjuge quisque Cumque sorore sua, pecus omne, utque omnia tradant Ornamenta tibî, quse forte domestica, vel qus Tbesauris composta tenent
I! lui peint les difficultés de l'entreprise (v. Id0-lo!2) :
Thracum
Mœnia non capies leviter, terraque marique
Quffi tripUci fundata solo super astra levantur
Et spatio non sunt breyiore. Ilsec Roma vetusta
Plus medio major : bissenis passibus illa est 1 Xi Miilibus, hœc autem sub septem collibus instat
Tersenis. Quœ turba queat tam grandi a castra
Implere ut possint obsessam reddere gentem
Thraiciam ? Adde autem yaria quod gente ferentur
Christicolœ hue multi, quis defcnsoribus uti 1 40 Urbs queat in nostros. Quid quod cum classibus îlli
In pelago didicere sequi navalia bella?
Portus erit plenus ratibus. Tum nautica cernes
Tela, virosque levés ad qneeque incendia promptes ;
Quisque donuim servabit, opes sibi quisque tueri
Perget jure suas; pariter Genuensibus hostis Thraïciisque aderis. Fuerit quandoque necesse A ut cessare loco, castrisque recedere fractis, Cedere longœvo vel bel lis tempore fessum, 150 Mustapham meminisse jnvet, Chrycinque tuorum
Majorum patres. Denos nam bella per annos Id Thraces statuere suis incendia damnis, Interdumque necem vitœ, horroremque ruinœ.
Enfin il lui représenle le danger de voir la chrétienté, réveillée par un si éclatant succès, se lever tout entière pour Taccabler, et il se résume ainsi :
Rex juBtus justa sequeris.
Saganes au contraire est jeune ; il vole pour la guerre et se déclare non pour le roi juste, mais pour le roi fort ; il décrit la royauté absolue dans les vers suivants (v. 235-263) :
At deas ex alto qui cernit singula cœlo
Constituit reges regerent qui mente mannque
Singula, et, ut visum fuerit, nunc illa domarent
Pectora, nunc illis sua débita doua pararent.
In regum est animis populorum gratia. Reges, âiO Ut libuit, fecisse queant, ferriqu^ togœque
Libertas horum dextris sita : jure puteutur
Accusare aliquid, nec possint. Quidqnid ab illis
EfBcitur consulta pntem, sed singula, regum ;
Nam qui quod vulgo yideatur fecerit, ille 245 Rex haud est vilis, sed régis in urbe minister.
Sunt reges, faciunt qui quœ sibi visa fuerunt
Sic facienda, negant et qui quœcumque neganda
Esse putant. Statuit quis leges regibus ullas?
Quis dédit his qusB jura colant? Sibi dicere leges, 250 Juraqne cœperunt, pariter quœ yincula possint
Solvere, ne subdant caput his : sed sspe securi,
Sœpe alio populos crnciatu, verbere, ciede
Afficiant, donec pœnas pro crîmine solvant.
Et castigati discant parère tyranno.
255 Hœc ratio est regum, paribus non passihus ire
Cum servis : jubeant; sed si parère coacti
Sint reliqni, at reges dominentur sceptra tenentes :
Si Jovis esse loco reges dixere vetusti.
In regno quemcumque suo, Jovis ira trisulcum 200 Fulmen ab excelso demittit semper Olympo
Ut sibi cumque placet, nec quisqnam quœrit ah ipso
Cur potius Mycalem feriat, Pindique cacumen,
Quam Carpannetum. quam valle teguria missa?
Il termine plus loin sa théorie de la justice royale par ces mots :
205 Tune rex sua jara secatos.
Sic Yolo, sic jabeo, dixit : pro lege volontas
Est régis suscepta, dei qat munere missos
Tn terras, tenuitque locum sceptrumque ToDantis.
Ensuite Saganes peint la mollesse des Grecs» la faiblesse de l'empire» et traite de fable sans fondement Tidée émise par Chalyles de la possibilité d'une confédération des princes chrétiens contre le sultan vainqueur (v. 371 -447) :
UndeeteDÎm vistot tibi bellaparari?
A Gallis? Galli belia inter yiscera condant
AUobrogam quos nunc dax invictissimus ille
Inseqaitur, vel nunc rex hac œtate Britannus 375 Maximus inter eos. Ast ipsi nulla Britanni
Allobrogesve queant in te sua castra movere
Qui sunt vicinis infensi. Tam minus audet
Sabbatiœ princeps, cui vis est ferrea nnsquam.
Teutonici Tero pariter sua claustra tuentur, 380 Inficiuntque armis. Sed si qnis major in illis
Non movet arma : sibi cumulata pecunia crescat
Si modo, nil aliud curât : quœ bella Rbutenus,
Quseve Scythes primo Scythiœ de germine Polax
Audeatî Aut Hunnus, totiens quem Marte fugavit 385 Ipse pater ? Metuunt omnes te fulminis instar ;
Natus Amoratti ne plura parente, tuisque
Efficias proavis, opus atqae sequare vetustum :
At Vlachos minimi facio, vilesque Liburnos, Et quidquid tandem de mundi qualibet audis Parte referre aliquem pulchri, qui plura loquatur.
395 Nam Latii res est manifesta, nec instat ab iilo
Ullus Marte metus, tanta est discordia fratrum, Et tantis rcgio est bellis perplexa Latina, SiTe simuitatum studio, seu seditione, Occultisve odiis, ut nil mirabile dictu
iOO Sit magis. In summa pietas fac magna thiara
Bit, cupiatqne suis succurrere semper alumnis, Ut solet aima parens : si non sunt ubera matri Plcna novi lactis, Tituli sibi vana gemiscunt, Atque quernntur opem frustra non reddere matreni.
405 Non est Romano cumulata pecunia, census
Pontificive ingens, si non praistetur ab illis Qui Pétri hune sedem dicunt et jura tueri. Et vice cœlestis Christi pro crimine poenas Solvere, et arbitrio, quo mavnlt, posse ligare.
410 At Veneti, quainvis terraque marique potentes
Sint, tamen adversus tua castra, tuosque paratus
Nil facient ; régis si qaseris Parthenopœi
Nomen ubique sacrum, vis magna est, sed Venetorum
Alphoosus patribus cœpit contrarius esse, 415 Jamque Flueutinis componit bella, quibus nil
Taie tamen superest, tibi quod perhibere pavorem
Tantillum valeat. Dux denique laude Philippus
Eximia Insubrium surgit de gente Marias
Quem metuunt multi, sed nos non ille sequatur 4^0 Ense, manuque gravi, Venetos qua pungit utrinque.
Et Florentinos, nunquamque quieseit in armis.
Mis qnoque succèdent alii, quos unus et idem
Semper babebit amor rerum, pari busqué libido
Succedet regni studiis. Pax nulla subibit 425 Tuta diu. In reliquis dominis vis Martia nulla est.
Ut si commémorent qualis Ferrari a, qualis
Sit Monsferratus, qualis sit Mantua, qualis
Felsina, vel qualis sit Luca, et denique qualis
Cum Malatestarum domibus Flaminia, princeps 430 ~ Qualis et Urbinas memini, majora sequuntur
Quœ sceptra et reliqui. Si nemo inter tôt ubique
Régna potest nocuisse tibi, quia quilibet armis
Implicitus propriis, Latio quod sidère nat(»
Ferali evenit nativo munere, quœ te 435 Perterrere queat vis ferrea, quisve tumultus?
En causa, Italicis quœ inventa fuisset ab alta
Mente satis, ut te, quia Thraces viceris acri
Marte homines, adeant in bellis, et sibi quœrant
Bella viri cum rege, animis qui cedere nulli 440 Pergat inoppressis, et sit prœlatus avitis
Ingeniis, animoque patris, discrimen ut illi
Quodlibet ingrediantur, opem quo Thracibus addant !
En genus iuventum causœ Gallisque Britannlsque
Et reliquis Christi prœcepta tenentibus, ut se 4i5 Exhibeant quandoque neci, quo bella sequautur
Pro vili hoc Grsco, etc
Le reste du conseil, après le discours de Saganes, opine dans un sens ou dans Tautre; alors Mahomet annonce quMl a résolu. de déclarer la guerre aux Grecs et donne ses ordres en conséquence. Ici Philelfe place la description des préparatifs faits pour cette expédition ; puis Tarmée, forte de 400,000 hommes, se met en route pour venir surprendre les Grecs avant que ceux-ci s'aperçoivent que les Turcs ont quitté leur camp ; le perfide Halil les a prévenus par un message, mais cette trahison reste inutile ; les Grecs refusent d'ajouter foi à la terrible nouvelle (v. 633) :
Sed et illis Jappiter aures
Abstalerat ne cancta velint aadire relata.
Ici le poète déclare qu'il ne veut pas calomnier les vaincus, qui sont ses concitoyens, et il profile de celte occasion pour introduire dans le poëme sa propre généalogie (v. 648 et seq.) :
Nam mihi qaondam
Urb« nativa fait nova Roma, et Chrysolorina 650 Progenies matris domus antiqaissima clane,
Cui Chrysolora fuit pater a]ta ex stirpe Johannes, Gui Manuel patruns ; Genus materna vetustœ Aaria cclsa domos, pra^clarus Uilarius illi Factus avus, cujus Grœcis venerabile nomen.
Mais voulant dire la vérité si vera licet fari , il fait le
tableau suivant des Grecs de Constantinople (v. 655-688) :
655 Jam Grsccia cunctas
Mordebat sordes, jam nullis laudibus usque
Dedita, lascivo marcebat denique lecto ;
Non studii ut quondam venatrix GrtBcia, ]egum
Non erat inventrix, nec in his vel doctus Homerus, (>60 Vel Plato, 8ive Conon : sic arma, togamque relictam
Deposuere novi nullo cognomine Graii.
Vtx citharam pulsare aliquis, sed amoribus aptam,
Thrax didicit, reliquum vitœ lectoque gulaeque
Devovit, semperque fuit sine lege superbus, iWiiï Et nihili cunctos faciebat, sive Latines,
Seu quoscumque velis di versa e gente relatos.
Magna foret licet his probitas, mentisque décorum.
Inde fit a cunctis fuerit quod jure relicta.
Et déserta animis gens invidiosa superbis. (170 Quod si forte aliquis : - Si Christi fiditis armis
Dixerit, et Grœci paribus sub legibus instant
Ccelestis sperare aditus quandoque cacumen.
Non fuit his dominus cur fantor Christus Jésus ? »
Res manifesta patet : nam non meruere vocari 075 Christisequse, a quorum provenit mentibus omnis
Hœreseos casus. Nam tôt modo dogmata falsa
Quse in nostram venere fîdem, tôt fusa venena
In Christi ecclesiam Grœcis suasoribus, atque
Paulatim dura stnictoribus arte fuerunt, 680 Inventîs composta malis, stimulantibus hydris
Assidue Stygiis, infernique nsque tyranno.
Si nihil his laudiH, si virtus nulla, sed omne
Flagitium atque nefas, Fidei si cuncta tenenda»,
Qnamque fatebantur, sunt hinc effusa venena,
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08o Qaos tuerctur amans hominum, castosque suoruiu Hle Deus, yoluit qui morte piare ruentes? Me mirere igitur si non defensa triumpho Est Mahomettano gens Thrax
Philelfe décrit ensuite l'arrivée des Turcs sous les murs de GonstanUnopie , l'effroi de la population, qui s'arme cependant tout entière (v. 785) :
785 Nec non quandoque Latini
Succurrunt variis qui de regionibus essent,
Qai ratibos vecti, lacroqne intendere sueti
Vendebant merces et emebant : maxima in illis
Pars erat hic stabilis, partim qaos arbis amœnœ 790 Detinnit statio, partim qui ducere vitam
Hic statuere soam, ductis uxoribus, atque
Hino genitis natis, partim qui, cum redituri
Geins inde forent, rebns cum laude peractis,
Tempns ob adversnm nondum potuere redire.
L'auteur raconte ensuite quelques-unes des péripéties du siège, qui dura cinquante-quatre jours (v. 913), en particulier l'assaut donné par les Turcs à la porte dite de la Fontaine; la résistance de Jean Justiniani et des Génois arrivés par mer, sous sa conduite, au secours de Constautinople ; l'intention de l'empereur de faire une sortie; Justiniani le retient (v. 940-948) :
... . Rex optime, quo te Provehis in Turcos? Audes? MiHeua tricenta Corpora sunt equitum, peditum milleuaducenta. Sed minor hoc numéro numerus sit verus, in illos Ipse audes certare manu? Nunc ipse ruinam 945 Cemo tuam, et fatis tibi lumina cseca malignis.
Sit saUs bas servare domos, hœc mœnia, et intra Teqne tuosque domum cum cara plèbe tueri!
Enfin Philelfe raconte le stratagème à l'aide duquel Mahomet pénétra dans le cœur de la ville assiégée et la prise de Constautinople (v.966àlafin):
Interea et Perœ conjuuctis navibus instar Atque catenatis pontis fecere, ut ad urbem Quisque Novœ Romse posset cito sœpe profectus Inde redire volans, quum pontem nec superare 970 Hostilis posset ratis ulla ; sed omnia mente
Cogitât infracta Mahomettus, quodquc ferebaut
Historiée in Penas cam magnis yinbas esset Velificatos Athos, nallis sperantibns, audet Attentare dovîs animn, atqae arte rudentun
975 Atqae ultra coUem Galathit qosB pneeminet, armât
Arte rates mira, statuitqae in transtra trirèmes Et myoparones. De sammo vertice montis Improvisa refert in portam corpora ponto Admiranda sno. Genue tune clara juventus
980 Obstupoit, Thracumque domos et mœnia liquit.
Et plerique suis ratibus rediere, tulerunt Pleriqne et leges Turcorom et jussa potentum.
Tune propriam stat cuique domum serrare, tueri Mœnia qui incepit primum : domus ejus et hujus
985 Ad portns erecta sinum, vel fracta propinqua est
Littoribus; superat tuoe mœnia rex Mahomettus Qoœ déserta ruunt ; scalis hi congrediuntur Pinnarum cumulum : portis bipatentibus ilti Insistunt, primoque aditu confanditnr armis
990 Nobîlinm grex magnus. Erat nam bellîger illic
Constantinus, opem qui cum non cemeret ullam : « Fata seqnar, dixit, regno moriturns in ipso. Née me captivum ducet Mabomettus habendum. • Enseque perstricto nunc hos, nunc enecat illos,
995 Donec vita suo dispersa est aima cruore.
Cum rege hic cecidere alii, pars nobiliorum Qui pulchram turpi ritam prœponere vits Ilaud yeriti, mentemque suo committere Christo. Procednnt Turci, jugulant mactantque per nrbem iOOO Quot primo ingressu capinnt, Victoria rébus
Utsoietesse noWs populatrix, parcere nuUi. Mox ubi sat fusum Mahomettus in urbe cruoris An^vit (vulgus quis enim frenare cruentum Victorum cito posset?) eis edixit ut armis 1005 Abstineant positis, captivos cogère vinclis
Pas sit, et in pnedam res omnes vertere Thracum. Indeque nil superest pned», servique feruntur Colla catenati : campo statuere propinquo, Urbis ad egressum, qui stat latisûmus illi»
1010 Graecorum decns omne. Subit Mahomettus in urbem,
Quam nondum ingressus fùerat, vacuamque stupescit^ Atque ait : • 0 Thracum tam régna superba, Chalyles Quœ mihi prsedixit non affectanda, fbistis Denique subjecti Gneci, Phrygiieque yetustœ
1015 Imperium snb rege novo cum lege feretis. >
Hœc ubi dicta, jubet mnltis cnstodibus urbem Senrari; ipse aliis intendit denique rébus.
Ici finit le second chant.
APPENDICE. !20!i
Le chant troisième compte 10% vers, et commence ainsi :
Postqaam pracda fuit de tnm pncstantihus arbis Mœnibus, et nullo licuit cessare tumultu, Indaperatoris caput ad Rabylonis alamnum Mittitur.
Lucas Notaras, amené devant Mahomet, se livre à sa merci, oiïrant de lui révéler les secrets des Grecs s'il veut lui laisser ta vie et ses richesses ; il ajoute que , décidé par un oracle qui lui avait annoncé comme certaine la chute de Tempire, il n'a voulu contribuer ni de son bras ni de son or à le soutenir contre Mahomet; enfin il fait connaître à ce dernier la perfidie de Chalyles. Mahomet , irrité , cite Chalyles devant lui , et après lui avoir reproché sa ti*ahison, ordonne qu'il soit pendu et que toutes ses immenses richesses soient livrées à Saganes. Mais celui-ci devient l'objet de l'envie des autres chefs turcs, et quelque temps après il est accusé de s'être laissé corrompre par les présents de Hianchus, roi des Huns. Mahomet , ajoutant foi peut-être trop légèrement à cette accusation, sur la vérité de laquelle Philelfe ne se prononce pas , le dépouille à son tour des trésors de Chalyles , qu'il rend aux enfants de celui-ci, ce qui fournit au poète l'occasion de peindre les diverses chances de la fortune. Ensuite il raconte les discordes des fils de Constantin dans le Péloponèse, Tappel infructueux fait aux Vénitiens, et la conquête de la presqu'île par les Turcs; c'est le morceau capital du livre 111 (v. 287-377):
loterea in fratres crevit di&cordia Gnccos,
Indaperatoris qui quondam semine creti
In Peloponneso regnum tenuere, domosqae 29() Divisere tribus domiois : Theodorus in il lis
Unus erat, Thomas alius, D<;metrius alter ;
Junior hic autem cum Turco sensit Amyra
Et Mahomettanns voluit discrimine dici,
In regno fratrum magno molimine facto.
295 £rgo abit ad regem Mahomettum, qusque fuissent
Ante sua in regno Grœcorom tradidit illi.
Fnnctos luce olim fuerat Theodorus : Amyras
Hœc scripsit Thomœ : • Demetrius ad mea régna
Penreniens regni partem mihitradidit illam, .'UKI Quie est sua, cum nata mihi qiue carissima conjux ;
Est Bocer ergo meus : dos est mihi tradita, ac îlli
Pars regni : est socero pro parte hac reddita major
Pars quoque : nam Lemnum, quidquidquc hiuc inde videtur
Nobile et antiqunm, veteres ut Cycladas, ambit
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305 Atque suas cuni Icge régit. Quin millia malta
Anoaa nummoram recipit, majoraqae semper Est habitaras : agit mecam felicît(*r ergo. Cède mihi io regni qoa parte hic rexerat olim, Sic et amicitiie stadeas quandoque teoend»,
3^1 0 Ni malis hostem Mahomettum forte videra.
Et quandoque domo puisas, vix quœrere Titam. »
Jamdadum et Thomas, qaali Demetrios esset Mente videiis, dubitare animo cnm cœpit anhelo, Miserat ad Venetoa, sese auziliaribas armis
315 Defendi exposcens, ne Turcas lœdat Achivos,
Paulatimque alios perdat, qui finitimoram Incolaere domos, vel qui tenaere propinqua Régna sale aut terris. Veneti responsa dedere : • Non esse imperium Thomœ tam grande, nec aeris
3i0 Armomroque decus tam nobile qui sua posset
Soeptra domi serrare sus, auxiliaribus armis Compositis etiam, nîsi forte ea semper in illis Partibus assistant, miles sit et nndique fortis. Qui defensor erit contra qui malit adiré
3i5 Haec régna his animis et forti milite tuta.
Qnod si inimicitiœ cum tanto sont capiendœ Rege suis paribus, nec possit magnus Amyras Post inimicitias tanto discrimine &ctas Cnm Venetis conferre manum, tradantur Achivi
330 Regni sceptra ipsis ; Thomas melioribos arvis
in Latio potiatur, ei qnœ pulchra dabuntur Vel Tervisano in solio (jnc)^ Padn» vel in agro, Vel Veronensi, vel qna stat Brixia terra, Bergomeusque locus ; statuentur et annua multa
335 Millia nummoram Thoms, si régna parentum
Parva refert Venetis : sed qnœ si invadit Amyras, Cum Peloponnesos medio stetit insula ponto, lonium ^Ëgeumque tenens, quas inde propinquis Objecisse manos regnis, brevioreque malta
3i0 In spatio cumulare sibi, rebusque futuris
Tantarum cladum componere vincola, tantas Atque parare aliis cœdes, incendia belli Malta novi, ut nequeat facili revocare tumaitu, Vel Xerxis veniant etiam navalia magni,
345 Castraque terrifiai fluvios potantia canctos. »
At Grœci, ut fherant caeca sub mente superbi - Et de priscorum titulis audada sola Perdita, vis faerat quœ conservaret Achivos, HsBC, Thoma suasore, illis responsa dederuut :
3j0 «• Si vellent Veueti nummos et mittere classem
Quse Grsecos servaret, eÎB conducere posse.
Ne qoando in reliqoas Tarcos cum milite terras
Sœviret, velletqae alios sibi subdere canctos, 355 Ut Thraoes olim, nunc quierit perdere Achivos :
Quod si nec nummis Veneti, nec classe favebant.
Esse ipsis certain non evitare fVementis
Fosse manus diras Mahometti et tela, paratos
Subdere colla jugo : sed quos vindicta manebit 360 In reliqaos, qai nunc solio iunituntnr in alto. -
Interea Mahomettos equos et castra parabat
in Peloponnesum. Veneti misère trirèmes,
Sint licet et surdi Grœci, et postrema volentes
Arma pati, fatis semper stimulantibus arma. 365 Sed locus est uuUus Venetis datus inter Achivos
Exoepto in Cyconum summoque in vertioe montis
Oppidulo. Hoc Veneti nummis habuere tenenti
Exhibitis. Sed jam Thomas digressus Achivis,
Quo nesctret enim, sed tanquam csecus et exspes 370 Ire Quirinalem qui decrevisset in urbem,
Romam adventavit cum primum, atque œra poposcit
Ut tueretur opes regni, pariterque recepit
Pontifice a siunmo, patrum et responsa sacrorum,
Quœ prias a Venetis : vano tamen ore tenebat 375 Sub spe sœpe snos, missisque hinc inde tabellis
Scribebat procerum numéro ne forte timerent.
Ne dubitarent (hi) quia nammos, castra, trirèmes
Quisqne parabat opem Grœcis sine fine daturus.
Le poëte place ici une description rapide et animée du Péloponèse, dans laquelle il évoque tous les souvenirs historiques et mythologiques attachés à chacune de ses diverses localités, qui deviennent la proie des Turcs. Philelfe mentionne comme ayant seules échappé à la conquête , Methone , Corone et Cycone * (v. 538-547) :
Sola Methone
Deest, Mahomette tibi, novaque nrbs et sola Corone, 540 Et Cyconum sublimis apex Sunt cœtera regno
Jam conjuncta tuo. Greeci quos fama ferebat
Astra super, satus unde Plato, Samiusque pntatur
Pythagoras, cujus semper venerabile nomen.
Socratis unde decus, de qua regione tôt illi Di5 Sunt orti quandoque viri quos mundus adorât,
Hi Grœci, hœc regio Mahometto paret Amyrse,
Et seryire tibi, caput inclinare bipenni.
Si tu forte jubés, gens est miseranda coacta.
Phileit'e montre ici la justice s*appesantissant sur les nations cou-
1 Sans cloulf le Vieux-N.ivarin, dont la nasse porte enfflrc le nom de passe de Sikta. — Éd.
pabics après des siècles d*oubli, et il affirme que Mahomet n'ciil pas songé à subjuguer la Grèce sans les crimes commis par elle contre les Troyens ses ancêtres. Le poète fait Téloge de la clémence du vainqueur et il prétend qu'aucun Grec n'a été mis à mort après la conquête. Ensuite il raconte les envahissements successifs des Turcs, la conquête de la Colchide» la prise de Trébisonde, dont il fait à tort une ile {Trapezuntia instday v. 685-686), et qui est enlevée par un coup de main de la flotte turque. Mahomet emmène avec lui le roi de Colchide, et plus tard il le fait périr parce qu'il intrigue pour retourner daûs son royaume. Mitylène est également prise, malgré la flotte envoyée par Venise et commandée par Justiniani, qui abandonne Lesbos, frappé d'une terreur panique à l'approche des vaisseaux ennemis. Mahomet s'empare encore d*Ennos, de Sériphos, qu'il se fait céder par le prince Georges, dont il avait épousé la fille, de la Bosnie, dont le roi se rend à sa merci ; il l'épargne d'abord, selon son habitude, puis il le fait tuer plus lard comme cherchant à ressaisir son royaume (v. 765-768) :
sic permittit enim fieri Oeus inter eorum Res, quibns esse videt fhrias in corde rebelles ; Nam Bosni a Christi cœpemnt legibas olim Rrrare in varias sectas
Mahomet passe en lUyrie et en Slavonie (v. 773-779) :
Hos nova vox dicit Slavos cognomine forti,
Montibus a sommis qui littora multa fréquentant 775 Uadriaco subjecta salo, quos in Venetorum
Classibus armandis pretio persœpe trahebant ;
Hos capit, et ducit servos, et cogit arare.
Ne ducant classes Venetas, ne remigis usum
Componant ratibus ; damnum mirabile ccrte 780 Hadriacis
Mais les Vénitiens ont de Tor et trouvent d'autres matelots : < iVW impossibile est, nummis si quœns opertis. > Philelfe profite de l'occasion pour déclamer contre la puissance de l'or.
De retour enfin à Constantinople , Mahomet apprend que les Hongrois sont tranquilles et ne pensent point à l'attaquer ; il veut donc poser quelque temps les armes, mais ce n'est là qu'une trêve dont il compte profiter pour faire de nouveau]^ préparatifs de guerre. En efiet il équipe une flotte puissante (v. 881-91 i) :
Jamque parât classem Mahomcttus, jamque trirèmes Instruit innumeras. Nam navis corpora ponto
Magna grayts décrivit ea non parte referre Qua stat navalis mens mœnia eomposuisse ; 885 Non etenim facile est de ponto ad littora funes
Sic, onos immensam, naves seducere magnas.
Ut quandoque levés manibus conferre trirèmes.
Tune mixtim veniunt Gennœ de finibus, atque
Partibns e variis, pretio quos traxit Amyras, 890 Qoi mittant dextras lœvasqne biremibas ipsis,
Et myoparones formant, longasqae trirèmes.
Si numerum petimos, plures fortasse tricentis.
Inde parandarias subdunt, quo nomine Grœci
Scapharum dixere genus quod non fuit olim ; 895 Utuntor nunc sœpe novi : nam longior ipsa est
Commoni concha, medio latissima ventre,
Qnœ ferat arma sina castris, potumqae cibumque,
Interdnmqœ eqoites quos per mare sspe necesse est
Hinc atqae iude vehi. Sic armamenta locantur 900 Navali, Mahomette, tuo, non ordine tanqaam
Navali Hadriaco : sunt hic tormeuta, sed illic
Scorpio creber : in hac sunt enses parte, at in illa
Sunt arcus hastœque levés ; thoracibns hic est,
111e locus clypeis plenos galeaque nitenti ; 905 Hic locns est velis fàciendis aptior, ille
Est ratibas; torquet locns hic sine fine radentes,
Dirigit hic remos. Variis sunt artibus omnes
Distincti artifices, locus hic divisns ab illo :
Ordine mirando Veneto sunt cuncta reposta 910 Navali sua cuique sao, sed major habetar
Copia multarum, nuUo licet ordine, rerum
Navali, Mahomette, tuo, plnresque trirèmes
Atque rates uno valeas componere verbo
Quam possint Veneti
Phiielfe revient ensuite sur les déplorables divisions des Chrétiens (V. 022-924) :
Quando est discordia prœceps
Inter et Italicos et Gallos et dominos qui
Nomine Christicolœ, non re fortasse, fernntur, etc.
El il termine ainsi le chant III^ (v. 1006-à la fin) :
Fama tamen quandoque refert Mahometton habere Classica, mirandis qua: sint insignia signis : Fabula narratur surdis ; sic fata truhebant : Namque aures claudunt nonnunquam fata viriles, 101(1 Ncc nocitura sinunt populis quandoque videre,
Ut dicas fortunam illos seducere verbis
Atque teDere jocis strictos, ne vincula cernant Ante ocnloB, fossasqae graves. Cadit improbus aller In foveam, jastoaque simal : sic fkta fernntur
1115 Dira illis, qaibas est sors invida sœpe beatis.
At Mahomettus habet longo cnnctamine fiustam Classem animis et marte gravem, quamqoe horreat omuis Altns apex, augetqne die, cumalatque trirèmes, Atque virofl pretio subdit qui nautica certent,
1 1 :âO Quoe videat nautas merito cognomine dictes ;
Excipit haud quemquam : modo nt coi gloria, nomen Tradat inextinctum. Talis rex nnmine tali Fatoram molitur opus mirabile cunctis, Qao neque priscorum qoidqaam referatur in orbe
1 1^5 Majus, et ante alias res possit sedula dignis
Posteritas titulis tato super astra referre.
Le quatrième chant est le plus considérable» il compte i6t>2 vers.
Au début Philelfe peint les phases de grandeur et de décadence par lesquelles passent les empires, ainsi que les fortunes diverses qu'éprouvent, eux aussi» les simples mortels. Il montre la Divinité conduisant les événements, abattant fréquemment les tyrans pour soulager les faibles, accablant à leur tour de désastres terribles ceux qu'elle a comblés des bienfaits les plus considérables et qui ne lui en ont gardé aucune reconnaissance, et punissant surtout de sa colère les nations rebelles à sa volonté , et qui se plaisent dans les discordes intestines. Il introduit par ces considérations générales l'histoire des échecs éprouvés par les Vénitiens et de la chute de leur domination dans les mers de l'Europe orientale ; il l'explique d'abord par les dissensions intérieures auxquelles était en proie la reine de l'Adriatique, et par l'orgueil dont l'avaient enflée le sentiment exagéré de sa puissance et le spectacle des richesses accumulées par son commerce; ensuite, par la force de la destinée, aux lois de laquelle le poète montre que tous, peuples et individus , sont fatalement soumis ; il prouve enfin par des exemples tirés de l'histoire ancienne la force de la prédestination agissant sur chaque homme; il cite en particulier Gicéron (v. 459-1 75):
Qnis Ciceronis opes tanto insignivit honore. 100 Ut puer Arpinas rurisque relatus ab arvis
- ('onsul in Urbe foret ? Mihi si respondet amie us, Iliinc, virtute sacrum, meruisse hos urbis honores.
Virtuteoi Btadioque 8uo caraquc parasse,
Ncc ncgo, Dec tamen est responsam rite. Quis, inquaiii, 163 Hune potîus yoloit paerili aut rhetoras œvo,
Aut aimai htstoricos grœcosve referre Ubellos,
Quara castris mentem, duris qaam tradere aratris ?
Haud pater hune traxit, nec persuasere parentes.
Fata virum duzere suam ; Cyllenios, alto i 70 Prospiciens solio, Phcebosque reoepît ApoUo ;
Jupiter in frontem subrisit sedulns amplam,
Magnus ut hic fieret, clanuqae in culmine regni :
At Satumua ei mortem commisit inanem
Atqne immaturam, cœsa ut cervice Jaoeret, 17(9i Antonî gladios qui non metnebat iniqui.
Mahomet réunit une flotte de 400 vaisseaux : jusque-là jamais les mers n'en avalent porté de pareille, car Philelfe traite en passant de mensonges les descriptions de la flotte de Xerxès, faites par les auteurs grecs. Sa première entreprise est une expédition contre TEubée et la destruction de Chalcis malgré la flotte de Nicolas Canale(v. 244-277):
Nicoleos classi prœfectus namque Canalis,
Nobilis e Venetum numéro sine crimine patrum.
Qui nune damnatus patria caret, induperator
Classis erat, Veneta qus classis venit ab urbe âl5 More patrum, poetquam qui Turcos Marte petebant
Ter decies semper pelago nûsere trirèmes,
Interdum et plures quœ defendere salumque,
Ne quid is opprimeret naves altasque trirèmes.
In varias partes fueraut quas mittere sneti, "È^O Ut mercatorum officio quandoque redirent
Ilinc dites atque inde simul. Nunc fama vagata
Instantem Turci classem, licet invîda fata
Snrripiant perssepe fidem, tamen addere cogit
Ad numernm, qui primus erat, multasque trirèmes 2^5 Atque aliquot naves, Mahometti ut classibus obstent.
Sed provisa nimis sunt sero. Ille impiger audet
Jam terra duxisse équités, peditesque fremiscens
Innumeros ultra solitum millena tricenta.
Ad littusque maris semper contendit, ut ipsam '230 Ante oculos habeat classem. Nemus esse putares
Arboribus deusnm, cecidit quando ancora ponto
Firmatura ratem : cum vêla ad subera surgunt ,
Lintea sideribus demissa et carbasa dicas ;
Nec poterat cerni pontus, tegit omnia classis, ''35 Perque trabes valeant équités tranare et ab une
Littore ad alterius percurrere littora gentis.
Quo peut hax; classis nescîtar. Qaisqoe patabet Cretenses qaod vellet opes. Dabat ille Methonœ Hoc fiitom ; dabat ille aliû hse damna propinquU
i40 Corcjrneye locU, Cyprove, Rhodove ; nec allas
Rem norat qao Marte foret traetanda novellam. Deniqoe Niooleos Banmia viitate Canalis Quoconqœ luBC pergat dastis se opponere dignom Magnanimo esse potat dace qai nayalibas instet.
i45 Ergo saa, qaaniTis minima, eom classe resistit
Viribos illias, mediisque obsistit in ondis. Qaid ftoeret tamen ipse minor nameroqoe manaqae Et ratibas stractis Mahometti ? Haud illa coire Cam Mahomettanis poterat RevocaTerat ergo
250 Parya pedem classis, rata duram oum Mahometto
Conseroisse manns cujas vis tanta fhisset.
Nicoleos igitar corn classe omniqae parata Euboloos fines qoibns luec videt arma minari Ingreditur, oemitqae adita quo pergat Amyras : Namque videbat ati rex terra yeetos aperta
2((5 Fronte, et equo insistens Euripi sd limina tendat,
Eabolcamqae Telit gentem confandere ferro. Instant solliciti Veneti molimîne sommo Qaid fiiciat Tarcns, si qaidqne obsistere possiot. Sed Mahomettas, erat qui prœstantissimus armis,
i70 Pontibus adjectis Euripi in fine duobus,
Offlcio alterius tradneit castra vetustse Chalcidis ad mnros ; alium, ne classis obesse Adyeniens possit Venetam, confecit, ntrimque Se médium tntumquc teneus. Tune fluctuât ardor
i75 Turcorum Eubolca in patria : tune imminet urbi
Chalcidist atque suos stimulât Mabomettus anhela Mente duces.... v
.... Erat h8BC Chalcis major viz mille tricentis ^95 Passibus, et forsan subjecta suburbia tantum
Sont spatii sibi nacta sui. Crescebat in ipsis Mœnibus at tellus, populus cum ferveret omnis Ingenio belli.
Quod si etiam, ut referont, Venetorum classis adisset, Prospéra cum flabant ventorum fata per asquor, li\H ('ursus ubi Euripi reditu quandoque peracto
(!uDcta secundabat, poutem qui Chalcidis urbem
Obsessam reddcbat, ea qua parte licobat
Militibus regiqac suo uunc ire cquitata
Composite» nnnc sœpe suo cum Marte redire, 3â0 Tous is fractos erat, poterant nec stare qiiieti
Qui obsessam tenuere urbem . nec forte redire
Cum vellent sine labe domum : Styx magna fuisset.
Ut ducebatur régi Turcisque subactis.
Sed quia fata obstant Venetis, Turcisque favebaut, 3^5 Niooleos metuens classem in discrimina ferre
Segnis erat. . . .
Mahomet sent la nécessité de se hâter et ordonne à ses soldats un assaut désespéré qui met Chalcis en son pouvoir, malgré Topiiiiâtre résistance des habitants. Après cette conquête, et tandis (lue tremblent déjà toutes les fies de la Méditerranée, Mahomet s'éloigne avec sa flotte (v. 437-443):
•• Sed satis est, inquit Mahomettus, vicimus : in rt' Noio rates dubia variis mandare ministris : Insueti pelago Turci. Mihi mnlta necesse est 440 Commisissc aliis, quorum usus classica tractât
Finibus ex aliis, ceu sunt quandoque Latini Et Grasci, quorum tandem confidere menti Mi grave fit. ...»
La guerre se transporte en Asie. Gasanes ( Ouzoun-Haçan ) roi des Perses, excité par sa femme, fille du roi de Golchide dépouillé par les Turcs, à ressaisir le royaume de son beau-père, se prépare à déclarer la guerre :\ Mahomet, et conclut une alliance avec les Vénitiens, dont les flottes viennent lui apporter, dans les ports de TAsie Mineure, des provisions de tout genre. Mahomet prend l'initiative et va le premier l'attaquer au cœur de ses Etats avec une armée nombreuse (v. 499-501):
Sunt peditum dicant qui millia forte tricenta âOO Àt sexcenta equitum, qui plura fuisse reportent.
Qui numernm minuant.
L'armée de Gasanes est encore plus considérable, ce qui ne l'enipôchepas d'être battu : l'artillerie des Turcs épouvante son innombrable cavalerie, et il est mis en complète déroute par Mahomet; cette déroute fournit à Philelfe l'occasion de rappeler les grandes luttes de l'antiquité : Xerxès battu par Théniistoclc, Annibal par Scipion.
Le poëte raconte ensuite l'expédition de Mahomet contre les Valaques :
Romana colonia quondam
In Scythico composta geln
Les Turcs renoncent au siège de Belgrade (v. 637-643) :
Hic ubi Dil fieret, propter (mirabile dicta) Fundameota loci, tendentia mœnia ad astra Irreparabilibas qa» simt lenrata miiiistris 640 Arte loci, Martisqne manu, quia soins abi vir
Haad metnit centum, nec eum pavor nllus ab arce PrœTaricat solida, non est pugnare necesse, Nec sperare aliquîd Tinci belladbus armis.
Mahomet tourne de nouveau ses armes contre les Vénitiens et cherche à leur enlever TEpire; Philelfe justifie encore cette attaque par le fait que Mahomet appartient à la famille de Priam, et qu'il doit venger celui-ci de Pyrrhus, fils d'Achille (657-662) :
Jure igitur quo Grœca cupit sîbi sabdere quidqnid Sceptra habnere olim, vel qiiœ Trojana propage Pertinet ad generisque suî sobolemqae suorum, 660 Epiri deposcît opes, Scutarimque, vocavit
Ut nova plebs, arcem sabllmi in vertice montis Compositam quierit bello confùndere sœvo.
Philelfe raconte le siège de Scutari, que Mahomet fait faire par un de ses lieutenants, circonstance à laquelle il attribue Tcchec éprouvé alors par le sultan (v. 682-685) :
.... Victor erat, si forte faisset Uic prtesens ; ubi castra alio non intégra ductn Dissensere animis, nec eadem miles ubiqne Mente fuit
La flotte vénitienne vient au secours de la place assiégée (v. 687-
Uic ego commissas fluvio quandoque trirèmes
Uadriacas taceo, quœ dum snccurrere certant
Obsesâs ea in arce Tiris, pontoque feruntur 690 A VenetiSf âumenque adeunt, vicisseque creduut
Turcorum sine Marte ducem qui cuncta putabat
Obsidione sibi jam fiicta flectere coUum,
Imminet a tergo quidquid discriminis, instant
Quseve pericla oculis non cemunt undiquc cœcis : 095 Namque ubi dux audîvit eas venisse trirèmes
Obsessisque animum rediisse : «En, inquit, habebt)
Cum trabibus quœ cancta fernnt. » Stataitque catenas
Conserere adjeotas, abi parvo milite (sic) distat
Agger is ex illo. Sont saxa propinqua, pererrat 700 In qaiboa hic flavius strictoque reconditur alveo ;
Jamqae catenatis trabibus coDclusa fuissent
Ck>rpora longa, quibns Venetornm multa sedebat
Nobilitas latura animos in ftinera Martis,
Obsessisque fidem, multo discrimine misso, 705 Ni fugitiTus eos monuisset, sistere nusqnam,
Sed subito rediisse viros qui classis habebant
Imperium a Venetis. Sic solus transfbga, rerum
Tantarum adjutor, classem a discrimine tntam
Reddidit. Illa autem vidit quando arte catenas 710 Astringi, vix terga dédit, vis viva redivit
Immunisque suis. Turcorum tela frementum
Est experta etiam qui, summo ex aggere, ferro
Instabant, nbi saxa truci junguntur in antro,
Et periere aliqui in Venetis qui transtra tenebant, 7i5 Atque aliqui ex Turcis qui classem prendere certant.
Mais Dieu ne veut pas laisser tomber entre les mains des Turcs les clefs de l'Adriatique : un père châtie ses enfants, il ne désire pas leur mort. Les Turcs, découragés par les longueurs du siège, l'abandonnent enfin.
Alors Mahomet prépare une puissante expédition contre KafTa, possession génoise, et contre les Valaques. Pour arriver plus sûrement à son but, il conclut avec les Vénitiens une trêve de six mois : il équipe une flotte de huit cents voiles qui fait trembler toute la ChréUenté(v. 775-842):
775 Armât et ipse tamen classem, quse terreat anceps
Hadriaoos, qua parte ruât : sic rectius illos
Indttcias cnpiisse videt, securus ut ipse "
Possit opos tentare suum. Nova classis habebat
Octingenta, refert ut veri nuntia fama, 780 Vêla quidem, et, monstrum quod quis mirabile dicat,
Christioolœ pars major erat. Nova prœmia cunctos
Namqne coegemnt nautas de qnalibet orbis
Parte bonos, qua gente velis, regioneve cretos.
Hirantur stupidi nantœ qui tanta videbant 785 Quanta prius nusquam videre, antmisve putarunt
Posse salo fieri. Frémit omnis natio et omnis
Insula priBcipue magno commota tumultn.
Hinc pavet alta Chios, pavet hinc altissima Creta,
Hinc Corcyra tremit, tremit hinc spoliata Methone 790 Finibus ante suis, socia comitata Corone,
llincque Cyprus riguit, Rliodus indo gelath pavorc isf
Nemo videt quo classis eat, sibi Httora qaœquc
Ezcidiam ducunt sine defensore parari.
Voz tamen una fuit quam Tarcus abique fremebat 705 In Latios fines, Venetorum ad littora, classis
Qaod petitura foret, quaudoque hssc Appola régna
Esse aditura, sinus et permensura Sicanos,
Inde Quirinalis ventura ad mœnia terras
Sœpe ferebatur. Modo et hoc, modo et illud in orc 800 Multorum fnerat, sed nec durare putabat
Posse aliquis contra, nec tela instabat habere,
Possibile esse ratus nunquam soa tecta tneri
Classis ab adventu tantse, fremitnque virorum
Castra quibus nova facta refert sua fiuna repleri. 805 Dum timet omnis apex regum, dum quisque fremiscir,
nie salum subiit Manrum, cui missa Propoutis,
Euxinnsque relictus ea cnm classe petenti
Ad Tanain rigidnm, glades cui frangitur alta,
Solibus œstivis compulsa : est Capba reperta 810 Ante aditum Tanais, Capha antiquissima qnondam
Quam coluere Scyths, servorum plena, lapillis
Inclyta quos vexit mercator fuscus ab Indis.
De deux frères qui se disputent les faubourgs de la ville, l'un en ouvre les portes à Mahomet, qui, après s'être emparé de Kalfa, récompense sa trahison par la mort. Ensuite le poète décrit le pai*tage de l'immense butin fait par les vainqueurs; Mahomet transporte en Grèce les principaux des habitants, et après avoir laissé dans la ville une garnison, il fait voile avec sa flotte vers les bouches du Danube, pour punir les Valaques de leurs tentatives continuelles d'agression contre ses frontières. Les Valaques, épouvantés, rasent eux-mêmes leur ville principale, Moncastrum (actuellement Bialogorod ou Bolgrad, en Bessarabie) et se réfugient dans les montagnes. Ici se place la description d'une nouvelle terreur des po[)ulations chrétiennes (v. 964-981 ) :
Territat interea non Vlachos denique solos. 065 Non Scythiœ fines, Cbaramaunum non simnl ipsuni
Sarmaticis qui prœest populis rex magnus, ab axe
Sit licet hoc distans per aperta silentia aren»,
i£gypti qu» pressa jacent in faucibus altœ,
Sed simul usque Chion, simul illos, stant quibus urbe8 070 In medioque domus ponto. De finibus horum
Quot fugere viri ! Quot cum re cuncta tulerunt
Qucc sua sunt ratibus ! Vi(ti ipse Anconis in urbem
Creteuses venisse viros, sua quaîqae tulisse
Cam puerifl, totaqoe domo. Sensi esse vagatam 075 Hanc famam, fagisse Chio cum navibiis altis
Corpora multa virum. Fines Hqnere Methonsc,
Atqae Coroneos molti ; Corcyra tremiacit,
Indeqae turba fUgît. Metuit sibi quiaque, tenet qai
Qoid valeat Tarcua, quo ait Mahomettua amore, 980 Qua yirtute aequax laudia, quœ ad aidera yera
Transcendât cervice polam, et se terminet astris.
Philelfe conseille l'union aux chrétiens; il énumère tous les bienfaits de la concorde et leur promet la victoire, s'ils veulent s'armer pour le salut commun et renoncer à leurs querelles particulières ; il les excite enfin à cette union en leur faisant le sombre tableau des malheurs qui les menacent encore , s'ils persistent dans leurs dissensions. Celui de tous, qui lui parait le plus effroyable, c'est que les Turcs vivent avec des femmes chrétiennes (v. 4335-1349) :
1335 Proh miaerum acelos hoc poteris tolerare saperne
Jupiter! At si qaando aadet temerarios allas
De nostris miscere saum de sanguine semen
Cum Turca, haud secua hune pcenœ committimas acri,
Ac ai cum vitola ae commisceret inani.
1340 At Chioa tolerare suo sub fomice Turcos
Chriaticolaa agitare nurua mœchasque coacta est,
Plectere nec prosumit eas ; si fkma feratur
Crimine pro tali taies punisse profanas,
Pœna paratar eia qui jara dedere nefandis. 1 345 Nonne igitur domini Torci sont, atqae inioantur
Hia pejora satis ? P^us nihil ease putarim
Ni vinclis strinxisse illos ; nam fbnera debent
Exoptare boni potioa quam vivere tanto
Flagitjo, et tantia agitari fluctibus usque.
Puis il s'adresse au duc de Milan, Galeas Marie, et le supplie de se mettre à la télé d'une puissante confédération pour arrêter les progrès des Turcs. Ce morceau contient les différents faits historiques qui servent à préciser la personne du prince auquel s'adresse Philelfe, et qui contribuent par suite à fixer, ainsi que je l'ai dit en commençant l'analyse de VAmyris, la date de la composition de ce poème (v. 4356-4435) :
At tu, dux Galeas, qui tam juTenilibus annis Snecessisse patri datus es, qui sidéra tangit Mente sacer ; nam fama polos supereminet omnes ; llle intentatam nihil hoc dimisit in orbe 1300 Gloria quod statuisset eqais tentarc yirisque.
Viribas atqae dacis pncclari, animoque beato, Qui sociale tulit bellom non gente sub ana Tutari, in Venetis nbi quondam magna fùerant Vincla, Fluentinisqae simul, sanctaqae thiara
i3G5 Pontifids summi, Insabrium, TÎvente Philippo,
(Cnjus adhnc nomen cunctis venerabîle terris) Nicoleos qoando Picininus castra regebat Insubriam, magnoque fhit tremibundus honore. Nonne pater tuus is Piceno prsefuit agro,
1 370 Prœter et Anconem, reliquas dominator in urbes ?
Nonne et dictator Romano prœfuit nsque Concilio patrom ? Nonne hic cum Marte coegit Insubriam valido servire, atque inde triumphum Promeruit, qoalem nuUos cam milite summo
1375 Ante ausus tentare fViit? Quin paoe quievit Italia hoc sub pâtre tno, nec Tarons ovabat Tune adeo hostili spolio
Postqnam Francisons Sphortia duz est
Insubriam Ligurumque simul, nec Capha subacta est, Nec Chios tentata ulli, nec is ista tulisset De se unqaam fieri« valido qui Marte tueri
1390 Est solitus reliques. Défendit Gallica régna.
Ta quibas es missus fiiutor com milite multo A pâtre magnanimo castris prœfectus agendis, Qoin et Parthenopes regem, oui mille pararant Intensas acies vario fervore Latini,
i 395 Rexqae ille invicto ingenio, meritisqae Renatus
Eximiis, cajas jam nomîne plura Johaunes, Dus Calabrum, sua signa dabat yictricibus armis, Et Picininorum prœstans Jacobns honore Maximus ingenti mhil hoc vel fidus omisit,
1400 Vei bello invictus : cum jam titubaret utrinque
Tune Ferdinandus, Franciscus Sphortia misit Castra dacesque suos, nummosque, omnemque paratum, Et regni defensor eos cessisse coegit, Quos jam victores et Apulia et omnis ubique
1405 Orbis tune poterat nullo obsistente fateri :
Quin etiam ad Celtas quot naves misit Hiberos, Ut régi prœstaret opem cum laude Johanni ! Expugnabat eum nam régis nomine Franci Dux idem, qui, rege satus sine labe Renato,
1410 Magnas erat^ fortisque, ducum clarissimus alter.
At tu pace tibi patrimonia régna relicta Insubrium, Ligurumque tenes, Venetique ligati FcDdere sunt tccum : satis est œrisquc virumquc, Sive équités misisse velis, peditesye ratesye.
14i5 Aut naves Ligurum, qaales nemo audet in orbe
Attentare minax hostis, longasve trirèmes.
Ergo âge, daz Galeas, certa qui laade, Marias, Cognittts es mundo belloqae togaqae verendus, 1 435 Accipe tela manu
Philelfe énumère ensuite les exigences du Turc vis-à-vis des Vénitiens (v. 4489-4507) :
Nonue aosas Venetis antehac deposcere ab ipsis 1490 Littore qoœ tenuere ullo, pelagoqae sedebat
Insala si qua illis, nedam Cretsa vel arva,
CorcyramTe gravem, quidqaidve est littore Achiro,
Quando Methona ipsis parva comitata Corone
Paret, et urbe nova; verum quœ Paunonis ora, 1495 Qoœque Libumus habet, quando est excorsio crebra,
Quœ rapit hinc atque inde viros, armenta domosque
Assidne et ducit prœdam sine fine coactam,
Poscere ea est ausus, Venetisque ea mittere tantum
Qoœ tellure sedent, longeque a littore distant, 1500 Ut Paduse, et Tervisa phalanx, Vincentia prisca^
Veronasque locus, quidquidqne huic a^jacet uni,
Brixiaque, et si qnid plus Bergomon et Crema cernit.
Quin etiam, ut possent Veneti sua pace tenere,
Poscebat summum nnlla ratione tributum, 1505 Nummos, fama minor si vera est, velle ducentos
Se dicens auro ex solido, Venetisque figuris
Annua quœ fièrent, Veneti sibi prsmia regni.
Philelfe reproche ensuite aux Vénitiens leur mollesse et leur inaction (v. 4542-4554):
Vos Veneti, qui tôt modo res gessistis in orbe,
Quos timnere onmes, qua parte est ccelifer Atlas
In Libyca regione senex, qua parte Bootes 1545 Usque riget gelidus, qua sol surgitque caditque;
Vos, quibus est auri tantum, tantnsque senatus,
Atque adeo multœ magna vi et lande trirèmes,
Assidueque novse naves, quos obstupuerunt
Quicnnque ingenio excelso tenuere quod estis ; 1 550 Vos igitnr taies tantique parentis alumni,
Nam sacer est Marcus qui vobis prsesidet et vos
Usque régit pietate nova, Deus annuit alto
Maximus e solio, sœvum non pellitis hostem !
Non propulsatis tôt tela nociva frementis !
Le poêle répète encore une fois ses exhortations à la concorde et
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à Tunion contre rennemi commun, et termine ce patriotique appel, qui clôt le chant IV et le poème lui-même, par les Ters suivants (1640-1662):
1640 De nostris malti nummos servare sub arca
Assidue capiunt, nullosque movere tumoltas,
Ne minuantiir opes, et ne decreteat acenms.
Magna simultatis vis sit licet atqae craentie
Seditîonis inops animas, qiiam corn tegtt intns, 1645 nia alitor, semperque latet ne nninnios ab arca
Ezeat occlnsoa : laado yelamina cordis,
Qnamvis mente velim non sit confnsa simnltas ;
Sed potins laodem nummoe ezire repostos,
Nec latnisse nsqoara, bellis sed ponere in altis 1650 Ne vestros jagnlet natos fîratresqae nepotesqoe
Hœc fera qaae nanqnam satura est ni plena cmoris.
Et qnanto major Mahomettns nomine et arte,
Egregiosqne magis, meliorqoe ingentibns armis,
Tanto etiam insistant cnnoti graviore perido 1655 Astrictl, magis et yideant sibi damna parata^
Ni accipiant sua tela manu, ponantqne ftirores
Mentibns innatos adversos Jura propinqoa.
Et natos, patresqne suos, fratresqne oolendos ;
Nec paryi &ciant Tnrcum, nam mazimns ille est 1660 Viribus, ingenio, nummisqne yirisqne patandus»
Tollendusqne qnidem, niai cnncti opponitis arma,
Qnos rex qusrit atrox bellis eonftmdere tantis.
Enfin on lit à la fin du poème Tépigramme aux lecteurs dont j'ai parlé au commencement de l'analyse de VAmyris^ et qui prouve, par le témoignage même de l'auteur, que le manuscrit de la bibliothèque de Genève, outre son unicité, possède encore la valeur d'un autographe. Cette épigramme est ainsi conçue :
MARI! PHIL. EPIGRAMMA AD LEGENTES
Anctoris quod scripta manu sint cnncta, pntentnr
Fida magis, lector qnœ sine labe légat, Qnam si pnlchra forent elementa, ipssque fignr»
QuflB Nioostratœ forte fnere manu :
Nam meltns tenait quœ scriberet auctor, habetque
Majorem merito jure poema fidem.
ERRATA
Page XVII de la Notice , ligne 2 : et surtout aux poctes ; lises : et revint aux
poètes.
Page LX, ligne 10 : ie$ ctades scientifiques ; lisez : ces études scientifiques.
Cet ouvrage, tiré à trois cents exemplaires, n*a pas été mis dans le commerce de la librairie. Les personnes qui désirent le posséder doivent s* adresser directement aux Éditeurs, à Genève.
LES HISTOIRES FABULEUSES
D'ALEXANDRE LE GRAHD
Daos le siècle dernier, un savant * employa sa vie presque entière à rechercher et à compulser toutes les anciennes histoires d*y^ïègfah^re."'1(^èpt-être lui aurait -il fallu plus' de péîiié''ét ^ms de temps encore pour signaler, tous .les ; romanciers qui, dans le moyen âjge, ont ^aicônté, soit en vers, soit en prose. Tes me^eilleuses aventures du héros maeéddmèn.
Amaury-Duval, Histoire littéraire de la France, XIX, p. 673.
• Sainte-Croix. — Éd.
Une partie de ces Recherches a paru dans la Bibliothlque Universelle de Genève. (1818, Mars, Littérature^ page 220 et suiv.) Le suffrage d'un savant de la plus haute distinction * a engagé l'auteur à leur donner plus d étendue et la forme sous laquelle il les présente maintenant.
* Utronne : Voyez Jouritai det Savant», 1818. — Éd.
La rédaction de ces Recherches^ comme la date l'indique, fut terminée par M. Favre-Bertrand entre 1829 et 1830. Depuis lors M. Favre-Bertrand recueillit dans ses vastes lectures de nouveaux matériaux, consistant surtout en un grand nombre de notes, toutes écrites séparément sur des feuilles volantes. Nous avons essayé de les rapporter, autant que nous Favons pu, aux passages qu'elles étaient destinées soit à éclaircir, soit à compléter. Si nous mentionnons ici ce fait, c'est d'abord parce que nous croyons devoir prendre la responsabilité d'erreurs que l'auteur n'aurait pas pu commettre : nous tenons ensuite à ce que le lecteur s'explique , comment il se fait qu'un travail achevé vers 1830, porte cependant, à peu près à chaque page, des preuves de recherches postérieures à cette date. Du reste, nous devons faire remarquer que M. Favre-Bertrand n'a presque jamais modifié le texte de ses Recherches y lors môme qu'il ne s'accordait pas complètement avec les additions qu'il recueillait ; néanmoins, comme nous Pavons expliqué dans notre Introduction, nous nous sommes abstenu de toute espèce de remaniement. — Éd,
D'ALEXANDRE LE GRAND
Les traditions fabuleuses sur Alexandre le Grand ont été extrêmement répandues tant en Orient qu'en Occident. Le sujet était trop beau pour que les romanciers ne s'en emparassent pas ; elles servent de base a un grand nombre d'écrits, et les auteurs, les rédacteurs, les copistes, les traducteurs les ont souvent modifiées dans la vue de les embellir, de les amplifier ou de les abréger. Mon but est de donner une idée de l'étendue et de la célébrité de ces traditions, et, pour l'atteindre, je les suivrai chez les différents peuples et dans différents âges.
L'expédition d'Alexandre fit vraisemblablement connaître aux Grecs des écrits que l'on peut assimiler à ceux qui, seize
siècles plus tard, eurent tant de succès en Europe sous le nom de Romans de Chevalerie ^. Ils semblent tirer leur origine de la Perse, peut-être de Tlnde, et les hauts faits des guerriers de l'Iran et du Touran sont les premiers sujets de ces compositions dans lesquelles l'héroïsme militaire est allié aux aventures surnaturelles et aux prestiges du merveilleux '. Dès les temps les plus anciens, les rois de Perse faisaient écrire l'histoire de leur règne ^, et l'on sait que plus tard les traditions historiques et romanesques de cet empire, écrites dans la langue pehlvi ou langue des Hèros^^ furent réunies en corps d'histoire par ordre de Yezdejerd, dernier roi desSassanides'. Malgré les efforts des Arabes pour détruire les écrits des Persans, comme ils avaient détruit leur empire ^, il en échappa à leur intolérance un nombre assez grand, pour que, sous les kalifes abas^des, on pût traduire du pehlvi en arabe, les principales parties de l'ancienne histoire des Perses ^. Firdousi (X® siècle) trouva dans
1 V. le roman arabe d'Antar : Les aventures de Roustan et de Kai-Kaouê dans le Schah-nameh. (Aevtie des Deux Mondes^ 13 juin i846.)
s Non-seulemeiit les aventares des héros de Tlran ressemblent à celles que racontent les romans de chevalerie, mais on y trouve des détails exactement semblables. Ainsi les armures des guerriers perses et celles de leurs chevaux sont les mêmes que celles de nos chevaliers occidentaux dans les écrits de nos romanciers. V. les passages sur les Equi cataphraeti et cUbanarn, que le président Brisson a réunis dans son livre de Regio Persarum principatu^ lib. HI, §§ 3a-35, pp. 671-680. Argentor. 1710; S».
s EsdreUf I, 4, 15. — Eether^ VI, 1 et X, 2, cum comment. Jo. Clerici. — Ctetioê apud Diodor. II, 3â cum not. Wesseling. — Biehr, Proleg. ad Ctes. p. 17, 19.
« Le pehlvi paraît avoir été la langue des Parthes. (Quatremère, Journal de» Savante, 1840, p. 343 et sniv.)
> S. de Sacy dans le Magaz. EneycL 1813, tome IV, p. 440.
• Malcolm, Hist. de Peree, t. I, p. 295, traduction franc. — De Sacy, Not. sur Abdalatif, p. 241, 243,528, 570. — Abel Rémnsat, Mélang. asiat. t. l, p. 297, 298.
' Sainte-Croix, £jam. des Hi$t, d'Atex.p.iSO. — M. d'Ohsson, TaW. hist, de l'Orient, t. I, p. 2. — Vers le milieu du huitième siècle de l'ère chrétienne, Abd- Allah, fils d'Almokaffa, traduisit du pehlvi en arabe les principales parties, peut-être même le corps entier de Tancienne histoire des Perses. (De Sacy, Mém, sur Cailla et Dinma, p. 13.)
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ees monuments originaux*, dans leurs versions arabes*, comme aussi dans les traditions populaires, les matériaux du fameux poème qui porte le titre de Schah-nameh ' et qui renferme l'histoire des rois d'Iran, sous la forme d'une longue suite de romans de chevalerie. La Vie d'Alexandre fait partie non-seulement du Schah-nameh et de plusieurs histoires générales écrites en persan, en prose et en vers '^ ; mais il y a encore
* Ualcolm, Hiit, l,p. i37, not.— Mais l'opinioii de Malcolm est oombattae en ces termes par H. Jules Mohl, Livre des Rais, préface, p. XLViu : • Les lacunes que Ton trouve dans le récit ne sont pas moins significatives. Firdousi parait n'avoir pas trouvé de matériaux persans pour le règne d'Alexandre le Grand.... mais, au lieu de se livrer a son imagination dans un sujet qui y prêtait beaucoup, il aime mieux emprunter les contes dont les soldats grecs» à leur retour en Grèce* avaient rempli TOccident. Ces contes avûent été recueillis en plusieurs collections, dont quelques-unes existent encore en grec et en latin et dont une avait été tradoite du grec en arabe *. C'est à l'aide de cette dernière que Firdousi a rempli la lacune qu'il avait trouvée dans les traditions de son pays, en y adaptant le conte persan qui fait d'Alexandre un chef de race persane, fils de Darab, roi de Perse et d'une fille de Philippe de Macédoine, de même que les rédactions alexandrines des fables grecques relatives à Alexandre lui donnaient pour père r Égyptien Nectanebo. •
* De Sacy, Mém. iur Calil. et Dimn. p. 13.
s Malcolm, I, p. i97-302. /. des Sav. 1833, p. 45-47.
* Voici quelques indications d'auteurs persans qui, dans des ouvrages généraux, ont traité l'histoire d'Alexandre :
Abdalrahman-Ben-Achmed Giami,dans son Beharistan (Printemps). Ahmed-Ben-Mohammed Abdalgafar al Cazvini, dans le Nighiaristan. Alfardansi, auteur d'une Histoire des rois de Perse en 12000 vers. (Cat. de
la Bibl. du roi, t. I, p. 165, no 625.) Nikbi, fils de Massoud, auteur d'une histoire générale dont la première partie s'étend de Caiumarath à Alexandre. {Cat. Bibl. roy. Paris, t. I, p. 275, no 61.) Jahia-Ben-Abdallatif al Cazvini, dans l'ouvrage intitulé Leblarikh. Uamdallah al Cazvini, dans le Tarik Kozideh.
Mirkhond. On peut consulter : Fragments sur l'Hist. d'Alex, le Gr, tirés de Mirkhond, et traduits en anglais et en français par Shea. — M. Boscheron -Desportes a rendu compte de cet ouvrage dans les Annales de la Société roy. des Se. Lett. et Arts d'Orléans, t. Il, p. 237-263. — (Hist. of the early kings of Persia from Kaismars, the first of the Peshdàdian dynasty, to the conquest of Iran
* L'aiilenr du &iodjincl-al-TeNvarikh dit : « Les philosophes grprs ont lieaiicoiip do traditions sur la sagesse, les discours et le tombeau d'Alexandre, elles ont clé traduites en aralx; et b'irdnusi eu a mis; une ftartie en ver:». •
dans celte langue, sous les titres A'hkender^ameh^ eide Àineh' Jskenderi , une foule d'ouvrages sur ce conquérant, composés du douzième au quatorzième siècle , dont les plus connus ont pour auteur les poètes Nizami, Hatefi et Âhmed-etKennani^.
by Alexander the great, translated from the original persian of Mirkhond, entitled the Rauzat-ns-Safa, with notes and illustrations, by D.avid Shea. London, Murray, 4832; in-8o.)— Khondemir.
< Itkender-namehf par Abd-al-Salam, fils d'Ibrahim, natif de Cachemire. Manuscrit persan de la Bibl. du roi. Supplément, n» 90.
■ Ce dernier ouvrage fait d* Alexandre le Grand un prophète, et comme dans les idées musulmanes il faut être issu de race sémitique pour être prophète, Tauteur adopte la prétention des Arabes, qui, à Texemple des Egyptiens et des Persans, revendiquent pour leur nation l'honneur d'avoir donné naissance a Alexandre le Grand. Nizamis est, je crois, le premier parmi les Persans qui mentionne cette généalogie, mais sans l'approuver. Comme il était difficile de faire entrer Alexandre dans la lignée de Jacob ou d'Ismaël, on trouva Tingénieux expédient de lui donner Esaii pour ancêtre. La mère d'Alexandre est donc, selon Abd-el-Salam, i.ssue de la race d'Esaii ; elle est vierge, devient enceinte miraculeusement, s'enfuit loin des hommes, et meurt en mettant au monde an fila que Philippe, roi des Grecs, des Russes et des Francs, trouve à côté de sa mère morte. Il l'adopte, le fait élever par Aristote, etc. Le récit retombe ensuite dans la fable grecque, et ne se compose plus que de variations sur le thème de Nizamis. » Mohl, Préface du JL1ÏT0 des Aoû, de Firdousi, p. lxxu-lxxiii.
s Emir Ali Schir-Nouvai, au XV« siècle, et Fagani, au XYI«, ont aussi écrit des poëmes sur Alexandre. (Assemau. Cat, Cod. orient. Bibl. Medic. p. 220. — d'Herbelot, BihU Or. p. 298. — Calai, ms. Bibl. Harleian. n«> 503. — Cotai. Bibl. reg. Paris, t. I, p. 292. Cod. Pers. n» 230 et p. 296, n» 281.— The Secander Nama of Nizami, with a sélection from the vorks of the most celebrated commentators by Beder Ali and Mir Uosein Ali. Calcutta, 1812, 4», dont une partie a été publiée par Lumsden : Sélections for the use of the student of the Persian Class. Calcutta, 1810. T. IV.)
Expédition d'Alexandre le Grand contre les Russes; extrait de VAtexaruireide o\i Iskender-nameh de Nizami. Traduit par L> Spitznagel... traduction entièrement refondue, etc. par F.-B. Charmoy. St-Pétersbourg, 1827, 8°.
Après les préliminaires , le poète décrit l'enfance d'Alexandre et son éducation. Sa première guerre est contre les Ethiopiens et pour défendre les Egyptiens contre leurs incursions. Il fonde Alexandrie. - Sa seconde expédition est celle de Perse. On détaille sa correspondance avec Darius, et on raconte la mort du grand roi assassiné par Mahiàr et Djanouçar. Alexandre épouse Rhoucheng et réside à Persépolis. — Il visite incognito Nanchâbé^ reine de Berda'a, mais cette princesse qui possède son portrait le reconnais. — Alexandre parvient à la résidence de Kai-Khosrou et marche ensuite contre Tlnde et la Chine. Pendant ces expéditions, les Russes attaquent la reine Nanchabé; Alexandre accourt à son secours , la délivre et fait prisonnier KaHthal , roi des Russes. Ayant entendu par-
Dans le but de ménager leur vanité, les Persans imaginèrent de faire Alexandre fils de Darius. Selon eux, Darius fit la guerre k Philicous, roi de Junan ou de Roum (Philippe roi de Macédoine), le força à lui payer tribut et à lui donner sa fille en mariage. Bientôt le roi des rois se dégoûta de cette princesse et il la renvoya en Macédoine, où elle mit au jour Ale-
ler de l'Eaa d'immortalité qui est gardée par Khlrz (Elie) au pays des ténèbres, il décide de pénétrer dans cette région.
Dans la seconde partie il est fort question des doctrines des différents philosophes et des relations qu'Alexandre eut avec eux. On raconte son voyage au tombeau de Chédad, la construction du rempart de Gog et Magog, et enfin sa mort
(Charmoy, ibid. Avant-propoa,)
Nizami affirme dans un passage de son poëme qu'il a consulté non-seulement les historiens modernes, mais encore les annales juives , chrétiennes et pehlvi. « J'ai choisi, dit-il, de chaque ouvrage ce qu'il offrait de plus intéressant et tiré de chaque écorce la moelle qu'elle recouvrait. • (Charmoy, ibid. p. 90.)
Ashref et Narzam de Samarkand ont aussi composé des poëmes sur Alexandre. (Y. Fr. de Furia. Fabulœ jEsopic. t. I. Proleg. p. X. not. Asseman. Cod. or. Bibl. Mediceœ, p. 451, 152.)
Le poëme d'Ashref est intitulé Zaffer Nameh Sekanderi, (Livre des conquêtes d'Alexandre.) On y raconte que sur le récit que fit à Alexandre son amiral Nakhuda des merveilles de Sérandib (Taprobane, Ceylan), ce héros voulut visiter cette île. Il monta au pic d'Adam^ et fit ses dévotions sur le tombeau du premier homme : il était accompagné du philosophe Belinous^ nom sous lequel les Orientaux semblent désigner Pline (W. Ouseley, Travels in var. countr. of East 1. 1, p. 54-63) ou Apollonius de Tyane. (S. de Sacy, Notices, etc. t. IV, p. 107 sq.) Sérandib, selon les Orientaux, est le lieu du paradis terrestre^ et les Arabes nomment Rahoun le pic d'Adam. La fable adoptée par Ashref est d'origine arabe et a peu de rapport avec celles qui nous occupent. Cependant plusieurs auteurs {Ms. lat. Bibl. reg. Par, n» 8519, conf. Chronic. S'. Pantaleon.) ont parlé de la recherche qu'Alexandre fit du paradis. — V. aussi Transactions of the royal Society of literature ofthe Vnited Kingdom (vol. I, part. II. London, 1829) et Observations on some extraordinary anecdotes conceming Alexandpr, by sir Williams Ouseley. • L'objet de ce mémoire est de rendre compte de divers manuscrits persans et arabes, que le chev. Ouseley a consultés dans l'espoir d'y trouver des notions relatives aux guerres d'Alexandre le Grand. Plusieurs de ces mss., qu'il a trouvés en Perse, étaient jusqu'à présent inconnus en Europe. Dans le cours de ses recherches, l'auteur a découvert dans les auteurs orientaux, l'origine de plusieurs fables populaires que l'on retrouve dans les diverses langues de l'Europe, et il en ofire plusieurs exemples. •
(Annali deir Instituto d*Archeolog. 1829, p. 376-377.)
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xandreV Darius eut ensuite d'une autre femme Dara-ei-Assger (Darius le petit), qui fut connu des Grecs sous le nom de Darius Codoman. D'après ces traditions, Alexandre en détrônant Darius, son frère cadet, ne fit que reprendre un empire qui lui appartenait par droit d'ainesse *. Quelques auteurs admettent qu'Alexandre était fils de Philippe; d'autres disent qu'il naquit de Karimah, femme de Philippe , mais qu'il passait pour ne pas être fils de ce roi ; enfin un roman persan, que l'on regarde comme un extrait en prose du poème d'Ahmedel-Kermany, fait Alexandre fils de Pliilippe et d'une fille de Darab I".
Lorsque Philippe eut été tué par Kolus, qui était amoureux de la reine, Alexandre monta sur le trône, refusa le tribut aux Persans et la guerre s'en suivit. Les armées ennemies étant en présence en Asie, Alexandre s'introduisit, déguisé en ambassadeur, dans la tente de Darius ; mais ayant été reconnu pendant le souper, il eut besoin de toute sa hardiesse pour s'échapper et rejoindre son armée ^ Après avoir conquis l'Iran, il porta ses armes dans le Schirwan, le Touran, les Indes, l'Egypte et la Syrie. Dans le Schirwan, il éleva la fameuse ville connue sous le nom de Sedd-Iskender. Dans l'Inde, il marcha contre le roi Kyd, qui se soumit et lui envoya en présent une fille de la plus grande beauté, une coupe de rubis qui était toujours pleine, un
< Dans le Darab-nameh Alexandre est fils de Darius et d'une fille de Philippe, qui, après ayoir été répudiée, avait épousé le roi des Berbers.
(Mohl, 1. c. p. LXXIV.)
* Dans le commentaire écrit par Sassan V, sur le Désatir^ il est dit qu'Alexandre était frère de Darius et du prophète Sassan l«r. Ce commentateur se donne pour être du VI !< siècle, mais c'est une imposture ; il écriyit pour le plutôt an X1I«. {Journal des Sav, 1821 , p. 29.) — J'aurais voulu pouvoir consulter : Dissertalio de Alexandro Darii filio^ pncsid. Matth. Norberg, respond. J. Sam. Gestrich. Lund», 4709.
s V. Frid. Wilken, Institut, ling. pers. cum chrestomath, Lips. 1803, 8o. On y lit, pages 189-209, le texte du récit de Firdousi sur la visite d'Alexandre a Darius et les combats qui la suivirent. La traduction latine de ce morceau se trouve pages 55-67 de VAtictarium,
habile philosophe et un médecin capable de ressusciter les morts. Alexandre laissa à Kyd ses Ëtats et alla attaquer Phour (le Porus des Grecs), roi de Cannoudjh. D le tua en combat singulier, après avoir mis ses éléphants en fuite en leur opposant vingt-quatre statues de bois^ rempUes de matières combu&tibles. Il entra ensuite dans les Ëtats de Khakon, roi de la Chine, qui vint au-devant de lui en ami. En Arabie, il prit l'apparence d'un ambassadeur pour aller à la cour de Caydafé, reine de Bahhreyn ; elle le reconnut et le sauva généreusement de tous les dangers qui le menaçaient. Alexandre passa en Afrique pour chercher VAb-Hayalh^ fontaine de la forêt de Zoul-math (lieux ténébreux) qui rendait la jeunesse '.
Les romanciers persans n'admettent point qu'Alexandre soit mort empoisonné. Selon eux, les astrologues lui avaient prédit qu'il mourrait sur un sol de fer et sous un ciel d'or. Un jour qu'il fiit saisi d'un saignement de nez, on le fit asseoir sur une cotte de maille et l'on plaça au-<iessus de sa tête un bouclier d'or pour le garantir du soleil '. Il connut alors que sa fin approchait, et il mourut à l'âge de trente-six ans *. Telles sont les principales traditions fabuleuses qui se trouvent sur AJexandre dans les poètes et les romanciers persans^. Les Dives et les Pé-
* D'autres aatears disent que ces statues étaient de métal. — Timour, dans la guerre contre l'Inde, pour garantir ses troupes des éléphants, avait préparé des fascines auxquelles on devait mettre le feu. {Chère feddin- Ali. t. 111, p. 96.)^
* La fkble de la Fontaine de jouvence appartient non-seulement à Tancien monde, mais encore à l'Amérique. Des Indiens en parlèrent à Ponce de Léon, gouverneur de Porto-Ricco; ils plaçaient cette eau merveilleuse au nord et dans une île qu'ils nommaient Bimini. Ponce de Léon, en 1512, se mit à sa recherche et découvrit la Floride. (Petr. Martyr. Decad. H, cap. 10— Wash. Irwing, Hist. des Compagnons de Christ. Colomb^ t. II, pp. 26-34, trad. fhinç.)
' Cette fable d'Alexandre mourant sous un ciel d'or et sur un pavé de fer me parait d'origine arabe. Eutycbius, au 1X« siècle, en fait mention.
* Mirkhond affirme qu'Alexandre fit transporter en Grèce tous les livres de Perse qui traitaient des sciences et aussi des savants persans, et que c'est là l'origine de toutes les sciences dont les Grecs s'attribuèrent la découverte.
s V. Malcolm, Hist, de Perse, t. I, pp. 100-113, trad. franc. — Sainte-Croix, Exam. pp. 188-191. — D'Ohsson, Tableau de l'Orient, t. II, pp. 50-6a —
ris, qui y jouent ud rôle, répondent dans les auteurs persans à nos génies et à nos fées , et I on voit dans Firdousi que le héros de Macédoine fut guidé dans ses conquêtes par un de ces êtres surnaturels. Il avait la figure d'un oiseau immense et se nommait Stmor^ *.
Le Schah-nameh raconte qu'un ancien roi de Perse, de la race des Kéaniens, nommé Kai-Kaous^ qui fut grand-père du roi Kai'Khogrou (Cyrus), voulut s'élever au ciel. B se plaça dans un siège attaché à des aigles et fut emporté dans les airs. Mais les aigles fatigués le laissèrent tomber et Kai-Kaous expia son orgueil par une pénitence de quarante jours. La même aventure est attribuée par quelques auteurs orientaux à Nemrod, qui est quelquefois confondu avec Kai-Kaous ; ils disent que ce roi se fit enlever dans une caisse par des oiseaux monstrueux *.
Voyages de Teœeira, 1. 1, pp. 99, 11 i, 123, édit. de Paris, 1681, m-12. — ITiW. des Romans, 1777, oct. t. I, p. 8 et suiv. — M. Berger de Xivrey, Notice des manuscrits grecs, latins et français, contenant l'histoire d'Alexandre le Grand, connue sous le nom de Pseado-Callisthène (Notic. et Extr. des ms. de la Bibl. du roi, t. Xin, p. 173) dit que M. Démétrius de Gobdelas est auteur de VHistoire d'Alexandre le Grand Sfiivant les écrivains orientaux, Varsovie, 1822, in-12, et que ce petit ouvrage a été reproduit par un effronté plagiaire, sons le titre de : Alexandre le Grand, d'après les Orientaux, par G.-A. M***, citoyen grec. Genève, ]828,in-8o. — Le plagiaire est G.-A. Mano, et cet ouvrage n'est qu'un extrait de d'Herbelot. Je ne connais pas celui de Gobdelas.
' Firdousi lui donne le nom de Schir-Morg, Lion-oiseau, expression qui représente fort bien l'animal fantastique que nous nommons g^ffon (V. Hagemann. Monument. PersepoL à Ferdusio illust. pp. 25-30) et dont l'idée première se trouve chez les Persans. Les héros de cette nation combattent souvent des monstres et les Orientaux se sont toujours plu à en imaginer de forme bizarre. (V. Aristoph. Ran. v. 9G8. — Voss. Ohserv. ad Catull. pp. 196 197.) Selon MM. Roulin et Cuvier, le tapir oriental, appelé ^Hfëpar les Chinois, vu en repos, peut avoir donné l'idée du griffon. {Annal, des sciences nat. t. XVIII, p. 54.) Sur le griffon des anciens, consultez Ctesias, Indic, XII, cum not. Bœhr. pp. 300-303. — /EHan. H. Anim. IV, 26. •— Heeren, De la polit, et du comm. des anc. 1. 1, p. 257. — Tychsen, t. II, du même ouvrage, p. 431 .
Le Simorg raconte à Alexandre les conversations que l'archange Gabriel et Salomon tiennent dans le ciel. (Mohl, 1. c. p. lxxvi. — Ms. pers. de la Bibl. du roi. Fonds Anquetil, n» 9.)
« D'Herbelot, Bibl. Orient. % Nemrod.
Je rapporte ici celte fable, peut-être d'origine persane, parce qu'elle s'est introduite dans plusieurs romans sur Alexandre, tant par des auteurs orientaux que par des auteurs occidentaux *. Au reste Firdousi ne suivit pas uniquement les traditions persanes, il y mêla quelques récits fabuleux d'origine arabe. Tel est le récit qu'il donne de la manière dont Alexandre éleva un grand mur pour préserver le pays des incursions des Yadjoudges et Madjoudges ^. Nous aurons occasion de parler plus en détail de cette fable.
* Dans le roman du Brat d'Angleterre on Ut que le roi qui fonda la ville de Bath périt pour avoir tenté de voler. (Abrahams, de Wacii carminé^ p. 51.) — Pre Lebaolt, le Bréviaire des Bretons, cité par Gaillard {Notic. des tm. de la BibL du roi, t. VII, p. 417) :
Bladud subtilles ailles a voler composa, Et moyennant icelles en l'air monter osa; Mais ains qu'il fut au lieu qu'il avait divisé Il cheut jus et par pièces fut son corps débrisé. Lebault écrivait au quinzième siècle, et suivant lui Bladud, père du roi Léar, vécut au temps d'Elie. — Le Roman de Brut, publié par Le Roux de Liucy. Paris, 1836, 8o, 1. 1, p. 80, v. 1683 :
Ce fut Bladud qui valt voler Por plus faire de soi parler ; Ce se vanta qu*il voleroit Et à Londres son vol prendroit , Eles fist et aparilla Voler valt et voler quida; Mais il en vint en maie fin Car desor le temple Apolin Prist on tel quas qu'il se tua. 1691. Voy. Leland, de Script. Britann. cap. VI.
« V. la traduction du chap. du Schah-nameh qui traite des Yadjoudges et Madjoudges dans C. d'Ohsson, Des peuples du Caucase dans le dixième siècle, pp. 280-281.
LES TURCS
Les Turcs, qui n'ont guère que des traductions pour toute littérature, firent passer dans leur langue les romans persans sur Alexandre. Ds ont traduit ou imité en vers les poèmes de Nizami et d'Ahmed-el-Kermany *, et au XVI*' siècle, Achmet Molla présenta au sultan Sélim I^^ un poème sur l'histoire d'Alexandre, qui attira sur lui de grandes récompenses '.
I D'Herbelot, Bibl. or. p. 298.— Catal. Bihl. Harleian, n9 3â73. — Catal. Bibl reg. Pans. t. l, Cod, Turc, n» 309, 310, 3H.
* Leunclay. Hist. mtuulm, lib. X in fine. — Freituhem. Comment, in lib. IX Q. Curt. cap. IV. — Qoadrio. Stor. d'ogni pœs. t. VI, p. 479. — Un onvrage turc, intitulé : Kitabi Ukender-namehy en prose, cite comme autorités le récit que fit de l'histoire d'Alexandre, Mahomet ayant autour de lui dans l'enceinie de la Caaba^ Abubeker, Omar^ Othman et Ali, puis d'autres auteurs qui tirèrent la même histoire du Gamar-nameh, du Schah-nameh et des prophètes. Dans cet ouvrage, qui a été rédigé après le temps de Tamerlan, qui y est nommé, on raconte les merveilleuses aventures qui arrivèrent à Alexandre dans son voyage depuis la Macédoine à Séleucie, où il était appelé par Darius blessé mortellement. V. Fleischer et Delitzsch, Catalog. manusc. Oriental. Bibl. Senator. Lipsien^sis. 4838, 4^ pp. 523-52S.
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GRECS ALEXANDRINS. — GRECS D'EUROPE
Les Égyptiens eurent pour leur pays le même ménagement que les Persans avaient eu pour le leur ; ils supposèrent qu'Alexandre était fils de Neclanèbe, dernier roi d'Egypte*, qui, chassé par Artaxercès, s'était réfugié, selon eux, en Macédoine, et par ses enchantements était parvenu à séduire Olympias '. La fidélité conjugale de cette princesse n^avait pas été exempte de soupçons, et ces bruits injurieux avaient peut-être fait naître chez Alexandre le désir d'être reconnu pour fils de Jupiter Ammon'. On parlait de magie ^, de dragon; on disait que
* Le Nectanèbe dont il s^agit dans les romans sur Alexandre est le second roi de ce nom. U fnt yaincn par Artaxercès Ochas et se retira en Ethiopie. (V. Diodor. lib. XV et XVI.) Alexandre était né depuis quelques années lorsque Nectanèbe Il perdit son trône, mais cela n*a pas arrêté les romanciers. Tertullien (De anima, c. LVII, p.3U5. Opp. Paris, 1675, fol.) nomme Nec tains parmi les magiciens les plus célèbres, et si on reconnaît Nectanèbe dans cette indication, on conclura qu'an second siècle la réputation de ce roi d'Egypte, comme magicien, était déjà établie. 11 la devait vraisemblablement aux fables publiées à une époque antérieure par le Monobiblon. Greg. Abulpharage le nomme aussi Nectabriuê. (V. ci-après.)
* Déjà les Égyptiens avaient cherché à donner une origine égyptienne à un autre conquérant de leur pays, àCambyse. Des auteurs, écrivant l'histoire d'Egypte et celle de Perse, prétendirent que ce prince était fils de Cyrus et d'une fille d'Apriès, qu'Amasis lui avait envoyée. (Dtnon, Lynceus et CteMÎas apud Athen. 1. p. 560. — Polyœn. Stratag. VUI, 29. — Cf. Herodot. III, 2.)
s Oros, ni, 16. Indè ad templum Jovis Ammonis pergit ut mendacio ad tempos composito, ignominiam sibi patris incerti et influniam adultère matris aboleret.
* Plutarque {Alex, p. 665 c.) raconte que PhUippe s'éloigna de sa femme craignant quelque magie : ^eîaavra rtvàc (xoc^fitac i-n' aurû xxî ^dputaxa rviç 'Yuvaixb;.
Philippe avait vu un grand serpent couché avec Olympias et que ce roi avait perdu un œil en punition de sa curiosité '. Enfin une ancienne tradition faisait Alexandre fils d'un dragon '. Ces bruits, unis à quelque tradition égyptienne qui exprimait les regrets causés par l'expulsion du dernier roi national, donnèrent vraisemblablement naissance à la fable de Neclanèbe. Elle se répandit d'abord en Egypte conune un conte populaire et peut-être elle ne tarda pas à être rédigée en ou^Tage ou en légende par quelque Grec d'Alexandrie. Dans la suite cet écrit anonyme passa pour avoir été composé par les mages et les sages de r Egypte^ Vannée même de la mort d^ Alexandre^ et il est ainsi désigné par Joseph fils de Gorion '. D'autres auteurs juifs parlent d'une autre Histoire des générations d'Alexandre^ composée en grec par Ptolémée fils de Lagus *. Enfin un manuscrit latin de la Bibliothèque du duc de Modène qui contient, à quelques variantes près, l'histoire d'Alexandre telle qu'elle a été imprimée plusieurs fois sous le titre de Historia Alexandri M. de prœliis^ suppose qu'après la mort de ce héros Démosthène écri-
< Platarch. VU, Alex. p. 665. C. On saitqu'il y avait en Macédoine d*énormes serpents faciles à apprivoiser et que les femmes en faisaient usage dans les fêtes de Bacchus. Olympias était très-zélée pour le culte de ce Dieu. (Plutarch. ibid, Lncian. Pseudomant. 7. t. Il, p. 215, Ed. Reitz.)
s Justin, XI, 2, 3. Namqae mater ejus Olympias confessa viro suo Philippo fuerat, Alexandrum non ex eo se, sed ex serpente ingentis magnitudinis, concepisse. Denique Philippus, ultimo propè vitœ suœ tempore, filinm sunm non esse, palàm prœdicaverat, etc. (V.etlib.XII, 16.) — JuL Solini polyhûtar.c. IX: Philippus Magnum procréât, quamlibet Olympias Alexandri mater nobiliorem ei patrem acquirere adfectaverit, cum se coîtu draconis consatam affirmaret. — Lucian. Pseudom. 7. — Tit, Liv. XXVl, 19.— Diô Chrysott. Or. IV, p. 6i. - Sidon, ApoU. c, not. Savaron, carm. II, v. 121, p. 292. — AureL Vict, Epit, c. XL, § 17. — Être iils d*un dragon était chez les anciens une origine divine ou héroïque. Asclépiade de Mendès, auteur égyptien, l'avait attribuée à Auguste (Suét. Aug, 94). On avait dit la même chose de Scipion, d'Aristomène, d'Aristodamas, de Tempereur Gallien, etc. (V. Bayle Dict, % Olympia», not. I. — Pauiontaj, IV, 14 in fine.)
5 Josippon sive Josephi Ben Gorion, Hist. Jud. vert. J. Gagnier. Oxou. 1706, 4^ lib. Il, p. 94.
* V. plus bas.
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vit sa vie et que cet* ouvrage existe encore chez les Grecs *. Je crois qu'on trouve plus probablement une mention de cet écrit original dans un auteur du cinquième siècle. Socrate, en pariant d'Alexandre le Grand, indique un ouvrage monobible (d'un seul livre) sur la vie de ce prince *. Le nom de l'auteur est absolument corrompu dans ce passage ; le texte semble porter Adrias et les divers critiques ont proposé de lire Andrias^ Arrien on Hadrien^. H. de Valois a été jusqu'à dire qu'il fallait lire Lucien, et 'qu'il s'agissait du dialogue que cet auteur satirique a intitulé Alexandre ou le faux prophète. Adria$^ Andrias sont des noms inconnus ; la correction de Valois est absurde, et l'on sait que les ouvrages d'Arrien et de l'empereur Hadrien sur Alexandre étaient composés de plusieurs livres, et ne sauraient être par conséquent le monobiblon de Socrate*. La vraie leçon de ce passage me semble conservée dans un auteur du quatorzième siècle. Nicéphore Calliste, transcrivant Socrate, dit : Le monobible que les Alexandrins écrivirent sur la Vie d^Alexandre etc.% et Fabricius® soupçonne que le mot AvSpaç,
t Codex Atestinus^ inter Latinos XIV, membran.^ $œeuH XIV, 8» in fine:
• Demosthenes antem philosophas post M. Alexandri defectum, maximum de ip> flios gestis et morte composait codicem qui apud Grœcot habetur^ per cujas libri scientiam docait esse mandana omnia cootemnenda et in ipsis ullo modo non esse sperandam. •
> Socrat. Hist, EeeL III, 23, p. 205, éd. Cantabrig. : xaî ro (aovoPi^Xov h *A- ^pîoc tt; Tov XXt^av^pou (Ucv i-ni-^^oi^t^,,, H. de Valois tradait X^pioïc par Arrianas sans aucune autorité, et dans ses notes il propose de lire Acuxtavo;, en traitant de très-maavaise la leçon XXi^av^psîc qui se trouve dans Nicéphore Calliste.
' Sainte-Croix, Bxatn. des Hisi. d'Alex, p. 162, not. : • Après TaToir bien « médité, et en m'attachant plus au sens qu'à la lettre, j*y vois qu'Hadrien, ayant
• apothéose AntinoUs son fiivori, chercha à s'en justifier par Texemple d'Alexan*
• dre, dans un livre où il avait rassemblé tous l«s oracles concernant la divinité
• du conquérant macédonien. • Assurément M. de Sainte-Croix montre ici beaa« coup d'imagination.
* L'histoire d'Arrien est connue de tout le monde ; celle qu'avait écrite l'empereur Hadrien est perdue, mais Etienne de Byzance eu cite le septième livre.
« Nicéph. Callist. X, 36, p. 00, t. 11, éd. 1630 : k.%\ tu {tovopiPXov , S ci; tq^ 'AXc^av^pov l^îov t7rc*fpa(^av oi XXc^av^pcIç.
• fûbric.Bibl Grœc, W, p. 221, éd. Harles.
qui se lit dans le manuscrit florentin de Socrate, pourrait être corrompu de 'Alv^peTç^ abréviation qui désignerait les Âlexan^ drins^ On peut donc croire qu'antérieurement au cinquième siècle de l'ère chrétieniie, peut-^tre même au temps des Piolé" mées^ les habitants d'Alexandrie firent recueillir en tin seul livre les traditions populaires et fabuleuses qui se rapportaient au fondateur de leur ville. Il est d'autant plus probable que cet écrit remonte au temps des Ptolémées, qu'il pouvait servir à légitimer leur domination sur l'Egypte, en montrant qu'Alexandre, Grec comme eux, et de qui ils tenaient ce royaume, était l'héritier du dernier roi de race égyptienne '. Gel écrit fut le thème que plusieurs auteurs, dont nous allons parler, ornèrent et amplifièrent', et les connaissances classiques, les noms, les allusions que l'on trouve dans ces ouvrages dérivés, prouvent que la rédaction primitive du monobible^ qui n'existe plus, eut pour auteur un Grec d'Alexandrie et non pas un Égyptien ^. I. Au premier rang des imitations du roman primitif, il faut mettre un ouvrage grec qui porte le nom de Callisthèfie et quelquefois celui d'Antisthène *. Gette histoire fabuleuse d'A-
i Sainte-Croix, 1. c, p. 162, rejette cette conjecture et l'induction qu'on peut en tirer. Il me paraît ne pas avoir raison.
* Car. Millier {Pseudo-Callislh. inirod, p. xxvi-xxvii) soutient cependant que le MonobibUm n'était pas notre histoire fabuleuse d'Alexandre.
s Un papyrus couseryé a Leyde, écrit en grec, et qui peut être rapporté au troisième ou au quatrième siècle, contient un fragment d'un récit fabuleux sur le roi Nectonabo. V. Letronne, Statue vocale de Memnon^ p. 80. (Reuvens, Lettres sur les papyrus,.. Lettre 3n>e, p. 76.)
^ Nous verrons plus bas l'existence d'un roman sur Alexandre, antérieur au cinquième siècle, confirmée par la littérature arménienne. Les Grecs contemporains d'Alexandre exagérèrent déjà le champ de ses conquêtes. Eschine {In Ciesiph, t. UI« p. «^34, Grœcor, orat. Reisk.) dit qu'i7 dépassa la constellatUm de l'Ourse et les bornes de la terre habitable,,, i^ta t^; âpxrcu xal -ni; oikouiâcw];, ôXi- •^00 ^elv, irao-zsç ihiHovriMi. • Ce plaidoyer eut lieu à Athènes l'an 330 avant J.-C. durant l'automne (Taylor, Prœf. p. 370 et sq.), environ un an après la bataille d'Arbèle. Alexandre alors poursuivait Darius et marchait vers l'Hyrcanie et la fiactriane. » (Gibbon, nist. t. XI, p. 184, not.)
"t Léo Allât. Syntagm. de Engastrimyt. c. II.
lexandre n'existe encore qu'en manuscrits et il y en a des exemplaires dans la Bibliothèque royale de Paris (n^ 1085), dans celle du Vatican, dans celle de St-Marc à Venise, dans celle de TËscurial et ailleurs. Fabricius * dit que cet ouvrage a été traduit du persan en grec par Siméon Seth, d'Antioche, qui écrivait à Constantinople au onzième siècle ; mais celte assertion, pour avoir été répétée par Quadrio ', Warton *, Dunlop % Schœll * et de la Rue ^ ne m'en parait pas plus fondée. Le faux Callisthène ne contient point les traditions de la Perse, et tous les détails en sont alexandrins. M. de Sainte-Croix^ y reconnaît une amplification d'un écrit antérieur qu'il croit avoir été composé dans le dixième siècle ; mais je crois avoir prouvé
1 Le ms. de Paris n^ 1085 (no 1685?) porte le titre soiyant: RaXXi<idéw)c t<rrcpio- •ypâço; ô rà wepl tûv 'EXXkîvwv (ju-f-)fp5wj<âiAftvo;. ïl commence : "Àpiaro; S'oxeT ^EvéodAi xai iftvvfltiOTaTOç XXs^aiv^pc; ô Maxe^ùv i5'ia wavra woitiaajxtvoç (ruvEp-Youerav aÛTw ti»pùv ««i Toû; ipsTal; n^v irpovotav. . . Une note placée an fol. 54, r», annonce qu'il a été acheyé le 21 novembre 6977 (1469 de J.-C.) par Nectaire, moine d'Otrante. (Montfanc. Palœogr, GrcBC, p. 83. — Letronne, dans le /. des Sav. 1818, octobre, p. 615.) Une antre note moderne, placée sur la première page, parle d'une traduction française. Nous indiquerons plus bas plusieurs histoires fabuleuses en français, mais aucune ne peut être regardée comme une traduction du fkux Callisthène.— Le ms. du Vatican, n» 1556, petit quarto, sur papier, est du quinzième ou seizième siècle; il diffère par quelques yarîantes de celui de Paris. — On annonce que M. Berger de Xivrey publiera incessamment le texte grec du Pseudo-Callisthène. (V Universel^ 2 février 1830. — Sinner, Prœf. ad Longi Poster, p. 31 -32.) G. Gaulmin et La Porte du Theil avaient pensé à le foire imprimer. — Buleuger. de Circo, c. XIII et XXX. — Sainte-Croix, Exam. p. 164, not. 1 et 3. — Salmas. ad Solin. t. II, pp. 637, 785, 791.— Du Gange, Gloss. Grœe. voc. i^sXXivoc — Lambee. Cat. bibl. Vindob. lib. Il, ont cité des fragments de Callisthène.
> Fabric. Bihl, Grœc. III, p. 36, éd. Harl. — M. B. de Xivrey a donné (t. XIII des Notices et Extr. des ms. p. 172) une explication probable de l'erreur de Fabricius, sur la traduction du Persan en Grec par Siméon Seth.
s Quadrio, Storia d'ogni poes, t. VI, p. 478:... «corne ben giudicè et provô Isacco Vossio.» {De script, eccles.)
* Warton, Bist. ofenglish. Poetr, 1. 1, p. 129. s Dunlop, nist, of fiction, t. H, p. 123.
« SchcBll,i7û/. delalitt.grecq, t. VII, p. 194.
' Delà Rue, Essais hist. sur les Bardes et les Trouvères^ t. II, p. 343. --Hist, litt. de la France^ t. XIX, p. 677.
* Sainte-Croix, Exam. p. 165.
tout à l'heure que cet original est bien plus ancien. Je pense aussi que le faux CaUisthène, tel que nous TaTons, est antérieur au dixième siècle ; son style ne peut être une objection décisive, non plus que la mention des Turcs, qui forme un des aliments de M. de Sainte-Croix. Les Turcs furent connus des Grecs dès le sixième siècle, et ils envoyèrent une ambassade à Constantinople sous le règne de Justin *. Au reste Fabricius et Warton ont confondu avec le Pseudo-Gallisthène une autre histoire écrite en grec, mais qui ne porte aucun nom d'auteur, dont le titre, le commencement et \e contenu sont différents, dont la rédaction parait plus moderne et le style encore plus mauvais. C'est de cet écrit anonyme que Fabricius a tiré le long fragment qu'il a donné comme étant du faux Callisthène dans le tome XTV, pages 148-150 de sa Bibliothèque grecque'. Scaliger parait aussi avoir confondu ces deux romans grecs ' ; mais Casaubon, Saumaise et Berkelius les ont fort bien distingués ^.
Je ne donnerai point l'analyse du roman attribué à Callis-
< Gibbon, OUt. de la décad, t. VIII, p. 2S, trad. franc.
s Cet anonyme grec se trouve parmi les ms. grecs de la Bibliothèqae du roi de France, n» 171 1. 11 est intitulé : Bîg; XXt^âv^pGu toû Moxt^ovoc xxc irpsÇttc -^et il commence: ot ao^cÔTxrct ki-^xiicTiot, Oeôv ànô-^woi^yHç (AYirtpa ((Atrpa) xaroXa- Pcpitvci...
Voyez aussi Alex. Baryoetii CataL pracip, auetor. qui in bibUoth. Seorialent, asservantur : - Callisthenes de rébus gestis Àlexandri Magni... Sed nterque OTTc^oAiualoc; stylns quippè recentior ac snbindè barbarus, adeo ut neotericns nescio quis Grœenlus potius videatur, quam antiqnus Ule scriptor. • (Mader. de Biblioth.^. 136.)
> Scaliger, Episi. 113 adCasaub,
* Casaubon, Epist. (Ilagse comit. 1638, 4») 444 ad Sealigerum^ p. 53i : - ... Callisthenem qoemdam (j^tu^uyuaov qui Régis bibliotbeca, itemqne in alio scripto de vita iUexandri qui Georgio M. et Tbeophani adhseret.» Vid. et epist. 49<1, p. £$07 ; id. epist. 498, p. 599 : • Pscudo-Callistbenes non est ille scriptor quem habes codici Monachi adnexam (ce ms. de Scaliger est à la Bibl. du roi, n» 1711), sed alius baud paullô xcp,4>0Tcpcc et qui decenter, imcixàc mimum agit Demiror impostores istos ; nam aute multa ssecula prodiisse id figmentum satis constat Etsi antem libro quem babes idem ii.*j6rju.o(. continetur.» — Salmas. ad Solin» p. 637- 638. — Serkel, ad Sieph. Byz. voc. gcuxKpâXsia.
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thène ; il a daus ses détails un grand rap[>ort avec celui que Julius Yalerius traduisit en latin d'après une autre rédaction grecque, et cette traduction latine a été publiée par Mgr. Angelo Mai *. On pourra trouver dans cet ouvrage les détails d'une partie des fables qu'on lit dans le faux Gallisthène ; je me borne à en donner ici une espèce de table.
Histoire de Nectanèbe et d'Olympias.
Alexandre précipite Nectanèbe ; ce dernier lui apprend qu'il est son père. — Bucéphale est dompté. — Querelle entre Alexandre et le prince Nicolas. — Prise de Tbèbes *. — Alexandre passe en Italie ((ra7ax4v x^P^)- Soumission des Romains. — Alexandre trouve en Egypte la statue de Nectanèbe.
Le roi de Macédoine pénètre dans la tente de Darius ; il se sauve en traversant un fleuve congelé. — En Phrygie, il rend des honneurs à Achille. — Alexandre emploie des statues d'airain rougies par le feu pour combattre les éléphants de Porus. — Fable des arbres du Soleil et de la Lune. — Aventure chez la reine Candace. — La caverne des dieux. — Lettre d'Alexandre à sa mère : il lui raconte son voyage chez les Amazones, les Troglodytes et k l'ile du Soleil.
Telles sont les principales traditions fabuleuses qui se lisent dans le faux Gallisthène.
n. iEsope écrivit en grec un roman sur Alexandre que nous ne connaissons que par la version latine qu'en fit J. Yalerius; quelques manuscrits de cette version, qui ne portaient pas le nom du traducteur ', ont pu faire croire à plusieurs sa-
* Juin Valerii resgestœ AUxandri MacedonU trantlatœ ex Msopo Graco^ edente Ang. Maio, Mediolan. 1817, 4» et S». (V. ci -après.)
s Le Pseudo-Callistbène parait avoir tiré une grande partie de ce qu*il raconte de la prise de Thèbes par Alexandre, d'an pocme sur le même snjet, composé par Soterichus rOasite (Oasita), an temps de Dioclétien. (G. Millier, Introd, ad Pseudo-Callist p. xxiv.)
B Tel est par exemple le manuscrit de Leyde : « Liber iEsopi cujusdam Grœci fabulatoris, prosajco editus stylo, de ortu, actuve ac fine Alezandri magni. • Lat, Hbr. Bihh Lugd. Batav. p. 378.)
vants* qu'iEsope avait mis en latin l'ouvrage de Callisthène. Le livre d'^Esope devait être une rédaction différente de celui de Callisthène, quoiqu'il racontât h peu près les mêmes faits. On sait par J. Valerius qu'^ope, dans le récit des honneurs rendus par Alexandre à Achille, mettait dans la bouche du roi de Macédoine des vers dont il n'y a aucune trace dans le faux Callisthène '.
L'&ge d'iEsope est aussi difficile a déterminer que celui du faux Callisthène. Les détails qu'on lit dans la traduction latine sur les édifices d'Alexandrie, persuadent a M. Mai qu'il vécut, pour le plus tard, vers la moitié du quatrième siècle; il penche même à le croire beaucoup plus ancien. Je pense que cette induction est bien plus applicable à l'auteur original de l'histoire d'Alexandre qu'à iEsope. Ce dernier ne fit que remanier ce récit, et un écrivain dénué de critique a pu copier les phrases d'un auteur plus ancien, sans s'inquiéter si elles s'accordaient encore avec l'état actuel du pays. Le texte d'iEsope étant perdu, on ne peut déterminer son époque par l'examen de son style ; il faut se borner à dire qu'il vécut avant l'invasion de l'Egypte par les Arabes.
m. Au nombre des écrivains grecs qui propagèrent des traditions fabuleuses sur Alexandre, il faut compter ^ihicus /s- £er, historien peu connu, dont on ignore l'époque, mais qui doit être postérieure à Constantin*. On lui attribue une cosmogra-
4 F. Jiiret, Gilbert Gaulmin, Du Gange, Carpentier, etc.
s Ces vers donnent un caractère particulier à la récension d'^Esope et la distinguent du Psendo-Callisthène. Le traducteur n*a pas su les rendre en latin et ses efforts maladroits attestent qu'il traduisait véritablement un texte grec. (V. plus bas.)
J. Valerius, et par conséquent iEsope, ont parlé des Colonnes d'Hercule d'or et d'argent, tandis que le Pseudo-Callisthène grec n'en parle pas. (Cependant le faux Callisthène (II, 34) raconte qu'Alexandre, après avoir traversé un désert, rencontraies Colonnes d'Hercule et de Sémiramis, qui étaient d'or.)
s II ne faut pas le confondre avec Ister, disciple de Callimaque, dont les fragments ont été recueillis par Lenzius et Siebelis, â la suite de ceux de Phanodème, etc. Lips. 1812, S'*, pp. 51 à 80, et qui est cité par Plutarque ( Vit. Alex, p. ( parmi les historiens d'Alexandre.
phie et un traité intitulé Sophogrammii ou de Sapientiis^ qui furent traduits en latin par un prêtre nommé Jérôme. Celte cosmographie nous est parvenue S mais les éditions imprimées^ paraissent différer de certains manuscrits qui contiennent beaucoup de fables. Elles y ont sans doute été interpolées, et Mannert, qui cherche k distinguer le texte original de ce qui peut y avoir été ajouté, pense que ces altérations datent du huitième siècle. Un manuscrit de Florence, qu'on estime du dixième siècle ^, pourrait donner quelques lumières sur ce point. Quoi qu'il en soit, l'édition de Simler (p. 33) parle des « Aras ac lerminos Alexandri magni Macedonis in Rhobascorum (Orose dit Roxolanorum) finibus sitas ;mmi\ ne contient aucune tradition fabuleuse, tandis que quelques manuscrits racontent l'arrivée d'Alexandre sur les côtes de l'Océan septentrional et sa descente au fond de la mer '^.
1 Dès le dixième siècle, on a attribué à ^thicus l'itinéraire connu plus généralement sons le nom d'Antonin. Des critiques plus modernes ont adopté cette opinion, et l'ont considérée comme une partie de sa cosmographie. D'autres ont . pensé que Jalius Honorius avait composé cet itinéraire, et l'on a sous ce dernier nom quelques excerpia tirés mot pour mot de la cosmographie. (V. ad calcem Pomponii Melœ cura Gronovii, Lugd. Batav. 1722, S^^, p. 691 -70i. — Wesseling. Prœf. ad HitU Rom, — Fabric. Bibl lat. lib. I, cap. 10, § 1 1 . — Schœpflîn, AUat. Ulmtr, t. \, p. 6U. — Mannert, Introd. ad TabuL Peutinger, sect. 1. — Ger. Meermann, ad lib. V Anth, lat. epigr. CXV, t. II, p. 394. — Targioni Tozzetti, Viagg. nella Toscan, t. IX, pp. 161-165.) — Cette cosmographie se trouve aussi dans le second chapitre du livre [«r d'Orose, sans que l'on sache lequel des deux auteurs a copié l'autre.
* JEthici cotmographia.^ Antonini Augnsti Itinerarium, ex bibl P. Pithœi cumscfioliis Jos Simleri, Basileœ, 1575, in-lâ. — La moins mauvaise édition est celle qu'on trouve à la fin du Pomponius ]^fla de Gronovius, Leyde, 1722, 8<).
s Bandini, Catal. BibL Laurent, Cod. lat, t. lU, col. 324-330.
« Simler {Prœf. ad J. Balassam de Gyamarth) cite l'ouvrage d'/Ethicus, d'après Lilio Giraldi, sons le titre de Antiquitati* Hùioriœ, et dit que Pierre Daniel d'Orléans en possédait un manuscrit intitulé : Liber yEtkici phUosophi editu9 oraculOf a Hieronymo Presbytero translatus in latinum, ex cosmographie et mundi scripturà, Martin Opitz, dans ses notes sur le rhytbme en l'honneur de saint Annon, archevêque de Cologne (apud Schilter, Thesaur. rer. septentr, 1. 1), affirme que les Edicta cosmographica d'Ister, traduits par Jérôme, existaient, literà sanè antiquissimâ dans sa bibliothèque et dans celle de de Tbou ; il en donne la notice suivante : • Nuuc quid Hierouymus ex Istro de Alexandri
Le second ouvrage d'iEthicus Ister est perdu ; Simler, qui le nomme Sophogrammii^ avoue ne l'avoir point vu; mais d'après la note d'un savant, il l'annonce comme étant rempli de fables et écrit dans un style barbare ^
La manière dont il en parle semble indiquer que c'était moins un ouvrage original d'iEthicus, qu'une sorte de compilation où cet écrivain était souvent cité. Cependant Roger Bacon * rapporte un assez long passage de la traduction que fit Jérôme du livre d'iEthicus, sous le titre de de Sapientm^ titre qui représente en latin celui de Sophogrammii^ et ce rapprochement me semble prouver qu'iEthicus Ister était ou passait pour être l'auteur de cet ouvrage qui, au treizième siècle, n'était point perdu '. Dans le passage rapporté par R. Bacon, il s'agit
hoc facto referai aadiamus : « Asserit (Ister) Àlexandrum Magnum illùc per M obsidum fœdera peraccesâisse, 6b hoc tantum ut hac caussa navalium in- « dustriam (apud gentes insalaa Oceani Magni Borici, ut ait, habitantes) con^ « sideraret et asluciam. Et ultra quàm credi potest de eo famostuima» fa-
• buUu inquiunt. Aiuntenim in ipsas eolymphas ipsum Àlexandrum introUse
* et profundum conscendûse usque ad imum, ut sciret Oceani profundum et « differentiam maris etabyssi, Nobis verè incredibile videtur, > Le commentateiir ajoute que Jérôme décrit longuement les cloches du plongeur qu'il nomme colymphœ.
1 Simler, Prœfat. « Hic iCthicns, Istria regione sophista, claruit primusqne codices suos cosmographiam nuncupayit; alios, qnos non minora, sed majora dixisse cognoyimas, Sopbogrammios appellat. Nobis librum illum videre non contigit, sed in nostro exemplari, hoc de illo judicium a viro docto adnotatnm fuit : librum esse barbare scriptuni, nugis et fabulis refertum, de creatione mundi, de elementis, de mirabilibus mundi, etc. Omnia indigna Hieronymo : ac ne iGthici quidem, quoniam in eo libro ipse iEthicas Ister phllosophus ssepè citatur, et Alchimus. •
s OpusMajus^ p. 100.
s Fratris Rogeri Bacon Opus Majus^ Edit. S. Jebb. (Londini 1733, fol.) p. 190 : Et in cosmographia sua ^thicus astronomus dicit gentes varias debere exire circa dies Antichristi, et eum vocabunt Deum Deorum, prius mundi regiones vastaturi. Et Ilieronymus hoc confirmât in libro qnem transtulit De sapientiis hujus philosophi. Et Alexander cum eis pugnavit, sed superare non potuit, sicut iste iEthicus testatur et refert Hieronymus, et ideo ingemuit et ait :... Bacon rapporte le discours d'Alexandre, tel quHl était dans Touvrage de Jérôme. Il ajoute plus bas : Quando enim non potuit vincere bas gentes, tune, ut scribit .flthicus et confirmât Hieronymus, Alexander immolavit hostias Deo et deprecatus est tota uocte et die Dei mlsericordiam et consilium, et divinâ potentiâ
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(les peuples tartares qui furent enfermés par Alexandre, et des montagnes qui, à sa prière, se rapprochèrent pour facUiter cette entreprise.
Le nom A' hier parait corrompu en celui à^Hùteria dans les Origines dlsidore de Séville *, et cette correction place le temps où vécut Ister entre le quatrième et le septième siècle. Raban Maur, au neuvième siècle, nous dit qu'iEthicus le cosmographe était Scythe de nation, et que le vénérable prêtre Jérôme fut son interprète *. On peut croire que ce dernier intercala des fables dans sa version, et cela s'accorderait avec la conjecture de Mannert sur l'époque de l'altération du texte d'iEthicus.
lY. J'ai parlé ci-dessus d'un roman grec sur Alexandre, que quelques critiques ont à tort confondu avec celui qui porte le nom de Callisthène. Ce roman a pour titre : B(o^ khlolvipQv Tùv MoQtë^ôvoç ytal Trpa^etç.... % et cette rédaction ne peut être plus récente que le onzième siècle, puisqu'il en existe un ma-
affbit terrœ motas magnas, et couTenerant montes adversos montes, et approxirnaverunt per stadiom nnam ad spatium nnius quadrigse, et ipse tuncerexit portas mire magnitudmis et linivit eas bitomine incognito qnod nec igné, nec ferro, nec aqoà, nec aliquà re dissolvi potest, nisi solo terne motu violento.
> V. Mart. Opitx, not. 13, ad Rhythm. de S. Annone.
• Hraban. Maiir. De inveni, ling. apud Goldast. Rer, Alemanic. Script, t. II, p. 66 : Litteras etiam i£thici philosophi cosmographi natione Scythicà, nobili prosapià, invenimus, quos {sic) venerabilis Hieronymns Presbyter ad nos usque cum suis dictis explanando perduxit, quià magnifiée ipsius scientiam atqne indostriam duxit....
s II serait intéressant de comparer le Bioc XXi^âv^pou avec VHistoria de Prœliitf dans le bat de déterminer leqael est l'écrit original et lequel est la tradacti(9n..Il parut aa premier abord que le latin a été traduit du grec, mais si l'on réfléchit que le latin existait avant le dixième siècle (Catal. de Bobio) et que Joseph, fils de Gorion (qui se troave cité aa commencement du dixième siècle, et qui, par conséquent, a écrit avant le dixième) Ta copié, on ne pourra placer YHietoriade Prœliia plus tard que le neuvième siècle; et si elle a été traduite du Bîoç XXe^àv^pou, ce dernier écrit devra remonter au huitième siècle.
Ne serait-il pas possible que le Bîcç XXe^âv^pou fût une traduction de VHistoria de Prœliiê^ faite eu Italie par quelque auteur calabrais, ou en Grèce, d'après le roman latin et peut-être au temps des Empereurs français de Constantinople ???
On aurait alors : Historia de Prœliis. . . . huitième ou neuvième siècle. Joseph, fils de Gorion. . dixième siècle. Btc( XXi^âv^pcu onzième — treizième siècle.
nuscrit de ce temps ' el le style parait répondre h cette époque '. J'ai déjk dit que Fabricius l'avait confondu avec le faux Callisthène et que Frédéric Spanheim, Scaligcr, Saumaise et. Casaubon en ont parlé. Berkelius et Fabricius en ont publié un long fragment '. Un manuscrit de la Bibliothèque bodleienne, cité par Gagnier **, me parait devoir être indiqué ici, quoique le commencement présente une variante qui pourrait faire soupçonner une rédaction différente \
Y. Plusieurs historiens grecs ont eu connaissance des romans qui furent écrits sur Alexandre et en ont conservé des circonstances dans leurs ouvrages. Ces romans durent être lus avec avidité dans la Grèce, et quelques-unes de leurs fables se glissèrent dans des ouvrages sérieux. M. de Sainte-Croix ^ pense que dès le troisième siècle de notre ère Jules Africain avait parlé de l'aventure de Nectanèbe et d'Olympias; mais j'ignore quel fondement il pouvait donner à cette opinion ; et c'est par une conjecture tout aussi hasardée que Joseph Scaliger, en recomposant k sa manière la Chronique d'Eusèbe, y a fait entrer la même fable \ Maintenant que l'on connaît la version arménienne de cette Chronique^, et que l'on peut s'assurer
* Bihl. Reg. Paria. ms. gr. no 171 1. II commence par ces mots: oî acocÔTxrci Aî^ùiTTiGt, Ocû>v àircrjfovct, «fnc [kir^x xarxXa^^'atvot, OxXaaoYi; jcûaara inatpeuaapitvct, ffOTOifikOv NtTXcv ^iai'7rEpiQaa(jt,tvci, oùpxvcû àarpodeaiav ^(a({^r<^iaâ(j.ivci Trxpx^ft^ûxatri rfi cîxou{j.8vT)... On trouve le même ouvrage dans la Bibl. Ambroisienne (G, 117, part saper.) et ailleurs. Les divers manuscrits présentent des différences.
* Ang. Mai, Prœf. ad J. Valerium, p. XX : Opus graecum humili quidem stilo sed nondum barbaro. Id cum Julio Valerio sœpè congruit, sœpè etiam ab eo dyi-
crepat auctoris nomine caret liber. Sed profectô non est ille Pseudo-Callis-
thenes quem dicit Sancticrucius, p. 168 et sq. uti mihi innotuit conferenti ejusdem locoa et xa^axTii^ot^ a Sancticrucio notatos.
s Berkel. Not. ad Steph, Byx, voce Bcuxe^gcAiia. — Fabric BibL gr. t. XIV, pp. 148-150.
^ Prœf. ad Jatippon. p. xvi.
> Ce manuscrit commence : ci ac^cl tûv 'EXXyjvûv, (je crois qu'il faut lire : Tûv AÎ7UICTÎWV) 6tct ovTi;..,. V. Gagn. Praf. ad Josippon. p. xvi.
^ Examen f p. 163.
■> Page »S.
s Eusebii Pamphiii Chronicon bipartitum... ex armeniaco textu in latinum eonversum,., operà P.-Jo.-Bapt. Aucher... Venetiis, 1818, 4<», 2 vol.
qu'il n'y est nullement question du séjour de Nectanèbe en Macédoine, on est certain qu'Eusèbe n'en avait point parlé.
Ce (ut au sixième et au septième siècle que les fables sur Alexandre commencent k se montrer dans les écrits des historiens grecs. La Chronique Pascale * rapporte que Nectanèbe s'enfuit d'Egypte sous un déguisement et se retira en Macédoine où régnait Philippe ; mais il faut dire que l'époque de la rédaction de cette Chronique est fort incertaine; elle paraît l'ouvrage de plusieurs auteurs, et les conjectures de savants qui l'attribuent k Cosmas, écrivain du sixième siècle, ou k George d'Alexandrie, qui vécut dans le siècle suivant, présentent peu de certitude '.
Au huitième siècle, George le Syncelle, qui a tracé d'une manière si confuse la marche d'Alexandre, et qui, du Palus Méotide le conduit jusqu'au Gange % parle de la fuite de Nectanèbe, et dit que selon les uns ce roi se réfugia en Ethiopie, mais que d'autres auteurs prétendent qu'il alla en Macédoine, où, par ses prestiges, il séduisit Olympias et devint père d'Alexandre*.
Jean Malala, qui parait avoir écrit un peu après le Syncelle^, c'est-k-dire au neuvième siècle, mêle les romans k l'histoire d'Alexandre et raconte le premier comment ce héros, qui avait conquis le monde, fîit un moment prisonnier de Candace, reine de l'Inde (r>5ç ^x(jihvGr,ç rwv evSorepoy IvSwv). Il l'épousa et passa en Ethiopie ^. Suidas (voce ÀXe^ovî.) raconte aussi la
* naox,aX(cv, $eu Chronicon Paschale a mundo eondito ad Heraciii imperatorû annum vigesimum... cura Car. Du Fresne du Gange (Paris, 1688, fol.) p. 170.
* Saxii Onomast, II, 43... quia in tanta opinantiom discordîa judex sedebit? > Georg. monachi Syncelli Chranograph. corà Jac. Goar. (Paris, 1632, fol.)
* Ihid. p. 256.
B H. Hodii Proleg. ad Joa. Malal. % xiv-xxix. — Oudin, De Script, eccles. If, p. 408 — Reiskeet Dindorf ont soutenu que J. Malala appartenait au sixième ou au septième siècle. (J. Malalœ Chronog. Bonn, 1831, S». Dindorf. Prœfai,)
«Joa. Antiocheni cognomento Malalœ Hist. chronic. (Venet. 1733, fol.) p. 8d.
même fable, mais son ouvrage a été si souvent interpolé qu'on ne saurait le rapporter k un temps déterminé.
Les fables s'étendent dans Cedrenus, auteur du onzième siècle, n raconte celles de Nectanèbe et de Candace : il conduit Alexandre du palais de cette reine par le Phase, Cadix et les nations britanniques jusqu'à l'Indus, puis à l'Océan et au pays des Brachmanes ou Macrobtù Alexandre y fit élever une colonne. Cedrenus parle des animaux de l'Inde, de dragons de soixante-dix coudées, de scorpions d'une coudée, de fourmis d'une palme, et de l'immense Odontotyrannus qui peut engloutir un éléphant ^
Michel Glycas, écrivain postérieur à Cedrenus ', a répété les mêmes traditions fabuleuses', et J. Tzetzès, à la fin du douzième siècle, cite plusieurs fois Callisthène et particulièrement dans les vers où il rappelle l'aventure d'Alexandre chez Candace *.
Telles sont les traces du roman d'Alexandre que l'on trouve dans les historiens byzantins ; elles se rapportent aux traditions d'Alexandrie.
YI. 11 existe dans un ouvrage grec de date incertaine des débris de fables pour le moins aussi absurdes et d'une origine absolument difierente. Cet ouvrage porte le titre de Révé^ laitons ^ et le nom de Methodius ; mais malgré quelques manuscrits qui l'attribuent k l'évêque de Patare et de Tyr, il ne peut appartenir qu'à un écrivain beaucoup plus récent et peut-être
* Georg. Cedreni Compendium historiarum (Paris, 1647, fol.) pp. 150-153.
* Il est ÎDcertain si Glycas vécut au dousième ou an quinzième siècle. La première opinion est plus probable. (Harles. introd. in ling, grœe, t. 11, p. 554. — Suppl. t. II, p. 68. — G.-F. Walch, in Comment, soc, Gotting, t. V, p. 18.— Morelli, Bibl. ms, gr, et lot. 1. 1, p. 266.)
3 Mich. Glycs Annales (Paris, 1660, fol.) p. 141.
* Jo. Taetzis Chiliad, III, ▼. 885-889. V. encore Chil 1, 323. — Chil VU, 405 et 418. — V. Geier, Alex. M. But. script, p. 230, not.
s On le trouve en grec et en latin dans Grinœi Orthodoxogr, t. I, et en latin dans Maxim. Bibl. Patrum. t. III. Sur les autres éditions V. Fabric. Bihl. grœea, t. Vn,p. 269ed.Uarle8.
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à ce Methodius qui, en 1240, fut pendant quelques mois patriarche de Constanlinople ^ Quoi qu'il en soit, l'auteur a puisé une partie de ses traditions chez les écrivains arabes, et voici ce qu'il raconte sur le héros macédonien. Philippe épousa Chuseth, fille de Phool, roi d'Ethiopie, et en eut Alexandre. Ce prince ayant succédé à Philippe, vainquit et tua Darius, et, après la victoire , il descendit jusqu'à la mer qu'on appelle Regio so/is, et il vit des nations immondes et horribles. Il les enferma aux extrémités de l'Aquilon, et, à sa prière, les montagnes appelées Ubera Aquilonis se rapprochèrent k la dislance de douze coudées. Alexandre fit fermer cet espace par des portes d'airain qu'il enduisit de Assurim^ drogue qui résiste au fer et au feu. En revenant, Alexandre fut empoisonné par ses serviteurs. Après Alexandre, quatre de ses serviteurs régnèrent. Sa mère, Chuseth, retourna en Ethiopie ; mais Btëos^ fondateur de Byzance, envoya le général Germanicus pour la demander en mariage k Phool son père, qui fut si joyeux de cette alliance, qu'il conduisit lui-même sa fille à Byzance. La fille de Bisas et de Chuseth épousa Romulus, roi de Rome, qui était surnommé ArmelœtAs. Il en eut trois fils : Armœlus^ qui régna k Rome ; Urbanus^ qui régna k Byzance, et Claudius^ qui régna k Alexandrie. Tout cela n'était que l'accomplissement d'une prophétie de David, qui, prévoyant que Chuseth susciterait le royaume des Romains, avait dit : Ab ^ihiopia prœveniet manus ejus ^Deo *.
Le ménologe grec au 10 juillet vante la clarté et la sagacité de Methodius dans ses prophéties et semble faire allusion k ses Révélations. Il faut donc espérer qu'il connaissait l'avenir mieux que le passé, et se rappeler que le saint évéque de Patare et de Tyr n'est pour rien dans ces sottises qui ne furent écrites que dix siècles après sa mort.
« Fabric. Bibl. grœe. t. VII, pp. 269, 271, 274. — Gare, Script. Eccl Hist. litter. p. 106. — Schilter, Thêtaur. Ung. teptent, t. III, p. XLI, et sq. * Max. Bibl. palnim.t. III, p. 729.
GRECS MODERNES
Vn. Les Grecs modernes traduisirent les romans d'Alexandre dans leur langue vulgaire : ils les écrivirent en prose et aussi en vers de l'espèce qu'ils ont nommée Vers politiques ^ Je connais deux poèmes en grec vulgaire sur ce sujet.
Le premier se trouve en manuscrit à la Bibliothèque de St-Marc, à Venise *. Des vers qu'on lit à la fin disent qu'il fut écrit en l'an 6896 de l'ère des Grecs, c'est-a-dire en 1388 de l'ère chrétienne. D est sans nom d'auteur, et voici son titre et son commencement :
*ETirirfnoiç laropix'n xxtà Xitttôv éXcûas TTiv -^fivtffiv, àvatTpo^Ti-y, xxi irpa^eiç 'ÂXtÇsv^pou, Ms-fiaTK xarcpOûftATft, xai TeXiUTxv ttjv toutci», Hapà Aî'p'TrTtcdv ix. iraXat xoiXcl»; iropo^oOtlaa.
'G Maxt^cvuv ^aotXsù; 'AXé^iv^pc; èxcTvo;
Cet ouvrage contient les mêmes traditions que celui qui porte le nom de Callisthène et parait en être une translation en vers '.
Le second poème a pour auteur Demetrius Zeno^ de Zantbc, qui est plus connu pour avoir traduit en vers grecs vulgaires la Batrachomyomachie^ qui porte le nom d'Homère. Il vivait au commencement du seizième siècle, et son ouvrage, sous le titre de AXÉ^avîpoç 6 Ma>ce$o;>v, fut imprimé pour la première fois à Venise, en 1529'^, et depuis lors un très-grand nombre de fois. J'ai sous les yeux une édition dont voici le titre et les premières lignes^ :
1 Conf. Mart. Crusii Turco-Grœc. p. 1U3. — Ilgen, Schol. in Batrachomyom, ail cale. Hymnor. Homerie. p. 656, 657.
* Cod 408, cbartac. 4o.
> Zanetti et Buongiovauni, Grœca D. Marci Bibl. p. 198. — Morelli, Bibl. ms. grcBca et lai. pp. 277, 278. Ce ms. a appartenu au cardinal Bessarion.
♦ Mart. Crusii Turco-Grœc. p. 372. — Fabric. Bibl. grœc. t. XI, p. 422, éd. Ilarl.
^ Je pense que la Vie d'Alexandre, en vers, imprimée a Venise, en 1603, et citée dans le CataL Bibl. Univ. lAtqd. Batav. p. 225, est une édition dn poëme de Démétrius Zeno.
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Idzopia eîç Txiv oTZolccu nepUx'STat 6 Bi'oç xat -h kv$par/aQiati; toû 7rept|3oî9Tov BaatJiwç Aî^^avSjOou toO MajcfiSovoç, uiov twv 6aufjux(TTcî!)V ^ajtXéwv <i>£Xi7nTou, xaJ OXufjLmaSoç. Neoxrrt TVTrooSeraa, Xvaî fxfiT êttc y£)£i(xç iiopOtàiBsïaac. Evrrtyîffiv • awy 1805 («ic) 8^.
Tov cùpavèv àpiOuTiaav, xai t' dUarpa èjxsTpiiaav * *Eix«Tp7jaav xal tô Xoittov, tol patÔTQ tyî; OaXocoaviÇf
l'^ei^Av xai nriv t^x^*^ "s-cuç, va erûoT}; va ttqv wiotirifi;, Tïjv Ttxyny Tcùç à^iQXoun, arr.v -piv t^a77X(i>{A£viD,
(xà TT}v i^eupcuv 5Xci tou;, x'avai ^tap{j.v]vi;x£vy].
ricpi To nGx; acpovrgixrev ô ExrevajSoç niv AiTVTrroy.
'EXi^i ^àp é RrevA^ôc ; ttjv Ai-pjirr' àçtvreusi aÙTÎvGç^TOv uarepoc, 67roû tt;v xupitûii....
Ces romans sur Alexandre furent rendus encore plus populaires parmi les Grecs en les translatant en prose, et chaque traducteur s'efforça d'ajouter k son ouvrage de nouveaux détails et de nouvelles merveilles. J'indiquerai un de ces écrits qui fut rapporté de Constantmople par Busbeq et qui existe en manuscrit dans la Bibliothèque de Vienne. Il est intitulé : Aoîyyjatç xaJ ii ysywjaiç xaJ yj Çw toO AXg^avSpou... * et c'est sans doute le même ouvrage qui a été publié sous le titre de : Ah^/tjmç A).e$ay5pou roû MaxeSovo^ Tepié^ovoa tov /3iov avrou, zovç ttoXê- (mjç... Newari TUTrcoÔef^ja xaî èmtisktùç îtOjoSwSeraa Tcapà KtjjOuxoû XaiptrjTiov Toû Kjoyjroç. — Venise, 1788, in-12, et dont le second titre, après leproœmmrn. porte: révv>3<nç, xaropôco/xara xoi Boivaroç A)^lolyipov roO Moxeîovoç.
Une autre rédaction tout k fait populaire a été publiée plusieurs fois k Venise. Mon édition a pour titre : AXe^avSjOou roO MoîteSovoç /3(oç, i:o)xiiQL ym Qocuaroç. — ev Beveria, 1819, in-12. — Après une préface des éditeurs, le roman commence par un
< Lambec. Cat. bibl. Vindob. t. V,p. 547, éd. Kollar.
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chapitre inlitulé : Uepi MaxfSovcoç xaî Ay^lah^pw^ el par ces paroles : Il MûocfSovta ehai CKap^la (isyalio Triç itvpôimïiç,.. et on y lit qu'Alexandre était non le fils de Philippe, mais le fils de Nectanèbe. Le second chapitre est : izepi toû /3a(Ti>^)ç NexTcva/BoO,
et on y lit : ouros o Oavjxaaroç iTcpovifwç xai /3aart)^ NocTÊva/îoç
M. de Sinner cite comme étant une version du faux Callisihène * un roman en grec vulgaire et en prose, dont il donne le titre ', et qui peut-être est le même que celui dont je viens de parler. Cependant la qualification de Version de Callisthène que M. de Sinner lui donne, ne saurait convenir, dans un sens exact, k la Vie d'Alexandre indiquée au § IV. M. de Sinner, sur l'autorité d'un auteur allemand ', attribue l'écrit grec dont il fait mention k Démélrius Gobdélas.
Vni. Enfin un historien grec du dix-septième siècle, Dorothée, archevêque de Malvoisie, a adopté dans sa chronographie^ une partie des fables répandues et en quelque sorte accréditées par ces nombreux romans. Il raconte comme historique l'aventure de Nectanèbe et d'Olympias, la naissance d'Alexandre et la mort du magicien qui sut tromper le roi et la reine de Macédoine ^
* sinner, Prœfat. ad Langi Past. (Paris, 1829) p. 31.
• 'I<TTCpht 'AXeÇâv^pou toO Maxe^ovoç wtpi^pâoouaa rà; ô^otiroptx^ aÙTcO, tou; rt woXéixouç, xai rà x«Tcpdfaix«T4 **l iXXct wXeîara wavù ircpiap^a. Venetiîs, 1810.
» Miinnich, iVeti^. Sprachl^kre, Dresde, 1824, p. 69.
« Bi^Xio'y IffTcpixov... Venise, 1631, 4°. Une seconde édition a été imprimée dana la même ville, sons le titre de ô x,po^î>7P*9o;, TOUTean fiipXîov iaropucov truvoirrixov.... 1686,4'*. La Bibliothèque pnhliqae de Genève possède une édition plus récente de cet ouvrage, sous le titre de : Livre historique contmant Us histoires variées et remarquables depuis le commencement du monde à la prise de Constantinople (en grec moderne.) Venise, 1763, in-4o. A la page 111 Dorothée raconte Thistoire des amours de Nectanèbe et d'Olympias et la naissance d'Alexandre.
» Sainte-Croix, Exam. p. 166,not. 2.
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MOLDAVES
De la langue grecque les romans sur Alexandre passèrent dans celle des Moldaves. Nicolas Costin qui, au commencement du dix-huitième siècle, écrivit l'histoire de la Moldavie, dit : où;^ i)çypoc(foiKjiy oOJjqi nepl toO AJ^^avSpov 7ro)Aàç (inOoloyiaçy^al riç eçfjoav eiç rfiv MoXSajStxi^v yXwaaav... Sulzer * cite une histoire d'Alexandre le Grand, imprimée en moldave, sous le titre de Alexandria : c'est sans doute une histoire fabuleuse *.
* Geschichte des transcUpinischen DacienSf dot ùt Walnchey, JHoldau und Besiarabiem, Wien, 1781, in-So, t. III, p. 39.
* Hase, t. XI, p. 366 des Notices, des ms. de la BibL du roi.
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ARMÉNIENS
Les Arméniens, qui eurent des relations si suivies avec les Grecs de Constantinople, d'Athènes et d'Alexandrie, et qui transportèrent dans leur langue un si grand nombre d'ouvrages grecs, en reçurent la connaissance des romans sur Alexandre. Moïse de Chorène, célèbre historien et littérateur arménien, qui vécut au cinquième siècle, raconte que plusieurs auteurs prétendaient que Nectanèbe avait été le père d'Alexandre * .
Les Arméniens traduisirent en leur langue un des romans grecs sur Alexandre *, et il en existe encore des exemplaires.
< Moses Choren. lib. II, cap. 12, p. 105 éd. Whiston.
s Ang. Mai, de PhiUmit et Euseb, script, inédit, aliorumque Ubris ex Armeniac, ling, convertendia, p. lxxi : « Deniqae monstrabat mihi Zohrabus historiam quamdam magni Alexandri, valde tamcn fabulosam, adeôque parùm optabilem, siye ea pablico asai jam apad aliqaam gentcm prostet, sive secus.* — La version arménienne acte publiée à Venise 1842, in-S» (V. Geier, p. xxxv, not. 8; p. 230, not.) : • La biographie arménienne est, comme tous l'avez très-bien supposé, le Pseudo-Callisthène, mais dans la plus ancienne forme, ou du moins dans la forme la plus voisine de Tancienne, dépouillée de ces adjonctions postérieures, la plupart si absurdes, quoiqu'elle contienne aussi bien que toutes les autres recensions de cet auteur beaucoup de merveilleux. Du reste cette biographie, comme le remarquent expressément les éditeurs arméniens dans la préfeice (et nous devons reconnaître dans ces savants méchitaristes les juges les plus compétents sous ce rapport) a été traduite dans le cinquième siècle de notre ère ; ils ^upçonnent aussi que Moïse de Cborène, le plus fameux historien arménien, en est le traducteur, de même qu'ils pensent que ce même auteur doit aussi avoir traduit la Chronique d'Euscbe en arménien. A la page 73 (le tout a 198 pages) se trouve l'apostille : • Ici finissent la naissance et les actions d'Alexandre , • Macédonien, parle sage Aristote; nous commençons maintenant à parler aussi « de son expédition contre Platée, ville des Athéniens. » A la page 186 se ter-
ARMÉNIENS
J'en ai vu un manuscrit acéphale dans la bibliothèque des méchitaristcs de St-Lazare, à Venise, et le Père Pascal Aucher m'assura (le 2 mai 1822) qu'il en avait vu un manuscrit complet venu de Smyrne. D'après les détails que me donna ce savant, cet ouvrage débute par l'aventure de Nectanèbe et d'Olympias. On y trouve l'histoire des arbres du Soleil et de la Lune, mais il n'y est pas question de la descente d'Alexandre au fond de la mer, ni de son ascension dans les airs. Le traducteur arménien annonce qu'il a usé de quelque liberté en faisant sa version et qu'il a rejeté certaines choses que les oreilles arméniennes n auraient pu supporter. M. Aucher me confirma ce que le docteur Zohrab m'avait déjk dit k Paris, en 1821, c'est qu'on juge avec certitude par le style de cet ouvrage, qu'il fut traduit dans le beau temps de la littérature arménienne, c'est-à-dire dans le cinquième siècle, ou au commencement du sixième. Il serait possible que ce roman arménien eût été traduit sur le faux Callisthène S et si cela était certain, on aurait une donnée essentielle sur l'âge du romancier grec.
mine la biographie proprement dite ; viennent ensuite des éloges sur la mort d'Alexandre, par Chatschatur, de Ketscharru (?), contenant des plaintes d'Alexandre loi-même, d'Olympias, de Roxane, de ses généraux et de ses soldats, et enfin des paroles d'exhortation d'Alexandre à ses amis. On pourrait bien mieux intituler cela : Discours relatifs à la mort d'Alexandre. » Tiré d'une lettre de G. Petermann à Geier.
* Sinner, Prœfat. ad Longi Pastor. p. 31 : « Ut C. F. Neumannus, professer Monacensîs mihi affirmayit ejusdem libri (CalUsthenis) ad verbum translati exstat versio armeniaca apud mechitaristas S. Lazari Venetiis monachos , quœ ad sœculum VI" procul dubio potest referri. Liber ille ad historiam erit quidem inutilis, sed utilissîmus ad determinandam confusionem illam traditionis de Alexandro Magno occidentalis cum orientali >
SLAVES
Les fables sur Alexandre paninrent chez les nations slaves qui, de tout temps, eurent de fréquentes communications avec la Grèce. Il est question du magicien Nephlanaw^ de ses amours avec Olympias, dans une chronique slave, et il paraît que Fauteur a tiré ce qu'il en dit de la clironographie de l'archevêque Dorothée *. Quelques auteurs modernes ont pensé que les Slaves étaient les mêmes peuples que les Scythes avec lesquels Alexandre eut quelques rapports ; ils osent même affirmer qu'Alexandre leur accorda un diplôme qui constatait son amitié pour eux, et ils en citent le contenu '. Mais il n'y a Ik, ainsi que dans certaines traditions analogues des Polonais', des Francs et des Allemands, qu'anachronismes et absurdités, sans rapport avec les traditions qui nous occupent'^.
* Sainte-Croix, Exam. p. 166. Il renvoie à Alter (Mélang. philol. et critiq. p. 1-28) qai a donné une notice de cette chronique.
« Georg. Ratkai, Memoriœ Regum et Banorum Croaliœ (Viennœ 1651 fol.) lib. I, p. 10. — Schônleben, Carniola antiqua et nova, t. I, p. 58, 59. — Math. Petr. Katanosich, Spécimen PhUolog, et Geog. Pannoniorum, p. 1 et 2. — Matth. Belius, Prœfat. ad Grammat. SUivivo-Bohemxc. S 6. — Fabric. Bibl, Grœc. III, p, 31. — Petr. de Rêvai, De Monarch. iiungariœ (Francf. 1659, fol.) mpud Gyarmathi, AffinitOM linguœ Bungar, mm linguis Fennicœ originis ;Gotting. 1799, 8o), p. 298. — Pez, Thesaur, Anecdot. t. 111, part, m, p. 475. Récit d'un moine de Tegernsée (X«> siècle, mais vraisemblablement plus récent). Il parle d'anciennes chansons qui disent que tous les peuples occidentaux ayant envoyé des députés à Alexandre pour se soumettre à lui, les Bavarois seuls osèrent lui déclarer la guerre. (Du Buat, Hist. anc. des peuples deV Europe, t. XI. p. 7, 8.)
s V. Eccard, De origine German. p. 143-146.
* Karamsin, Hist. de V Empire Russe, t. I, p. 37, trad. franc. «. . Une an-
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VU
Les Arabes apprirent l'histoire en faisant des conquêtes ; ils entendirent les récits de TÉgypte et de la Perse ; les traditions fabuleuses de ces régions se retrouvent dans leurs écrits.
Le chrétien jacobite Eutychius, dont le véritable nom est Saïd-ebn-Batrik , dans V Histoire universelle qu'il écrivit au dixième siècle, rappelle qu'un roi d'Egypte, nommé Pharaôh Shanak^ vaincu par Ochus, se déguisa pour échapper à son ennemi et se retira en Macédoine ^ Il parle aussi de la mort d'Alexandre, à qui les astrologues avaient prédit qu'il cesserait de vivre dans un lieu où le ciel serait d'or et la terre de fer. Parvenu à Shahrazur, il tomba malade et on le plaça sur une cotte de mailles de fer, tandis qu'on garantissait sa tête avec un bouclier doré. Alors Alexandre vit que la prédiction allait s'accomplir; il écrivit à sa mère et mourut '.
La version arabe qui fut faite du Schah-nameh, dans le trei-
cienne tradition des peuples slaves qui parlent des guerres soutenues par eux contre Alexandre le Grand, vainqueur des Gètes. • — (Il renvoie à Stanislas Sarnitski, Annales Polonorum, lib. II, p. 877. — MauroOrbini, Historiographie du peuple Slave^ p. 3. — Raisch, Hist, des différents peuples slaves, édition de Vienne, t. I,p. 3.) — Les auteurs persans ont parlé de ces guerres. V. ci -dessus, p. 8, not. â.
1 Eutych. Annal, p. 267. Edit. Oxon. tô58, i».
« Eutych. Annal, p. 284-287. Cette fable, d'origine arabe, fut adoptée plus tard par Firdousi , Mirkhoad et plusieurs autres auteurs persans. On la lit encore dans un ouvrage français, écrit vers 1400 par Guill. de Tignon ville, et iotitulé : fjes dictz moraux des Philosophes, Paris 1531, petit in-8".
zième siècle \ dut donner plus de vogue aux traditions sur Alexandre. Aussi, à cette époque, le célèbre Grégoire Abulfarage (dont je ferai mention ici parce qu'il ne se borna pas à écrire son grand ouvrage en syriaque, mais qu'il le traduisit lui-même en arabe) raconte que Nectabius^ chassé d'Egypte par Artahshaslus (surnommé le Noir et appelé Ochus par les Grecs), parcourut la Grèce sous le déguisement d'un astrologue, séduisit la reine Olympias et la rendit mère d'Alexandre Dliilkamain '.
Un peu plus tard (XÏV® siècle) un écrivain que Ton croit Égyptien, Nowairi^ qui écrivit une sorte d'encyclopédie", suivit la tradition des Persans et fit Alexandre fils de Darius l^^. Après ses victoires, Alexandre marche vers les Indes, et le roi de ce pays lui fait présent d'un habile philosophe, d'un savant médecin, d'une fille ravissante et d'une coupe inépuisable. Alexandre lui accorde son amitié et s'avance vers la Chine. Le roi de cette vaste région veut connaître son ennemi. Il se déguise en ambassadeur et se rend auprès d'Alexandre; mais il se fait bientôt reconnaître ; les deux souverains font la paix, et Alexandre meurt peu après avoir quitté la Chine. Les philoso-
1 Assemann. Car. Cod, Orient. Bibl. Medic. p. 148.
* Greg.AbuIphar. Chron. Syriacum ex éd. Kirsch. Lips. 1789, p. 35 : • Valida manu iCgyptom inyasit (Ochas), ejusque incolas Persis subjecit, rege ^gypti, cujus nomen erat Nectanebns, in iEthiopiam fagiente.... Fertur fuisse pater illégitimas Âlexaiidri.> — Greg. Abulphar. Hist. Compend. Dynastiar. latine versa ab. Edw. Pocock. Oxon. 1663, in-4o, p 89 : « Artahshashtos tertius, qui et appelât or Asadah, id est Niger, Grœcis autein Ochus vocatur, regnavit annos ▼iginti septem. iEgypti regnum in potestatem iterum redegit, in fugam dato Nectabio ejus rege, qui Grœcorum regionem habita astrologi peragravit, cum peritus esset astronomise et arcana motuum cœlestium perspecta haberet. Di> citurque illum blanditiis sibi concubitum cum Olympiade Philippi régis Macedonias uzore impetrasse, dum apud illam astronomi munere fungeretur, eamque ab eo gravidam fkctam Alexandro Dhilkamain. * — On yoit que l'auteur ajoute des détails en traduisant en arabe son propre ouvrage.
s On peut prendre une idée de ce grand ouvrage dans Reiske, ProdidagnuUa ad Hadgi Chalif. tab. p. 232 à 23i. — G.-B. de Rossi, Dizion. degli aut Arahi.
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phes entourent son cercueil et chacun d'eux exprime ses sentiments par une sentence \
Un auteur, qui semble être persan, a placé à la tête de la version arabe des fables de Bidpaï * une introduction que M. Silv. de Sacy fait connaître. H raconte qu'Alexandre, voulant aller k la Chine , fit la guerre à Four (Porus) , roi des Indes, et pour combattre avec avantage ses nombreux éléphants, le roi macédonien , par le conseil de ses astrologues, fit faire des figures de chevaux et de cavaliers en bronze, les rempUt de naphte et de soufre, et au jour du combat tes plaça en première ligne, après avoir fait allumer les matières combustibles qu'elles contenaient. Ces statues brûlantes mirent en fuite les éléphants qui portèrent le désordre parmi les Indiens. Il y eut ensuite un combat singulier entre les deux rois. L'armée grecque fit entendre un grand cri ; Four se retourna, et aussitôt Alexandre le tua. Enfin, dans une bataille générale, les Grecs furent vainqueurs. Les Indiens, lorsque Alexandre eut quitté leur pays pour entrer en Chine, élurent Dabschelim pour roi, et c'est au temps de ce nouveau prince que vécut le brahmane Bidpaï'.
Quelques auteurs arabes se rapprochent des fables grecques, et disent qu'Alexandre était d'origine égyptienne. C'est sans doute une allusion à l'aventure de Nectanèbe. Il parait même que, dans leur zèle, ils en font un maliométan*^. D'autres se bor-
* Sainte-Croix, Examen^ p. 183-188. U pense que les auteurs orientaux qui ont parlé du séjour en Chine d'Alexandre ont rapporté i ce prince Texpédition de Gengis-Khan.
* Ces fkbles, d'origine indienne, furent traduites en pehlvi, et au huitième siècle du pehlvi en arabe, sous le titre de CcUila et Dimna. L'auteur de l'introduction est d'un temps beaucoup plus récent.
3 Silv. de Sacy, Sfém. sur Calila et Dimna^ p. 15-17.
« Catal. Bibl. Reg. Paris, t. I, p. 457, Cod. Arab. n» U9i, A. • Uistoria Alexandri M. sive potius fabula Romanensis de rébus ab illo gestis. In illo autem opère nihil ferme reperias quod non sit a veritate omninc^ alienum. Si auctori anonymo fides Alexander penerc Coptus , Mahumedanos inter numerandus. • — Cod. xvii saîc.
nent à reconnaître que Philippe n'était pas son père, et, comme Nowaïri, le font aller jusqu'à la Chine *, et racontent ses conversations avec les sages de l'Inde *.
Je viens de parler des traditions arabes qui ont quelque analogie soit enlre elles , soit avec celles qui se trouvent dans les premiers romans alexandrins ou persans. Maintenant j'exposerai quelques fables sur Alexandre qui se Ksent exclusivement dans des écrits arabes, et qui paraissent des inventions propres à cette littérature.
On trouve un ouvrage que les Arabes ont attribué k Aristote et qui porte le titre de Secret de$ Secrets (Secretum Secreti). En dépit des fables qu'on trouve dans cet ouvrage , son texte original est arabe, et il y en a deux manuscrits en cette langue'. On y raconte qu'un certain Jean, (ils de Patrice, le traduisit, sur l'original grec, en arabe, qu'il fiit ensuite traduit de l'arabe en latin, soit par Jean, fils de Patrice, soit par Philippe de Tripoli, qui le dédia à Guy de Valence, évêque de cette ville. On trouve dans les manuscrits et les éditions des variantes sur la suite de ces traductions et sur leurs auteurs. Dans l'édition de Bologne, on lit dans le prologue du translateur Jean qu'il alla k l'oracle du Soleil, et qu'il y obtint d'un solitaire ce livre si désiré, qu'il traduisit du grec en latin et ensuite en arabe.
« Catal. Bibl. reg, Paris, 1. 1, p. 257, Cod.Arab. qo U9i. Codez bombyeinos, olim G. Gaalmiui, abi continetur.... Sairat al malek Eskander al roumi, sive De Alex. M. rébus gestis, auctore Ibrahim Ebn el Moferag el Souri. Cf.Âssemano. Cat, Bibl. Medie. Cod. Orient, p. 220, no 136. Cet auteur arabe vivait à la fin du quinzième siècle; il admet qu'Alexandre mourut empoisonné.
Abraham Aben Phareg Msuli Arabica linguâ contexuit Uistoriam Alexandri. Exstat ms. à77cu;(?) in Bibl. Bavaricâ. (Vid. Rader, Prolusion. ad Q. Curt. c. 4.) -^Cat. Cod. Univers. Lugd. Batav. p. 484, n» 1844 : Ibrahim ben Murigi Honrii Historia Alexandri Magni , sed fabnlosa ex hypothesi Mahumedicà. (Arabicc.)
s Cat. Cod. Univers. Lugd. Batav. p. 4S0, n» 994. Collectio adagiorum.... continet etiam historiam mortis Alexandri M. et ejos colloquia cum sapientibos. (Arabicè.)
' Ms. arabes n<» 044 et 945 à la Bibliothèque royale de Paris. (Jourdain, Recherches sur les traditions d' Aristote, p. 200 )
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Philippe le trouva en arabe a Ântioche et le mit en latin * . Ce livre eut une célébrité assez grande au treizième et au quatorzième siècle, et le texte arabe nous est parvenu '. Il a été traduit en vers français au douzième siècle par Pierre d'Abernon ou de Vernon*, et en prose au treizième siècle*; en hébreu, et en presque toutes les langues ^ Dans certains exemplaires
*■ Aristotelis phihsophorum maximi Seeretum Secreiorum ad AUxandrum de Regum regimine^ desanitatis conservatione, de Physiognomonia, Bononise, i50t ,i6octfol.— « Joannes qai transtulit istum Hbrum... veni ad oracalam Solis
quod coDStriizh Esculapides inquo inveni quemdam Tirum solitariam, sap-
plicavi dévote ut mihi ostenderet sécréta scripta illias oraculi : qai libenter tradidit : inter qaod opus desideratissimam inveni... et ad petitionem régis illustris-
simi transtuli ipsam de Grsecà in Romanam, deinde in Arabicam...» Cette
yenion latine a été encore imprimée dans un recueil forme par Alex. Achillini, publié à Venise t.M6, fol. et à Paris 1520, in- 12 min., puis par les soins de Fr. Storella à Naples 1555, in-8o. 11 y en a plusieurs autres éditions. (V. Fossi, Cat. BihL Hagliah. t. I, p. 206. — Panzer, Ann, Typ. t. I, p. 336, 337.) ~ Il en existe des ms. (Bandini, Bibl Leopold. I, 458, II, 68. — Sinner, Cat. M s. BibL Bemens. t. I,p. 283. — Fabric. BibL Gr. t. III, p. 283, éd. Uarles.) Celui de la Bibliothèque du roi i Paris, n» 8501, in-4o, écrit sur vélin au quatorzième siècle, dit qu'Aristote, précepteur d'Alexandre, qui dicitur duo comaahabuùae^ composa cet ouvrage dans sa vieillesse, qu'il fit beaucoup de prodiges et de miracles qu'il serait trop long de raconter, et qu'il monta au ciel empyrée dans une colonne de feu.
« Bibl. reg. Pans, Cod. Arab., no 944, 945.
s De la Rue, Rechereh. sur les Bardes^ 1834, t. Il, p. 359-362.
* Quetif et Echard, Script, ord. Prœdicat. p. 467, 468 : • Ceux quicest
livre liront, prient por frère Jofroi de Waterfordde et por Servais Copole, qui cest travail empristrent.... • Il y a d'autres versions françaises manuscrites et imprimées. V. Cat. des liv. du duc de la VallièrCy 1. 1, p. 374. — Panzer, Ann. Typ. t IV, p. 87.— Et le manuscrit no7062 de la Bibliothèque royale. On y lit : « Jean
filz patrice sage en toutes manières trouva en la terre de Grèce repost en ung
temple du Soleil, que Eustapidus avait fait faire, le livre des Secrets d'Aristote et le translata de grec en Calde, et puis à la requeste du Roy darabe le translata de Calde en Arabie et après longtemps ung grant clerc appelé Philippe le translata de Arabie en latin et l'envoya à très révérend.... Guy de Valence evesque de
Triple et depuis par ung vénérable il a esté translaté en fhmçois. > (Van
Praet, Recherches sur L. de la Gruthuyse^ p. 137.)
s Traduit en iUlien (Bandini, Cat. BibL Ijeopold. t. III, p. 3i0. — Marsand, Ms, Itnliani délie Bibl. reg. p. 75. ~ Mittarelli, CaU Cod, S. Michel, Venet, col. 895. — En anglais, se trouve dans la bibliothèque d'Oxford. —Traduit en flamand et en vers par Jaques Van-Maerlant au treizième siècle. (Siegenbeck^ Prér. deVIlist. litt. dvs Pays-Bas, p. 25.)
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de la version française * , il esl intitulé : Le Gow)€rtiemenl des Rais et des Princes^ et les préceptes d^Aristote à Alexandre. Ce livre renferme des règles de morale et de santé'. Au milieu de ses conseils, le philosophe rappelle k son royal élève le danger qu'il avait couru , lorsqu'une reine de l'Inde, voulant le faire périr, lui avait envoyé une fiUe brillante de beauté, mais qui, dès son enfance nourrie du venin des serpents, tuait par ses embrassements et même par ses regards'.
On lit encore dans cet ouvrage qu'Alexandre possédait un cor qui avait été construit par Themistius. Avec ce terrible instrument il pouvait faire parvenir ses ordres et se faire entendre k la distance de 60 milles \
» Part*, 1497, petit in-fol.
« V. Fabric. ibid. III, p. 284 (n).
3 • 0 Alexander recoUe facta Reginœ Indornm quando tibi mandavit causa amicitÛB malta encenia et dona venusta, inter qnos missa fait illa vennstissima paella qoœ ab infaotià natrita fait et imbata Yeneno serpentam : itaqae sua natura versa erat in naturam serpentam. Et nisi illà horà sagacitcr inspexissem in ipsam et arte magica jadicassem : ideoque aadacter, horribiliter , et incessanter et inverecundè saam figebat visom in faciès hominam, perpendi si quidem quod interficerct solo morsa, qaod experimento postea didicisti et probasti, et nisi hoc certissimè ostendissem, mors taa faisset in ardore col tas conseqaata... » {Secret. Secret. Ârùtotel. Napoli 1555, in-8o.)
* 'De Cornu. Oportet etiam tecam habere istad instramentam qaod fecit Tbemistias ad opas exercitas et ad nocendam : et est instramentam terribile qaod dividitar modis multis, qaià forte te oportebit visitare totam provincîam taam et regnam tuum et congregare sabditos et proceres taos et bellatores in eâdem die vel citius vel alio modo proat indiget exercitas magnas etnamerosas : hajas instramenti sonos aaditar per miliaria sexaginta. •
Sur la première page et aa-dessas du titre de l'édition de Bologne (1501 infol.), on yoit la figure du cor d'Alexandre, au milieu de laquelle on lit : ■ Hoc œneo cornu mirabili artificio fabricato Alexander rex Magnificasex LX miliaribus exercitum suum convocavit. Quod ob illias inextimabile artificium et excedentem magnitudinem LX viris regebatur. Verum multa resonantium métallomm gênera inejns compositionem concurrebant. » — Gonf. Kir cher, Ars magna lucis et umbrœ^ lib. II, part. 1, cap. 7. — Ejusd. Pkonurgia. — Denys, Mémoires des Arts et des Sciences. 167!2, 2 mai, p. 111 et 112. — G. Paschii Inventa novantiqua, p. 103 et seq. — Journal des Savants, 1713, II, p. 230. — Morhorf. Stentor hyaloclast. cap. 7 et 14. — Au commencement du quatorzième siècle, le poète anglais Adam Davie qui écrivit the Ufe of Alexander , parla de ce cor. (Warton, The kist. of English poetry, I, p. 229.) On a prétendu bien à tort que
Une autre tradition arabe désigne Alexandre comme ayant construit un mur pour contenir les nations féroces de Gog et de Magog * . Dès les premiers siècles de l'ère chrétienne , on attribuait un ouvrage de ce genre à Alexandre, et on le plaçait dans le Caucase*, quoique ce conquérant n'ait jamais été dans ce pays. D'un autre côté l'Écriture sainte parle de Gog et de Magog ; les prophètes menacent de leur invasion et disent que ces nations seront massacrées sur tes montagnes d'Israël'.
Mahomet recueillit et mêla ces récits. Il représente Ohulcarnain (l'homme aux deux cornes) comme ayant parcouru le monde depuis l'extrémité de l'Occident, où le soleil se couche dans un étang de boue noire, jusqu'aux lieux où le soleil se lève V il parvint ensuite chez une nation qui se plaignit des invasions de Gog et de Magog , et pour la mettre à l'abri , le héros ferma un passage entre deux montagnes par une muraille de fer fondu recouverte de bronze. Ce n'est qu'au jour du jugement que Gog et Magog réduiront cet obstacle en poudre et s'échapperont de leur prison'^. Les auteurs ne sont point d'ac-
Samuel Morland et le père Kircher ayaient inventé le porte-voix vers 1671.
* Greg. Abulphar. Chr. Syriac. éd. Kirsch, p. 37 : « Fecit (Alexander) portas ferreas longas cubitornm 1 2, latas 8, ne Honni exirent. •
* Joseph. DeBello Judaïc. Vll, 7 : « Alanorom autem gens juxta flumen
Tanalm et paludem Hasotidem sedes habentes molientes in Mediam pene-
trare Is enim est transitas illius dominos qoem rex Alexander portis ferreis
monivit. • — iËgesip. de Hieros, Excid. cap. 51 : « Per claustra ferreœ portœ quœ Alexander pneropto Taori montisjogo imposait, cum cœteris gentibus
fuisse coercitos Alanos et veloti qoodam carcere illius arte et ingenio inclu
sos, ot suis se continerent terris.... » — Dexippus apud Syncellum, p. 264 A : « Ad Caucasum profectus (Alexander) Barbaros ad Mœotin profligat. >
Un grand nombre d'historiens du moyen âge ont répété la même tradition. ' Ezech. xxxviii etxxxix— Apocal. xx, 8.
* Alcoran , surat. xviii. t. II , p. 424, éd. Maracci : • Et interrogabunt Ja>
dœi de Bicomi. Responde : Recitabo vobis de eo commemorationem Deindo
prosequutus est iter, donec pervenit inter duos montes Dixerunt : 0 Bicomis
certeJaguget Magug sunt dévastantes terram nostram Respondit :.... Po-
nam inter vos et inter illos munimentum validum. Afferte mihi frosta ferri, ut lequem duo latera horum montium. f)ixit proctereà : InsufSatc , donec effi ciam illud ignem. Dixit rursum: Afferte mihi ut cffundam super illud .ts Ii([U(*factum »
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cord sur l'origine du nom, ni sur la personne de Dhulcarnain» Les uns y voient le fils de Philippe * ; les autres y reconnaissent un roi de rYémen, beaucoup plus ancien, de la race des Bcn- //umej/f '. Plus tard, on crut que le monument qu'il avait bâti se trouvait à Torient de la mer Caspienne ; c'était une conséquence de la confusion qu'on avait si souvent faite du Caucase avec les montagnes du nord de l'Inde, et l'on associa à la tradition sur ce rempart des récits obscurs de certains passages fermés de murs existants dans la Bucharie' , dans les monts Belur, et peut-être encore quelques vagues notions de la grande muraille de la Chine. Au neuvième siècle , suivant une tradition conservée par l'Edrisi'*, un kalife de Bagdad ordonna qu'on cherchât le rempart de Gog et Magog, et son envoyé le trouva k Test de la mer Caspienne , après avoir fait le tour de cette mer par l'ouest et par le nord. Dan ville , qui a examiné en géographe cet itinéraire , place le prétendu rempart de Gog et Magog dans le voisinage du lac Palkati , et d'une résidence des anciens khans des Songares, qui portait le nom d'Harkas*^. J'ai déjà remarqué (p. 24) que le moine Roger Bacon avait cité un fragment des Sophogrammii d'^Ethicus Ister®. Il ajoute que, suivant le même auteur, les nations renfermées par Alexandre devaient sortir au jour de l'Antéchrist et le reconnaître pour
* Nizàmi prétend qu'Alexandre fut ainsi surnommé à cause de la longueur de ses oreilles, et il lui applique la fable de Midas et de son barbier. (Charmoy, Expéd. d'Alex, contre lei Russee. Avant-propos, p. 94.)
s Hartmann, Edrisi Afriea^ p. 313. — Quelques Persans prétendent qu'il s'agit de leur antique roi Djemschid.
» Malte-Brun, Précis de la Géog. I, p. 370. — Voyez sur la tradition des Tartares, Abulgasi, Hist.généalog. des Tatars^ t. I, p. 129.
* Geogr, Nubiensis, 9" part. Clim. vi, p. 267 et seq.
5 Danville, Hùt. de l'Acad. des Inscript, t. XX.XI, p. 210-219. — Greg. Abulpharage, parlant d'une invasion des peuples orientaux d'après une lettre du métropolitain nestorien de Samarkand au ouzième siècle , dit que pour arriver à Chaschgar, ils forcèrent le mont Tachtuchutan qu'Alexaudre avait jadis fermé. — Assemann traduit : inontem inter Thehct et Chutan
6 R. Bacon, Opus maj. p. 190: «Et Hieronjmus hoc confirmât in libro quem transtulit de Sapientiis hujus pliilosophi (.€thici).... •
Dieu. Alexandre n'avail pu les vaincre, mais, à sa prière, la puissance divine excita un grand tremblement de terre , et deux montagnes se rapprochèrent à la distance d'un stade. Cet intervalle fut fermé par Alexandre au moyen d'énormes portes de fer qu'il enduisit d'un bitume inconnu que ni le fer, ni le feu, ni aucun autre agent ne pouvait dissoudre'. Il serait fort étonnant de trouver celte fable dans un auteur antérieur a la rédaction du Coran, comme parait l'avoir été iElbicus; mais cette objection est détruite par Bacon lui-même, qui déclare qu'il se sert de la traduction latine du prêtre Jérôme, et celuici, de beaucoup postérieur à iElhicus, parait avoir altéré l'original grec qu'il traduisait *. Bacon déclare que quelques auteurs ont assuré que les nations qu'Alexandre avaient enfermées au delà de cette muraille étaient composées des descendants des tribus d'Israël qui avaient abandonné le vrai culte et avaient été transportées dans les environs de la mer Caspienne.
Nous verrons plus loin que c'est Ik une opinion due aux rabbins.
Je ne puis entrer ici dans les détails que les auteurs arabes donnent sur tes peuples de Gog et Magog, qu'ils appellent Yadjoudjes et Madjoudjes ; on peut les lire dans plusieurs auteurs, et je me bornerai à rappeler ce qu'un écrivain italien a dit de cette fable : a Vi entra di tutto, Apocalissi, Quinto Curzio, c( Talmud, e sopratutto ignoranza". »
* R. Bacon, Opus Maj. p. 190, 191, 1330. Les RévélatioM de Méthodius donnent à ce bitume le nom d'Assurim. V. ci-dessas, p. 29. — Un auteur qui « a mis en prose le roman françois rimé d'Alexandre « dit qu'Alexandre enfiçrma un peuple anthropophage entre deux montagnes, dont l'une avait nom Promontoire, et l'autre Lairent • et fist sa prière à notre Seigneur qu'il fist assembler les
deux montagnes ensemble : adonc fit Alexandre faire des portes de fer et
les fit couvrir d'astruction, afin qu'elles ne fussent entrebrisées ne arses en aucune manière ; car sa nature est telle qu il brise le fer et le consomme tout et etainct le feu comme faict Teaue. • (Lhystoire du noble et vaillant roi Alixandre^ Paris, Bon fonds ^ in-4«.)
« V. Mannert, Introd. ad tabul. Peutinger. sect. I*.
"' Formaleoni, lllustr. di due carte antivhe, p. 5H. — V. d'Ohsson, Des peuples
Celte fable d'Alexandre et des peuples de Gog fut répandue par les Arabes en Orient et en Occident; on la trouve dans des auteurs persans tels que Firdousi et Mirkhond, comme aussi dans les romans sur Alexandre écrits par des Européens^ On ne peut avoir de doute sur son origine ; cependant un savant du nord, M. Gust. Geyer, ayant trouvé dans la mythologie Scandinave un récit qui a de la ressemblance avec ceux des Orientaux^, a pensé qu'elle appartenait proprement à Vancien Iran et à l'Asie cmirah^. Ce serait croire que cette tradition serait parvenue dans la Scandinavie avec les peuples gothiques qui y arrivèrent de T Asie. Mais il me semble que, sans remonter aussi haut, les relations des Scandinaves avec l'Orient '^ et l'empire de Constantinople, leurs pèlerinages, leurs guerres et leur commerce en Palestine et à Alexandrie % peuvent plus facilement expUquer conmient, dès le moyen âge, une tradition arabe a pu être connue dans
du Caucase au X« siècle^ p. i31 et suiv. Il a réuni sur ce sujet tout ce qu'on trouve dans les écrits des Orientaux. — Humboldt, Asie centrale, II, p. 92 et suivantes.
1 V. plus loin Uittor, Alexandri Magni régis Maced. deprœliis. — Ystoria Alexandri régis a Magistro Qualichino metricè édita. Ms, BibL reg. Paris, lat. 8501. - Chronica Regia S. Pantaleonis. — Methodii revelationes (v. p. 20).
— Une foule d'auteurs du moyen âge ont parlé des rois ou nations enfermées par Alexandre et des cartes du seizième siècle représentent ce prince devant la muraille qui les contient. Mart. Opitz, Not. ad Rfiythm. de S. Annone apud Schiller, t. I, p. 10, not. 9 : « Higus farinœ sunt quœ de gentibus ab Alexandro inter altissimos montes in parte aquilonari condusis, epistola Presbytcri Johanuis exbibet in peregrinatione Jobannis Hesei, qui illa ex Histri compilatore depromsit quamvis in libro meo ista de Alexandre non extent, atque ex Bistro epistolœ assuta vîdeantur ab Heseo. ••
< Dans le nord demeurent les Rimthourses ou les géants des frimats,
- les mauvais esprits, ennemis des dieux et des hommes. Un mur, qu'ils me- « nacent sans cesse de percer, les sépare de la partie centrale de la terre, où est •• situé Âsgard, séjour des dieux.» (Geyer, Scea Rikes Ilafder. t. 1« p.40l, apud d'Ohsson, Des peuples du Caucase au A'^* sit^cle, p. 284.]
s Je ne connais l'opinion de M. Geyer que par quelques lignes citées par (VOhsson, ibid.
* V. Lassen-Rasmasscn, l>€ Orient is comm^Tcio cum Russia et Scandinavia yuedio œvo. Hauniœ, 1 825, in-4<>.
•■• Vid. Pontoppidan. Gcstn et vestig Danor. extra Daniam, t. 1, cap. I.
le nord de l'Europe, et s'introduire dans une mythologie dont la rédaction est d'une époque fort incertaine
La littérature arabe possède encore un ouvrage sur Y An mû litairey qui est attribué à Alexandre, et qu'on dit traduit du grec S mais il ne parait pas se rattacher à nos recherches. Je passerai aussi sous silence quelques fables qui n'y ont point un rapport direct; telle est par exemple la découverte de l'aloës, faite dans l'ile de Socotora^ par Alexandre, pendant son prétendu voyage de la mer des Indes k la mer Rouge * ; telle est encore l'arrivée de ce héros en Andalousie et le canal (Alzacac) qu'il fit creuser pour établir la conmiunication entre les deux mers '. Je laisserai ces fables isolées, mais je remarquerai que les Arabes, par leurs conquêtes, par leur prosélytisme, par les dynasties mahomélanes dont ils furent l'origine , répandirent dans TAsie orientale, avec leur croyance, la renommée d'Alexandre, que les vicissitudes d'un grand nombre de siècles avaient dû effacer. Je crois pouvoir attribuer à leur influence le nom de Dhulcarnain que prenaient, au treizième siècle, les rois de Badaschan et leur prétention de descendre d'Alexandre et de la fille de Darius ^, plutôt que de voir dans ces faits, avec
< Cat. Cod. Bibl, Litgd, Batav.^ p. 460. Cad. Arah. ccGCXCix. — Fabric, Bibl. Gr, t. II, p. 28, éd. Harles.
> Geogr. Nubiensû^ p. 23, 24.
' Geogr. Nubientis, p. 147, 148. — Nous avons remarqué que Cedrenus, Grec du oiudème siècle, conduisait Alexandre à Cadix et chez les nations britanniques (Cedren. Compend, Histor, p. 152). — L'tfateur des Voyages de Macarius, patriarche d'Antioche, au milieu du dix-septièine siècle, attribue à Alexandre la communication de la mer Noire avec la mer de Marmara {Joum. des Savants, 1830, p. 492). Quelques auteurs ont raconte qu'Alexandre avait sépare TEspagne de TAfrique et avait ainsi donné passage à TOcéan dans la mer Méditerranée. Un manuscrit arabe du Musée Britannique dit au contraire qu'Alexandre construisit, sur le détroit qui sépare les deux continents, un pont de 1300 arches, et qu'il fîit aidé dans cette entreprise, comme dans beaucoup d'autres, par le prophète Élie (Khizzer). {Revue Britannique, 1840. Août, p. 188.)
* Marco Polo, H milione, p. 29. edix. del conte BaldelU. — « Unde forsan nata fabula de Balascia provincià cujus reges, qui jure hœreditario sibi iuvicem succedunt, ab AlexandroM. originem duxisse feruntur.» M. Paul. Venct. 1, 34. (Freinsh. ad Q. Cnrtium,)
le comte Baldelli \ un souvenir direct du prince macédonien et des rois grecs de la Baclriane *.
On sait aussi que les sultans de Dehli et du Bengale tenaient a honneur le titre de second Alexandre, jusqu'au quinzième siècle, époque à laquelle la renommée de Tamerlan vint effacer toute autre renommée \ Enfin, dans l'Inde orientale, les Malais apprirent les hauts faits d'Alexandre et le regardèrent comme la tige de la race de leurs rois ^. « Il arriva un jour, « disent leurs annales, que radja Secander, fils du radja Darab, « de Roum, de la race de Makaduniah, dont l'empire portait le « nom deZulcarneini, éprouva le désir de voir naître le soleil. « Il parvint dans cette vue jusqu'aux dernières limites de la (( terre de Hind. » Il remporta la victoire sur le radja Kidor Hindi et l'obligea k embrasser la vraie foi, conformément à la loi d* Ibrahim^. Alexandre épousa Shaher^nd-Beriak, fille de Kida-Hindi, et après avoir passé quarante-cinq années dans l'IIindostan retourna à Makedouniah^.
* Pittsiears princes des régions situées entre Badaschan et le Cachemîr se prétendent encore actuellement descendus d'Alexandre. (Burnes, Foy. en Boukhari>, t. Il, p. 21 1 ; t. III, p. 169 et suiv.trad. franc. — Uphagen, Parerga hiitoric. p. 528.) Les mahométans de Tlnde mettent Alexandre le Grand (Sikander) au rang des saints et lui offi-ent des chevaux d'argile. Les Indiens partagent la vénération des musulmans pour le roi de Macédoine. i^Joum. des Savants^ 1833, p. 543.)
> Note de Baldelli, ibid. p. 29. — Baldelli. Sloria délie relaz. delV Europa con VAiia, p. 9.
s Reinaud, Médailles des rois du Bengale, dans le Journ. Atiatiq, 1. 111, p. 273, 286, 287.
* Le petit ouvrage arabe intitulé : Sœlatu-isalathin, et en malais: Penœronan S?gala Radja, pour l'examen duquel l'Académie de Batavia a proposé un prix. {Revue Encyclop. t. XXII, p. 720.)
B Bayer, Hist. regai grœc. Bactriani, cap. xii, p. 30. « Ceteram ludi ad hune diem Alexandri memoriam recolunt, nomine Scha Sehkandur Padascha, eumque Indo secundo in Oceanum devectum fuisse narrant. Addunt eum dnodecim annos navigasse in Oceano et fontem aquœ undè immortalitem hauriret qussisse. Ita ex ore Souhhara Multaniensis excepi. "
fi John Leyden, Malay .innals (Journ. Asiatiq, t. 1, p. 304, 305.) M. E. Jacquet {Mélangée Malais^ Javanais, etc., dans le Journ. Asiatiq. 1832 févr. t. IX) dit que Valentyn, M. Roorda Van-Eysingen dans son Dictionnaire malais
Je reviens aux écrits des Occidentaux et aux récils plus ou moins fabuleux qui se trouvent sur Alexandre dans les ouvrages latins. Avant de parler du roman d'Alexandre écrit en latin, dont il existe tant de manuscrits et plusieurs recensions différentes , je m'arrêterai un instant sur un ouvrage qui , malgré une apparence tout historique, contient cependant quelques fables, et je le place à la tète de tous les autres, parce qu'il est le seul dont la date soit connue.
I. Vltinerarium Alexandri a été publié par M. Angelo Mai *, d'après un manuscrit qui parait être du neuvième siècle : Muratori en avait déjà fait imprimer une partie * tirée d'un autre manuscrit inconnu k M. Mai, ainsi que l'extrait de Muratori. L'auteur anonyme de cet ouvrage le rédigea l'an 345, et l'adressa à l'empereur Constance, au temps de sa seconde guerre
et Werndly dans ^a Grammaire malaye, font mention de cet ouvrage, dont le titre est : Histoire d'Alexandre le Bicornu. 11 ajoute : « Cette Hakayat n*e8t que la
• traduction d'un de ces romans d'Alexandre si vulgaires dans l'Orient On
« sait que tous les fiiits y ont été systématiquement altérés, et que l'orgueil
• national des Orientaux, en adoptant Alexandre , a largement étendu ses conm quêtes. Il est vraisemblable que Touvrage indiqué sous le nO 2S des manusm orits javanais de la collection Uaffles (voy. VAppend, I ) est une traduction
• javanaise de V Hakayat malaye... Il doit aussi exister un roman d'Alexandre •< en siamois. .. •
* Jliediolani, 1817, in-S» et in- 4° max.
* Antiq, Italie. Dissertât, xuv. t. III, col. 957-962. Ce fragment répond aux 32 premiers chapitres de l'édition de M. Mai.
contre les Perses. Je ne dois cependant point dissimuler qu'un Italien de beaucoup d'esprit, le prof. Sébastien Giampi, a soutenu que cette dédicace était une supposition, et que l'auteur avait vécu, non point du temps de Constance, mais seulement au cinquième siècle*. Il se fonde sur son style, et cette preuve est loin d'être convaincante ; mais il a raison de rabaisser la manière d'écrire de l'anonyme que M. Mai avait trop vantée, et il me fait l'honneur de citer le jugement que j'en ai porté dans la Bibliothèque Universelle (Mars 1818). J'ai donné dans ce recueil une idée de l'Itinéraire d'Alexandre. M. Letronne, dans le Journal des Savants^ ^ l'a examiné sous les rapports de l'histoire, de la géographie et de la philologie ; je dois donc me borner ici k parler de la partie romanesque. Elle serait peut-être plus considérable si l'ouvrage était complet, mais on n'en a pas la fin. J'avais eu l'espérance qu'il se trouverait tout entier à Paris dans la Bibliothèque du roi *.
Je ne m'arrêterai pas k ce que dit l'anonyme de la brève expédition d'Alexandre au delk du Palus Ma^otide'; ce n'est qu'une exagération de celle qu'il fit au delk de l'Ister, mais je remarquerai le voyage de quatre-vingt-dix jours que le narrateur fait faire k ce héros pour parvenir aux colonnes d'Hercule : l'un de ces monuments était d'or, l'autre d'argent. Alexandre les fil sonder, et fit frapper 1500 pièces d'or du métal qu'il en tira*. On lit ce récit en termes différents dans l'ouvrage de
1 Seb. Ciampi, Feriœ Varsaviens. 1818, p. 15 et seq.
3 Itin. Alexand. cap. xxi, p. 13. Eximqne cum, mari dextro perque
Eazinam militans, Maeoti transmissa, jam remeans Gothos irruisset, eos qaoque superat bello, die eadem régressas ad suos *
* Itin, Alex. cap. 119-120. L'anonyme exprime on doute sur la vérité de ce récit : Si quis aurem ad fidem dicentis inclinet. — M. Mai rappelle qu*Ânnibal éprouva de même une colonne d'or du temple de Lacininm {Sileniu et Ccdlitu ap, Cicer. de Divinat., I, 24). Les romanciers d'Alexandre ont peut-être imité ce récit. Philostrate {Vit, Apollon. V, î$) dit que dans le temple d'Hercule, à Cadix, il y avait des colonnes composées d'or et d'argent fondus entemble.
* Il est resté incomplet dans l'édition de C. Millier. — Éd.
ValeriusS qui est annoncé comme étant la traduction d'un roman grec composé par yEsope. Ce dernier auteur avait donc fait mention de ces colonnes, dont il n'est pas parlé dans le roman grec qui porte le nom de Gallisthène'. On pourrait conclure de là que le Pseudo-Gallisthène est plus ancien que V liinerarium^ et si le style de l'auteur grec était un obstacle k une antiquité si grande, on pourrait croire que plus tard une sorte de translation en langage du temps lui aurait donné ce caractère plus moderne. Je rappelle ici que j'ai déjà signalé quelque différence entre le livre d'iEsope et celui du faux Callistliène".
Les anciens n'avaient pas placé les colonnes d'Hercule seulement k l'entrée de la mer Méditerranée, ils les avaient aussi attribuées à l'Asie orientale*, et encore au nord de l'Europe', et la flatterie ayant cherché sans cesse k rapprocher Alexandre des traces de Bacchus et d'Hercule*, ses adulateurs lui firent trouver dans l'Orient les monuments qu'il avait , dit-on , le dessein de chercher dans l'Occident \ Les colonnes ou autels, élevés par Alexandre sur les bords de l'Hyphasis, ne furent pas plus stables que celles d'Hercule, et, dès le deuxième siècle de l'ère chrétienne , Ptolémée indiquait les AHûo^pou crcyjlixL comme étant dans la Sarmatie". De nos jours une colonne fort ancienne, qui se trouve en Géorgie, est attribuée à Alexandre par les habitants du pays'.
1 Jul. Valer. ReMgett. Alex. Maeed. lib. III, cap. 81.
s Voyez cependant ci-desras, page 22.
5 Voy. ihid.
* Plin. HUt, Nai.^ VI, 16 : • Ane ibi (in SogdiaQà) sunt ab Hercule ac Libero pâtre constitatœ, item Cyro et Semiramide, atqae Alexandre : finis omnium eornm ductua ab illa parte terrarum Cf. Solin. Polyh, cap. 49.
B Tacit. Gertn. cap. 34. — Keysler, Antiq, Septentr, p. 183, 188.
« Strab. XV, p. «88. — Freinshem. NoL ad Q. Curt. VII, vu, p. 500, édit. Snackenburg.
"* Q. Curt. X, 1, 17 : • Ipse animo infinita complexns statuent, omni ad Orientem maritima regione perdomita, cursum Gadis dirigere, ibi namque Columnam Herculia esse fama vulgaverat. •
« Ptolem. III, 5.
» JMlémoiret de Van Halen, i^ part. p. 237, 238.
IL Julius Yalerius traduisit, comme nous l'avons déjà dh (p. 21), le roman grec composé par iEsope. Cette version, déjà connue par les catalogues de plusieurs bibliothèques, el par quelques citations, a été publiée par M^^ Ângelo Mai, d'après un manuscrit qu'il croit du neuvième siècle , et qui fut jadis apporté d'Avignon à la Bibliothèque Ambrosienne*. U conjecture d'après le style de J. Valerius que ce traducteur était Africain, et qu'il écrivit au troisième ou quatrième siècle*. Cela s'accorderait avec l'opinion de Clau«(e Qiifflet, qui, dans sa vie d'Ammien Marcellin ', place J. Yalerius au nombre des contemporains de cet historien; mais M^^ Mai ne parsât pas avoir eu d'autre autorité que la réunion dans le même manuscrit de l'ouvrage de J. Valerius avec Vltinerarium AUxandrij qui est dédié à Constance, ce qui assurément ne prouve rien. Du Cangc, dans son Dictionnaire grec (voc. '£|3é7^yo^), rapporte qu'iEsope fut le traducteur de Callisthène, et qu'il dédia son ouvrage à Constance ; mais il y a là une double confusion, et
1 Julii Valerii res gestœ Alezandri Macedonis translate ex ifisopo Grteco, prodeant nunc primùm edente notisqae illustrante Angelo Maio, lUediolani^ i 81 7, in -80 et in-4o, p. xxii et 248. — Geier, Prolegam. p. xxxv, not.
« Le cours du temps fit un mélange inextricable de toutes ces représentations de rOrient et de l'Occident, productions d*nne imagination ardente qui était excitée par les objets les plus puissants et dirigée sur les idées les plus grandioses ; il en résulta une confusion des rapports des historiens. Cette tendance fut fayorisée tout particulièrement par le siècle d'Adrien, et il surgit déjà alors des Âlexandriades poétiques. Le Valerius que Mai a publié doit être considéré comme l'une des principales sources du mythe d'Alexandre dans le moyen âge : elle appartient au quatrième siècle. On n*a pas encore précisé, à ce qu'il semble, les rapports qui unissent Valerius (ou sa source grecque, iEsopus) au Pseudo-Callisthène. n y avait, et il y a encore, une foule de différentes traductions latines de cet ouvrage, et on aurait désiré que Sainte- Croix eût essayé de fiiire ressortir brièvement leurs di£fcrences et leur époque ; il en serait résulté un grand gain pour toute la poésie du moyen âge ; car probablement l'on pourrait , au moyen de ces ouvrages latins, suivre le changement successif du mythe d'Alexandre plus exactement que dans aucun autre cycle poétique, et par là peut-être obtenir les plus beaux résultats sur la marche de la poésie dans les difiPérents cycles.»
(Gervinus, Histoire de la poésie nationale des Allemands, 1. 1, p. 217.)
« Ang. Mai, Prœfat. ad J. Valer. p. xi.
3 Aram. Marcell. ex edit. Erfurdt. Lips. 1808, pag. xcvi.
l'on ne connaît aucun manuscrit qui fasse foi de cette dédicace ^ Un critique justement célèbre, M. Letronne, estime que Julius Valerius est un nom supposé , et que la version latine qui lui est attribuée ne remonte pas plus haut que le neuvième siècle'. Il remarque que Técriture du manuscrit de J. Valerius, à en juger par le fac-similé donné par M. Mai, peut se rapporter au onzième ou au douzième siècle aussi bien qu'au neuvième. On peut appuyer l'opinion de M. Letronne en observant que la première mention d'une histoire fabuleuse d'Alexandre, en langue latine^ se rapporte au dixième siècle. Elle existait à cette époque dans la célèbre abbaye de Bobbio% et sans doute le manuscrit qui la contenait n'avait pas une grande ancienneté'^.
1 V. Ang. Mai, Prœfai. ad Itin. Alex, p. xvi, xvu. —Ejusd. Prœfat, ad J, Valer. p. xvi.
• Journal des SavanU, 1818, p. 619.
' Le Catalogae de la bibL de Bobbio a été écrit au dixième siècle. On y trouve les ouvrages suivants : Librum I, De EpistolU Alexandri ei Dindimi, — Librum I, De titu Indiœ Alexandri ad Aristotelem magiMtrfim. — De Hiatoria Alexandri Magni Maeedonis, librum unum. (V. Hurator. Antiq. Med. ^Vt, diss. 43. t III.col. 821.)
* On pourrait cependant croire avec probabilité que J. Valerius est plus ancien que ne le pense M. Letronne. S'il était prouvé que Joseph, fils de Gorion, vivait au neuvième siècle , comme il a imité dans ce qu'il dit d'Alexandre un roman latin rédigé en style populaire, et qu'on doit regarder comme postérieur à la version de J. Valerius, on conclurait avec certitude que ce dernier est au moins du huitième siècle. (V. ci-dessous, IX. Hébreux.) Je reconnais que l'induction tirée de l'âge de Joseph ben Gorion est loin d'être certaine. {Ibid. notes.) Mais il y a encore une preuve de la même espèce et qui a plus de certitude. On sait que les fables les plus absurdes sur Alexandre furent répandues chex les peuples d'Occident par le prêtre Jérôme, qui est cité par Hraban Maur dont la vie finit au milieu du neuvième siècle. Cela place Jérôme au huitième siècle. Si J. Valerius avait été postérieur à Jérôme, il aurait introduit dans son roman les fiibles adoptées par ce prêtre, et cela me fait croire qu'il faut placer J. Valerius au septième siècle. Déjà an neuvième siècle les fables qui manquent dans J. Valerius devaient être fort répandues, et VHistoria de Prœliis avait été rédigée. 11 me semble qu'on doit tenir J. Valerius pour plus ancien que VHistoria de Prœliis. Voici donc, selon moi, l'ordre chronologique de ces écrits : Roman grec original composé à Alexandrie.
345 — Itinerarium Alexandri.
5™« siècle Témoignage de Socrate. (V. p. 1 1 et suiv.) Autres romans grecs. Callisthène. /Esope. Ister.
5i ROMANS LATINS.
Le manuscrit de Milan ^ que M. Mai a publié, n'est point complet. Le premier cahier manque, et une lacune pareille se trouve encore au milieu du livre second.
La bibliothèque de Turin possédait un manuscrit de J. Valerius du onzième siècle, qui vraisemblablement avait jadis fait partie de la bibliothèque de Bobbio ^ ; il avait aussi des lacunes et portait pour titre : Julu Vcderii Alexandri VCJ Polemi: Aleœandri Macedanis ortu$ : liber primas *. Les premiers mots étaient le titre de l'ouvrage entier, et Polemi était un grécisme pour Prœlia. Le traducteur , ou peut-être le copiste , avait donné k Alexandre le titre de VCI, vin clarissimi^. Les dernières paroles formaient le litre du premier livre. Cette liistoire d'Alexandre était écrite sur du parchemin et recouvrait une plus ancienne écriture , dont M. Peyron a tiré d'intéressants fragments du Code Théodosien, mais en cherchant k raviver par des moyens chimiques les traces du Droit romain , il a fait disparaître une grande partie de l'ouvrage du romancier^.
Les bibliothèques d'Oxford ^ et de Leyde® ont des manu-
7ine siècle (?) Jolius Valerius.
8ne siècle Traduction d'Ister, par Jérôme. — ? Bicc 'AÀi^xv^pou. — . 7 Historia Alexandri de Prsliîs. — Alexandri Epistola de situ Indiœ.
Orne siècle Hraban Maar parle de Jérôme.
Freculfe indique la lettre d'Alexandre.
iQmt siècle Témoignage du Catalogne de Bobbio.
1lBi«| siècle Joseph ben Gorion.
* Cependant les griffons de V Historia d$ Prœliis sont d'origine persane et apportés en Occident par les Arabes. (V. p. 7 : à examiner.) > Am. Peyron, Fragm. eodie. Theod. p. 13.
• Angel. Mai, Append ad prœfat. veter, Interp. VirgU, p. xxxviii.
s Vir Clarissitnus était le titre donné aux sénateurs de Tempire d'Occident dès le quatrième siècle, mais appliqué à Alexandre, il ne peut nullement servir à déterminer l'époque à laquelle ce roman fut composé.
4 Amed. Peyron, Cod, Theod. flragm. inediia^ p. 10-12.
* Coi. Codic Angliœ, t. I.— Cai. Cod. CoUeg. OxoniemiM, no 1548. 82 ; Julius Valerius, De Vita et oiritu Alexandri,
6 Cat. Bihl, Lugd. Batav, p. 378.
scrits de la même bisloire. Elle se trouve aussi k la Bibliothèque du roi de France, et ce manuscrit (n° 4880) * est du quatorzième siècle ; il fourmille de fautes , d'abrévialions , et son écriture est difficile à lire. Le début manque , et il ne commence qu'après la mort de Nectanèbe, mais il pourrait remplir la lacune qui se trouve au second livre de l'édition de M. Mai. En revanche, on trouve dans ce manuscrit une omission considérable au commencement du second livre sans qu'on y aperçoive de lacune, et l'on a inséré dans le troisième l'article de l'historien Orose sur Alexandre le Grand.
Parmi les ouvrages divers qui composent le manuscrit latin 5873, et à la suite de l'Histoire de Jomandès, M. Lelronne a découvert un feuillet qui se joint exactement aux premiers mots du manuscrit 4880 et en diminue la lacune. Pour achever de la remplir on peut se servir d'un autre manuscrit (4877), dont le titre Vùa Aleocandri Magni Macedonis n'indique aucun nom d'auteur, mais qui a tous les caractères d'un abrégé de J. Valerius'. En comparant ce dernier manuscrit avec le feuillet (n^ 5873), le manuscrit n*' 4880 et l'édition de M. Mai, on trouve que ce n'est point dans les premières portions que les retranchements et les changements ont eu lieu, et l'on peut avec confiance adopter son début pour compléter le récit de J. Valerius, jusqu'au point où le feuillet du n® 5873 continue la narration.
Le roman de J. Valerius ayant été l'origine de mes recherches sur les traditions fabuleuses relatives k Alexandre , j'en donnerai ici l'analyse telle qu'elle se trouve dans le premier essai que j'ai publié dans la Bibliothèque Universelle^^ et j'ajouterai k la fin de cet écrit, d'après les manuscrits de la Bibliothèque du roi (n*« 4877, 5873, 4880), la portion du texte latin
* n était dans la bibliothèque de Colbert sous le n» 1334.
* Vincent de Beauvais a fait usage d*un manuscrit fort semblable au n» i877, et Ta cité sons le titre de Hùtoria Alexandri. V. ci-dessous.
3 BibL Univ. 1818. Mars, Littéral, p. 220 et soiv.
nécessaire pour remplir là lacune que M. Mai a laissée en léte de son édition *.
Le roi d'Egypte Nectanèbe excellait dans la magie. Il avait longtemps employé cet art avec succès pour se défendre de ses ennemis ; mais sa science même lui ayant appris qu'il ne pour- ' rait résister à une grande confédération que les peuples d'Orient avaient formée contre lui , il se déguisa , quitta l'Egypte et se réfugia en Macédoine. Il y devint célèbre conune astrologue, et pendant que Philippe était à la guerre, Olympias voulut le consulter. Nectanèbe devint amoureux d'Olympias. Par ruse ou par magie , il lui persuada qu'elle avait plu au dieu Âmmon, joua lui-même le personnage de ce dieu, et se déguisant ou se transformant en dragon , il pénétra dans l'appartement d'Olympias et devint père d'Alexandre. Le magicien fit ensuite avertir Philippe de cette aventure par un songe et par des apparitions effrayantes; il lui fit trouver bon d'avoir un fils d'origine divine. Nectanèbe fit naître Alexandre sous des constellations et des signes qui devaient le rendre maître du monde, et lui fit donner pour précepteurs les hommes les plus distingués de la Grèce. Alexandre profita de leurs leçons; il voulut même pénétrer dans les plus hautes sciences ', et pria Nectanèbe de lui enseigner l'astrologie ; mais une nuit qu'ils étudiaient les astres depuis un heu élevé, Alexandre poussa son maître dans le précipice. Nectanèbe, mortellement blessé, découvrit à Alexandre le secret de sa naissance , et expira après cette révélation. Alexandre, pour ne pas laisser le corps de son père en proie aux bêtes féroces % le rapporta sur ses épaules, raconta k sa
* Le feuillet da ms. 5873 appartient aa dis. 4880.
(Comme ce fingment, inédit à Tépoque où M. Favre-Bertrand rédigeait son travail, a été publié depuis lors — voyez l'édition du Pseudo-Callisthcne de C. MUller — nous l'avons retranché. — Éd,)
* Jusqu'ici j'ai extrait le ms. de la Bibl. du roi, n» 4877. Il est sur parchemin et du treizième siècle.
s Jusqu'ici j'extrais le feuillet qui se trouve dans le no 5873 de la Bibl. du roi de France.
mère ce qui était arrivé, reçut ses aveux et fit élever un tombeau à Nectanèbe.
On lit ensuite dans Julius Yalerius de longs et fastidieux détails sur l'éducation d'Alexandre*, et l'auteur raconte comment il dompta le cheval Bucéphale^, exploit qui, d'après l'oracle de Delphes, lui assurait l'empire du monde. L'année suivante , il obtint de son père la permission d'aller disputer le prix aux jeux olympiques*; il y eut une querelle avec Nicolas, prince d'Acarnanie (Acernania), et remporta la victoire sur lui et sur tous ses autres concurrents.
Le premier exploit militaire d'Alexandre fut la soumission de la ville de MoUiane ou Mothone qui s'était révoltée. A son retour, il trouva à la cour de Philippe des satrapes persans qui, au nom de Darius leur maître, venaient exiger un tribut. Alexandre les renvoya fièrement et laissa sans réponse les lettres du grand roi. Peu après Philippe fut assassiné; son fils vengea sa mort et se prépara aux conquêtes qu'il méditait. Il fit d'abord une expédition dans la Thrace , passa en Lucanie , appelée alors Lycaonie^ puis en Sicile. Revenant ensuite en Italie, il reçut les hommages des Romains, qui lui firent présenter par le consul iEmilius une couronne d'or ornée de perles. Ils y joignirent quatre cents talents d'argent, et s'excusèrent de ne pas faire une offrande plus riche en alléguant les frais que leur occasionnait la guerre contre Garthage '^.
* Le ms. 4877 ne contient pas ces détails.
s Les chevaux portaient des marques imprimées au feu. Bucéphale était ainsi nommé parce qu'il était marqué d^une tète de bœuf. (Salmas. PUn. Dissert. p. tô7.) — La tête large, telle que l'avaient les chevaux de Thessalie, pouvait leur donner quelque rapport avec un bœuf. (Dureau de la Malle, 3Iém. de l'insiU. Acad. des Inscript., t. XIII, p. 480.) — Bucéphale avait été acheté d'un Théssalien. (Plutarch. Vit. Alexand. p. 11.) Bucéphale était un jumart. (Sainte- Croix, Exam. dfs kist. d^ Alexandre, p. 215, note 1.) Le jumart n'existe pas.
s Jusqu'ici j'ai suivi le ms. de Julius Valerius qui est à la Bibl. du roi sous le no 4880, et c'est ici que commence le manuscrit de Milan et l'édition de M. Angelo Mai.
* Les romans grecs contiennent le récit de l'hommage rendu par les Romains
Alexandre conduisit ensuite son année en Egypte ; il pénétra jusqu'à Hammon dans la Libye ; il y bâtit ou embellit le temple du dieu qu'il reconnaissait pour son père^ et l'oracle lui désigna l'emplacement de la grande ville qu'il avait le projet de fonder. De retour en Egypte, Alexandre reconnut ce site près du lieu nonuné Taposiris, et c'est là qu'il fit construire par d'habiles archilecles la ville d'Alexandrie. Elle s'étendait en longueur depuis Taposiris jusqu'au lieu appelé Agathodaemon, et en largeur depuis Canope jusqu'à l'endroit qui porte les noms d'Euryloqiie et de Melanchium.
L'auteur donne ici des détails assez précis sur Alexandrie, sa topographie, le temple de Sérapis^ et les oracles qu'Alexandre y reçut en songe*. Ce prince alla ensuite à Memphis, et
à Alexandre. Il se lit aussi dans l'Arabe Makrisi. Cette fable tire peut-être son origine de Texpédition d'Alexandre, roi d'Épire, oncle d'Alexandre le Grand. Hemnon {Hittor. Heracl. Ponti excerpt. cap. 25.) raconte que les Romûns en- Toyèrent à Alexandre une couronne d'or, et saint Jean Chrysostôme (Homit, XXVlf in il ad Corinih.) prétend qu'un décret du sénat mît ce héros au nombre des dieux. D'autres historiens ont parlé des projets d'Alexandre sur lltalie. (Aristus et Aselepiad. apud Arrian. VII, 1 et 15.) Gautier de Châtillon {Alexandr. lib. VII, fol. 69 ro), poëte du douzième siècle, fait dire à Alexandre: Si mihi dent superi, trajectis Alpibns, unà Cum populis Ligurum, Romanas fhingere vires. Tite-Live (lib. IX, c. 16 et seq. » Cf. Lydus, De MagUtr. rom. I, 38, p. 68) examine les moyens de résistance que les Romains auraient pu opposer à Alexandre ;
il croit cependant que de son vivant ce prince leur a été inconnu Niebuhr
(Hiêt, rom. V, 229-231, trad. tr.) réfute Tite-Live, et pense que la renommée d'Alexandre avait dépassé l'Italie.
J. Malala [Chronie. p. 81, éd. Venet. 1733, fol.) prétend qu'Alexandre, après ses conquêtes, restitua aux Romains les pays qu'ils avaient perdus !
Ambassades des Lucaniens, Bruttiens, Tyrrhéniens à Alexandre à Babylone. (Arrian. VU, 15.)
Ambassades des Carthaginois, Ibères, Celtes, Éthiopiens, Scythes. (Arrian. VII, 15.)
Ambassade des Romains. (Clitarch. apud Plin. flul. natur, III, 9.) Clitarqne vécut peu après Alexandre. (Diodore XVII, 113. — Q. Curt. VU, 95.)
Alexandre avait rendu la liberté à des pirates d'Antium. (Strab. V, p. 232.)
I J. Valerius, I, 35. La statue de Sérapis était l'ouvrage de l'architecte Parménion. (Ottf. Huiler, Man, d'ArehéoL I, p. 206.)
* J. Valerius (Ru gestœ Alexand. 1, 27) parle d'un lieu à Alexandrie nommé
partout sur sa route il fut reçu comme un secoud Sesouchosis (Sésostris). Arrivé dans la capitale de l'Egypte, il fut introduit dans le temple de Yulcain; il y fit la cérémonie de son couronnement suivant les rites égyptiens, et fut revêtu de la robe royale^. C'est dans ce temple qu'Alexandre trouva une statue de pierre noire, qu'une inscription désignait comme celle d'un roi qui avait été obligé de fuir, mais qui devait reparaître après avoir recouvré sa jeunesse, et se venger de ses ennemis par ses
Mesonpodio. H fiiat lire Mesomphalion, (V.Ottf. Millier, Anîiq. Antioehên. p. 57, not. 10, où il rappelle les lieux qui portaient le nom d'Omphaloê.)
* • Quare cùm Memphin venisset, indnctum eum in œdem templumque Vulcani, ^gyptii regni veste dignati sunt et sella, ac sessibile Dei. ■ (Jul. Valer. I, 36.) Vincent de Beauvais et saint Antonin de Florence, qui ont eu sous les yeux un roman d'Alexandre un peu différent de celui de J. Valerius, donnent ce passage de cette manière : « iEgyptii quoque veste et sede regni dignum duzernnt, secundum Sesonchosim venisse dicentes.»
Les rois d'Egypte prenaient possession de la royauté par une cérémonie religieuse dans le temple de Vulcain à Hemphis. Ils y étaient intronisés et iniiiés. Le faux Callisthène, Tun des originaux grecs de J. Valerius, s'exprime ainsi : Kat ^OovTOC aÙTOÛ itc M8|i^iv -nnv 'j^oXtv, JveOpovtaoav et At'YÛirrioi aÙTÔv si; tov Tcû 'HçaîoTGu 8povt9T7iptov, ûc Aî'ipiTTiov ^aaiXca. (S**-Croix, Exam. p. 164, not. 3. Pê.'CalL l, 34.) Le scholiaste de la version latine faite par Germanicus des Phénomènes d'Aratus (p. 71 , éd. Buhle] dit : «... in templo iEgypti Memphis, ubi mos fuit solio regio decorari reges qui regnabant. Ibi enim sacris ini-
tiabantur primùm, ut dicitur, reges satis religiosè tunicati etc. • On peut
consulter encore sur la cérémonie de l'initiation de ces rois Synesius, De Provident. I, p. 96 .4. — Plutaroh. De /«. et Osir, p. 354. -^ A ces cérémonies, on joignait une sorte de déification, et le titre de Meneh^ Atuvtoc, Étemel, que prenaient les Pharaons semble le prouver pour les rois d'origine égyptienne (Hermappion apud Amm. Marcell. XVII , 4. — Des Vignoles , Chronologie sacrée t. Il, p. 736 et 767], et nous en sommes assurés relativement aux Ptolémées. {Inscript, de Bosette. — Cousinery, Lettres dans le Magas. Encyclop. 1807, t. III et V, et 1808, t. III.) Ces cérémonies sont nommées par le monument de Rosette : Ta vGjÀi!;o{Aeva rf ncL^oùcn^ti riic ^aaiXcia;, et saint Jérôme (Comment, in Xi Danielj t. 111, p. 1128, oper. éd. Martian.) les désigne en parlant d'Antiochus Épiphane par ces mots : ■ Ascendit Hemphin et ibi ex mare ^gypti
regnum accipiens etc. ■ Cette initiation était une espèce de sacre qui avait
toujours lieu a Memphis, et M. Cousinery la distingue d'une autre cérémonie qui pouvait avoir lieu ailleurs, et par laquelle le roi, parvenu à l'âge convenable, prenait possession de la couronne ; on la nommait Anacleteria. Cette dernière cérémonie était le couronnement civil, tandis que l'autre était le couronnement religieux, le sacre, la déification. (V. Cousinery, 1.1.)
coaquélcs. Apprenant que cette statue représentait Nectanèbe, Alexandre s'élança pour l'embrasser et s'avoua hautement pour son fils.
Après cela, l'auteur raconte la prise de Tyr, les lettres réciproques de Darius et d'Alexandre , et une bataille entre ces deux princes, k la suite de laquelle la famille du roi de Perse tombe au pouvoir du vainqueur. On sait qu'il s'agit de la bataille d'Issus. Le héros est ensuite ramené, je ne sais comment, dans la Piérie pour voir suer la statue d'Orphée * , puis il est conduit en Phrygie, k Troie sans doute, où il rend des honneurs aux mânes d'Hector et d'Achille*.
Bientôt on trouve Alexandre devant la ville d'Abdère. De là il marche vers le Palus-Maeotide ; l'armée est réduite à manger ses chevaux , et un discours du roi apaise une sédition.
» Cf. Arrian. I, H.
* 11 y a ici vingt- cinq vers qa' Alexandre adresse à Achille pour le prier de favoriser ses conquêtes. Ils ne se trouvent dans aucune des rédactions grecques existantes, et forment un des caractères qui distinguent le roman d'i£sopede celui de Callistbène. Ces vers sont mauvais et ne sont pas même exactement mesurés. On dirait que le traducteur a été incapable de rendre en vers latins les vers grecs qu'il trouvait dans son texte. Néanmoins, ce morceau peut avoir quelque importance pour l'histoire. Les Grecs avaient reconnu, même avant la puissance de Philippe et d'Alexandre, que leur fiimille descendait d'Hercule et des Héraclides d'Argos. (Uérodot. VIII, 137.) Olympias, mère d'Alexandre, tirait son origine d'Achille et deSiEacides d'Épire. (V. E. Q. Visconti, Explicat, d'un bas-reliêfen l'honneur d'Alexandre le Grande Paris 1804, in-4o, p. 10. — Pausanias, Atlic. X.] La généalogie des rois d'Épire est fort mal connue : il y a un vide de quatorze générations , que quelques noms des rois des Molosses rapportés par Antoninus Liberalis et par Etienne de Byzance ne sauraient convenablement remplir. Les vers qu'on lit dans J. Valerius donnent une généalogie complète des iCacides, et s'accordent avec ce qu'on savait déjà, et avec Pausanias qui compte quinze générations entre Pyrrhus fils d'Achille, et Charopus ou Tharypus, bisaïeul d'Alexandre. (V. sur la généalogie et la succession des rois d'Épire, Hût Vnio. trad. de l'angl. t. VI, p. 6(59 et suiv. et Mcolat, Mém, de l'Acad, des Inscript, t. XII, p. 339 et suiv. iu-4o.) — Quant à ce que dit l'histoire sur les honneurs rendus à Achille par Alexandre, V. Arrian. I, 12. — £lian, Var. Uist. XII, 7. — Plutarch. Vit. Alex. p. i2, et Sainte-Croix, Exam.
p. 238. J. Malala se rapproche de Valerius: « Trojam venit : ubi sacra
iaciens ad Achillis tumulum, ex quo etiam oriundus erat, rogavit, uti genium ejns haberct iu bellis suis auxiliatorem.» (Chron. lib. VIII, p. 81.)
Les soldats se reposent k Locres et arrivent à Agragante, ou Alexandre force Toracle et la prétresse à prédire sa gloire. Vient ensuite la ruine de Thèbes, qu'Alexandre consonune malgré les chants d'un poète qui vient se jeter à ses pieds. Il assiste aux jeux gymniques de Corinthe, et un Thébain victorieux dans cette solennité obtient de lui le rétablissement de sa ville natale. C'est ainsi que se termine le premier livre de J. Yalerius ; il est intitulé Ortus.
Le second livre porte le titre de Actus (actions). Il commence par les querelles d'Alexandre avec les Athéniens. Le héros veut leur imposer un tribut, les républicains le refusent d'une manière insultante, et Alexandre demande qu'on lui livre les dix orateurs. On lit ensuite les discours d'Ëschine, de Démade et de Démosthène ; ils sont longs et renferment des choses contraires k l'histoire. Après s'être réconcilié avec les Athéniens, le roi de Macédoine marche contre Lacédémone , et ce n'est qu'après avoir eu leur flotte brûlée et avoir perdu un combat qui dure deux jours, que les Lacédémoniens font des soumissions qui apaisent Alexandre.
n parait que l'auteur fabuleux a appliqué à Alexandre les démêlés des Lacédémoniens avec Antipater.
J. Yalerius nous transporte de nouveau en Asie, et nous montre Darius délibérant avec son frère Oxyathre sur les moyens de résister aux Grecs. Ils prennent le parti de lever de nouvelles troupes. Cependant Alexandre traverse la Cilicie; il se jette dans le fleuve Cydnus , tombe malade ; PhiUppe est
son médecin (Il manque un cahier dans le manuscrit de
Milan*.) On lit ensuite un fragment d'une lettre de Darius k Porus, puis le récit de la fuite et de la mort du roi de Perse. Alexandre arrive auprès de Darius peu de moments avant sa mort, et ce malheureux monarque, après quelques moralités, lui recommande sa famille et le prie d'épouser sa fille.
* Plasieurs ms., et entre aatres celui de la Bibl. du roi de France (Ms. latins, n» 48S0), peuvent remplir cette lacune. — C. Millier Ta remplie à Taide de ce ms. — Éd.
Le troisième livre, Obitus^ débute par ia marche d'Alexandre contre Tlnde et le roi Ponis. L'armée indienne avait de$ éléphants en grand nombre , et Alexandre fut obligé d'avoir recours à la ruse. D fit rougir des statues d'airain et les fit placer derrière le premier rang de ses troupes*. Au moment de l'attaque, on les opposa aux éléphants, qui, blessés, brûlés, effrayés , prirent la fuite '. Alors, les deux rois commencèrent un combat singulier, et pendant que Porus tournait la tète, Alexandre le tua. Les Indiens voulurent le venger, mais un discours d'Alexandre les apaisa, et ils conclurent un traité.
Les conversations entre Alexandre et les Gymnosophistes- Brachmanes occupent plusieurs chapitres. On trouve ensuite une longue lettre dans laquelle Alexandre rend compte k Aristole des merveilles de l'Inde et de sa marche vers la ville de Prasiaca. D raconte sa navigation vers une ile magique, dans laquelle on l'avait assuré qu'il trouverait un tombeau d'or et de grandes richesses, mais à son approche l'île disparut dans les flots, qui engloutirent avec eUe quelques-uns des compagnons d'Alexandre. En revenant vers Prasiaca, il rencontra d'horribles bétes féroces, entre autres V Uebdomadarion , qui pourrait porter des éléphants sur son dos.
L'armée d'Alexandre, chargée du plus riche butin, revient par la Perse et campe près d'un étang qui jadis avait fourni de l'eau au roi Sesonchosis. Pendant la nuit elle est entourée par des monstres de grandeur et de formes tout k fait extraordinaires. Le plus redoutable est V Odontolyrannus qui ressemble à un éléphant immense \ Après que cet animal eut été tué, il
* Ce stratagème se lit dans les romans persans, dans le faux Callisthène, dans Joseph fils de Gorion, etc., etc. Le moine Jean da Plan de Carpin attribue on stratagème assez semblable an prêtre Jean, roi des chrétiens de Tlnde, dans sa guerre contre les Tartares. (V. art. 5, col. 42, dans le Recueil de Bergeron.)
• Curius Dentatns, à la bataille de Bénévent, vainquit Pyrrhus en repoussant ses éléphants avec des torches ardentes.
s Palladius, De Bragmanùy éd. Bis8œi,p.10. «FInvium(Gangem] verô difB>
fallut trois cents hommes pour le retirer de la rivière. En revenant à Prasiaca , Tannée essuya une violente tempête ; elle demeura cinq jours dans l'obscurité, et une grande quantité de neige la fit beaucoup souffrir. Alexandre raconte ensuite dans sa lettre qu'il fut conduit dans un lieu entouré d'arbres qu'on appelait le Paradis^ et qui était consacré au Soleil et à la Lune. On n'y voyait point de temples, mais deux arbres qui s'élevaient presque jusqu'au ciel, et qui ressemblaient aux cyprès de l'espèce qu'on nomme Myrobalani. On lui dit qu'un de ces arbres, qui était mâle, était consacré au Soleil, et l'autre, qui était femelle, était consacré k la Lune^
cilè perriam dicunt propter (Niontofyranntim (â^cvTCTupawcv). Animal est opptdo maxîmam, in fluvio degens, elephantem integmm et intactom absorbere valens. • — Le traité sur les Brachmanes, publié par Bissœus sous le nom de Saint- Ambroise, dit à peu près la même chose, et nomme le monstre du fleuve ondofUton tyrannum. Il faut remarquer que ce traité (p. 63) semble donner le nom de 3fu$cnu à l'auteur de l'ouvrage attribué à Palladius. — Cedrenus (p. 135) raconte que les odonîotyranni peuplaient le Gange qui séparait les Brachmanes de leurs femmes. M.Grœfe, dans un mémoire sur le mammouth, prétend reconnaître dans cet animal l'odontotyrannus des anciens : « Sub mammoute nostro fabulosum antiquorum odontotyrannum latere conjicitur. » Addit, observ, criiic» in Julium Valerium, auctore Frid. Grœfe. {Mém. de l'Acad, des Se, de Pétersbourg,\l^ série, 1. 1, 1832, p. 74 et suiv. - /. des Savants, 1831. Cet. p. 640. — V. Berger deXivrey, Traditions tératologiques, p. 268 et suiv.) — Cedrenus, Glycas, Hamartolus, Vincent de Beauvaîs ont parlé de cet animal. Phranza (III, 1 ) en parle, ainsi que des autres monstres de Tlnde, d'après le récit qui lui fut fait par un vieillard qui avait été dans l'Inde.
* Les Indiens, selon Q. Curce (VIII, 9.) ; ■ Deos putant quidquid colère cœperunt : arbores maxime, quas violare capital est.» — Les livres Zends parlent de « l'arbre Barsom sur lequel veille le Soleil. * (Ànquetil, II, p. 16.) — Les Persans modernes rendent une sorte de culte à certains arbres, qu'ils ornent avec des morceaux d'étoffe, et auxquels ils donnent le titre de dirakht-i-faxelj c'est-à-dire arbre excellent, et de dir-dar, arbre génie. (W™ Ouseley, Travels in varions
eountries of the East 1. 1, append. n» 9, p. 359 401. Saered Trees.—BibL
Univ. 1821. litt., t. XVIII, p. 190. — Journ. des Savants, 1819, p. 585). l\ &ut en particulier remarquer ce que Vf^ Ouseley dit de la vénération pour certains cyprès (ibid. p. 374, 375, 387-389); les arbres du Soleil et de la Lune ressemblaient à des cyprès selon J. Valerius. Xerxès obâssait à une semblable superstition lorsqu'il offrît des ornements d'or à un platane qui se trouva sur sa route, et les auteurs anciens ont eu tort de ne voir dans cet hommage qu'une passion insensée pour cet arbre. (V. Hérodot. VII, 31. — JElian, Var. Hist, II, 14.—
Le premier était doué de la parole pendant le jour ; il rendit un oracle en langue barbare qu'Alexandre força un prêtre d'interpréter, et qui lui prédisait une mort prochaine dont ses amis seraient les auteurs. L'arbre de la Lune, au lever de cet astre, prédit aussi, en grec, à Alexandre qu^il trouverait la mort à Babylone, Le lendemain, k la pointe du jour, Alexandre conjura l'arbre du Soleil de lui dire s'il reverrait sa mère et sa fenmie, et si les dieux permettraient que son corps fût transporté en Macédoine. Une voix subtile mais intelligible S partant du sommet de l'arbre, lui confirma qu'il était près de sa fin.
Après avoir écrit cette lettre k Aristote, Alexandre marcha vers la ville de Sémiramis. La belle Candace, veuve, mère de trois fils, et arrière-petite-fille de Sémiramis en était reine.
Eustath. in Iliad, B. 307 *.) Selon J. Valerius, les offrandes aux arbres da Soleil et de la Lune consistaient en peaux d'animaux divers, et la raison qu'il en donne c'est que les métaux étaient inconnus dans ce pays. (Lib. III, cap. 39.) — Il est également question d*arbres merveilleux dans les traditions des Oulgours : Deux arbres se trouvaient au confluent des rivières Tongola et Sélinga , dont l*un était semblable au cyprès et l'antre au bouleau. Ils s'enflèrent en rendant des sons harmonieux ; puis ils s'ouvrirent, et il en sortit cinq enfants dont l'un devint roi des Oulgours. Les enfknts, devenus grands, s'approchèrent avec respect des deux arbres , qui leur parlèrent en leur recommandant la sagesse et leur souhaitant une longue vie et une bonne renommée. (Hist. des Mongols définis TchinguizShan jusquà Timour-lanê. Paris 1824, in-8«, notes, p. 683.)
t Un arbre de l'Inde parla aussi à Apollonius de Thyane, et, suivant Philostrate ( Vita Apollonii^ VI, 10, p. 239), sa voix (r, 9<i)v7i ^i h ^vapOpo; tc xai Hk'Ji) ressemblait assex à la voix attribuée à l'arbre du Soleil. Le prophète Ésaie et les rabbins décrivent d'une manière toute pareille la voix des morts interrogés par l'Ob. (Esale, XXIX, 4. — Bochart. Hieroz, II, p. 283. — Mos. Maimon. De idol. VI, § 2. — Gevart. €ui Stat. Sylv, lib. II, p. 207, éd. Crucei.— Broukhus. ad Tibull. 1. 2, 47.) Tous ces prestiges étaient les résultats de l'art de parler sans ouvrir la bouche, et ceux qui le pratiquaient ont été connus en Orient et en Grèce sous les noms de Pythons, Ob, Sachourim, Engastrimythes , Eurycléês, Sternomantes, L'historien Josèphe (Antiq, Jud. VI, la) reconnaît que la Pythonisse d'Endor était ventriloque. (V. sur tout cela l'abbé de La Chapelle, Le Ventriloque. Londres [Paris] 1772, in-i2, 2 vol. — Lespaguol, Diss. sur l'Engastrimysme. Paris 181 1, in-4o. — IHct. des Seiene. médic, § Engastrimysme et Gattriloque.)
* Dans l'Asie Mineure, près du mont Tmolus. M. Ampère a vu un platane de quarante pieds de tnnr. illevut des Dnix-Mondes, 1R«. 15 janvier, t. XXIX. p. iW.)
Candaule, un de ses fils, vinl au camp d'Alexandre demander du secours contre le roi des Bébryces, qui avait enlevé sa femme. Il prit Ptolémée pour Alexandre, et cela donna l'idée k ce dernier d'aller comme ambassadeur et sous le nom d'Antigone à la cour de Candac^. Cette reine s'était procuré un portrait du roi de Macédoine, et après lui avoir montré les merveilles et les richesses de son palais, elle lui mit cette peinture sous les yeux, en lui disant que toute sa prudence n'avait pu déjouer l'adresse d'une femme ^ Bientôt elle rassura Alexandre, le protégea contre la violence de Cbaragos, le plus jeune de ses fils, et parvint à le faire sortir de ses États. En rejoignant son armée, Alexandre passa par un endroit nommé la Maison des Dieux. Il y sacrifia et les divinités lui apparurent. Il remarqua parmi elles Sérapis tel qu'il était adoré à Rhacotis, et Sesonchosis qui lui annonça qu'un jour il serait aussi placé au rang des dieux *.
Alexandre revenu k son armée détermina par ses lettres les Amazones k lui payer tribut, et prit ensuite le chemin de Babylone. Dans une lettre adressée k Olympias, il décrit les merveilles de cette route. H raconte son voyage aux colonnes d'Hercule, dont l'une était d'or et l'autre d'argent, son passage par les déserts et la région ténébreuse ', et son arrivée
< J, Malala (Chroniq. lib. VIII, p. 83) rapporte que Caadaoe dit à Alexandre : « Ta, rez Alezauder, mundom aniversum, te verô mulier ona capit... • L'aventure avec Candace se trouve dans tous les romans sur Alexandre, avec quelques différences dans les détails et dans les noms. — Le nom on le titre de Candace était propre aux reines de Méroé, royaume situé au midi de l'Egypte. (V. les auteurs cités par Fabricius, Cod, Apocryph. IVov. Test, t. I, p. 639, not.) Le fkux Callisthène, par une confusion de noms, dit que Candace régnait à Béroé, en Syrie, tandis que Firdousi la fait reiue de Bahhreyn en Arabie et nomme ses fils Taynoush et Cayderoush.
* La carte de Peutinger met à l'extrémité N.-Ë. de l'Asie : « Uic Alexander responsum accepit r (sans doute la réponse des arbres du Soleil et de la Lune) et au-dessous : « Usq : quo Alexander > avec le dessin de deux autels. Au bord de rOxns, à l'orient de la mer Caspienne, on lit : « Ara Alexandri » avec le dessin d'un autel.
s Q. Curce (Vil, m, 11), parlant du pays des Paropamisades qu'Alexandre
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chez les Âmazoaes du Thermodon. Il se dirigea ensuite vers la mer Rouge, où il vit les Acéphales et les Troglodytes, puis, s'embarquant, il aborda k Vile du Soleil ^ dans laquelle il vit un char d'émeraude au milieu d'une ville. Alexandre fit dans ce lieu des sacrifices sous la direction d'un prêtre éthiopien, et, par un secours divin, il arriva sur les bords du Tanaïs, qui se jette dans la mer Caspienne. Il traversa l'empire de Xer&ès et de Cyrus. La description des richesses et des choses surnaturelles qu'il a vues dans le palais de ces rois termine sa lettre à sa mère.
Arrivé a Babyione sous de funestes auspices, Alexandre y meurt empoisonné par un échanson qu'Antipater avait gagné. Son corps est transporté en Egypte, et les prêtres de ce pays viennent à sa rencontre en portant les dieux et les choses sacrées. Son tombeau, semblable k un temple, fut élevé à Alexandrie. Enfin J. Yalerius termine son ouvrage par le testament du héros, l'énumération des nations qu'il avait soumises et celle des villes qu'il avait fondées *.
On voit que le roman de J. Yalerius a le plus grand rapport avec celui qui a été attribué k Callisthène; souvent même il parait en être une simple traduction '. Ailleurs J. Yalerius abrège Callisthène, supprime des détails et quelques aventures;
traversa : • Obscura cœli yeriùs umbra quam lux, nocti similis, premit terram, Tix ut quœ propè sunt conspici possint. > — Les romanciera et les poètes orientaux, Firdousi, Saadi, ont parlé de la région des ténèbres (Zonl-math) dans laquelle Alexandre passa plusieurs jours. 11 en est aussi parlé dans la Chronique^ que les Samaritains nomment le livre de Josué, et dans l'histoire de Josippon.
t V. Plin. Hi»i, nat. VI, 26, et Arrian. Ind, 31, qui appellent cette île Nosala. - P. Mêla, III, 7, et Voss. Obterv.— Philostr. ViLApoU. 111, 56, la nomme Sciera. — iEthicus apud Dicuil de Mensur. orh. cap. VII, 3, 6 : « Insula Solia qusB appellatur Perusta , ubi Ganges intrat in mare. - — Dicuil, VU , § 10 :
Solis est insula rubens, omni animantium generi inaccessa; quippe quœ
omne animal inlatum perimit. ■
* V. sur les villes fondées par Alexandre, Raoul-Rochette, Hist. des Coloni&i grecques^ t. IV.
s Letroone, Joum. det Sav. 1818, pp. 615-616.
d'autres fois, au contraire, il contient des choses qui ne sont point dans Tauteur grec. Les manuscrits de J. Valerius ne sont pas tous semblables. Les éditeurs et les copistes, tout en conservant le fond de ce roman, y ont fait des changements, des additions et des retranchements. Quelquefois ils Font considérablement abrégé. Il serait long et inutile d'entrer dans les détails que pourrait fournir la comparaison des manuscrits les uns avec les autres, et il suffit d'indiquer d'une manière générale comment les rédacteurs successifs en ont agi avec cet ouvrage ; assurément ils l'ont traité sans conséquence ^ On reconnaît facilement cette branche du roman d'Alexandre dont les exemplaires commencent par ces mots : yEgypli sapientes sali génère divino primi feruniur^ etc.
m. On a imprimé plusieurs fois, dans le quinzième siècle, une histoire fabuleuse d'Alexandre sous le titre de : Utstoria Alexandri Magni régis Macedoniœ de Prœliisj et cet ouvrage a été mal à propos attribué à Radulphe de Saint-ÀJban et à Gualfred Hemlington, écrivains du douzième siècle '. Gaspard Barthius l'a pris par inadvertance pour le roman de J. Valerius'. Cette branche du roman d'Alexandre a en effet des rapports avec J. Valerius, mais elle est écrite en latin barbare et destinée à être tout à fait populaire. Elle est à J. Valerius ce que, dans les romans grecs, le BioçkklavSpov xai updletç est au faux Callisthène ; on peut même la regarder comme une traduction du Bioç Ahldvipov \ quoiqu'il y ait des différences
> Us ms. latins (d<» 4S77, 5062, 6831, 8518, 8519, 8520^ de la Bibl. roy. de Paris dérÎTent de J. Valerius.
* Radalphe de Saint-Alban avait composé, d'après les anciens auteurs, une histoire d'Alexandre en cinq livres et qui commençait : « Macedonia anteà nomine Emathi .... > (Balœns, Script. Britann. p. 194. — Tanner, Biblioth. Britann. p.6U.)
s Barth. Adversar. lib. II, cap. 10.
* V. Letronne, Jùum, des Savants, 1818, p. 615. — Ce savant me parait rapporter au Bîo; XXt^xv^p&u et à VHistoria de Prœliis plusieurs ms. latins qui me semblent des dérivés directs du romande J. Valerius.
de phrases et de faits dans chacun des exemplaires manuscrits et même dans les éditions imprimées ^
Dans YHistoria de Prœliis^ la fuite de Nectanèbe {Ànectana" bus) et son aventure avec Olympias, sont à peu près les mêmes que dans J. Yalerius, mais elles sont racontées en termes tout différents. C'est pendant qu'Alexandre va soumettre TÂrménie, que Pausanias, fils de Cereuste, amoureux de la reine, assassine Philippe. Alexandre, après la mort de son père, veut passer en Italie pour punir Torgueil des Romains, mais leurs honunages et leurs présents l'engagent à renoncer à cette expédition.
Tous les détails sur Alexandrie et la topographie des environs, qui se lisent dans J. Yalerius, sont supprimés dans VHi&' toria de Prœliis. Elle passe rapidement de l'entrée en Egypte au récit de la statue de Nectanèbe et à l'expédition contre Tyr. On ne trouve que quelques mots sur le songe dans lequel Serapis prédit à Alexandre sa gloire et sa mort. Je ne continuerai pas plus loin ce parallèle et j'indiquerai seulement les différences les plus marquantes entre J. Yalerius et YHistoria de Prœliis^ ainsi que les fables qui ne se trouvent que dans ce dernier ouvrage.
Pendant le siège de Tyr, Alexandre envoie Méléagre contre les Juifs de Josaphat et de Gad. Bitizius, qui commande à Gad, bat Méléagre, et Alexandre vient au secours de ses troupes. Après la prise de Tyr, il passe en Judée, où le grand prêtre Jadelus vient à sa rencontre. Alexandre adore le nom de Dieu écrit sur la tiare du grand prêtre et sacrifie dans le temple de Salomon '.
Les lettres de Darius et d'Alexandre ne sont point les mêmes
1 Comparez VBUtoria de Prœliis imprimée en 1490, in-i», sans nom de lien, avec le fac-similé donné par Meerman {Orig, Typogr. t. II, tab. 7.) des premières lignes d'une édition sans date qu'il attribue à Laurent Coster de Harlem, mais qui parait avoir été imprimée vers 1473 à Utrecht par Nicolas Ketelaer et Ger. de Leempt. (La Serna, Dict. Bibliogr. t. II, p. 41.(?)
• V. Joseph. Antiq, Jud, lib. XI. — V. la longue dissertation que fait sur ce point Sainte-Croix, Exam, p. 347-503.
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que celles qu'on lit dans Yalerius, la géographie de la marche du roi de Macédoine est aussi toute diiïérenle.
Avant de livrer à Darius la seconde bataille , Alexandre , assuré dans un songe de la protection de Mercure, se déguise, traverse un fleuve gelé et pénètre dans la ville où est Darius. Il se présente comme un envoyé du roi macédonien et soupe avec Darius. Un courtisan, nommé Anopolus, le reconnaît. Alexandre s'empare d'un flambeau, s'échappe à cheval, et repasse le fleuve Grancm * au moment où la glace commençait à fondre. La statue de Xerxès, qui ornait la demeure de Darius, tombe. Cette narration n'a pas d'analogue dans le J. Valerius imprimé à Milan : une lacune dans le livre second l'a Tait perdre.
Dans la guerre contre Porus, on trouve les éléphants repoussés par des statues ardentes, la description du palais de Porus, une lettre d'Alexandre à Talistris, reine des Amazones, et des combats sans cesse renouvelés contre des animaux monstrueux. Il arrive ensuite dans un pays riche en or (in patribus (partibus) Latrimariis quae auro et divitiis aflluebant). Ces peuples portaient le nom de Serones : leurs arbres avaient folia tU lanani^ quœ génies ipsœ colliyebani et ex eâ vestîmenta faciebant.
Après la mort de Porus, l'année trouve les statues d'or et d'argent qu'Hercule avait élevées ; elle parvient aux forêts de l'Inde les plus reculées et met en fuite des éléphants avec des porcs et des trompettes. Elle rencontre des femmes barbues, et le froid, la neige et l'obscurité la menacent pendant trois
i Le ms. no 1 416 f. Saint-Germain appelle ce fleuve Tygre, Dans l'abrégé de J. ValerioB (Mb. n»' 4877 et 8515), on lai donne le nom de Stranga , nom inoonnn, si ce n'est dans les Actes d'ArchelaUt , qni racontent que l'hérésiarque Manès, pour se sauver, traversa le fleuve Siranga. (Beausobre, Hist. de Manichée^ 1. 1, p. 16.) Serait-ce une altération de Sarangès, fleuve nommé par Arrien, et qui parait être le Setledge (V. Vincent, Voy. de Néarq. 1. 1, p. 194, trad. fhmç.), ou plutôt une rivière dont le nom moderne est inconnu? (Lasseu, De Pentapotamià Indicà, p. 12, 13.) — Le ms. no 8514, qui se rapporte à VBist. de Prœliis, ne parle pas de fleuve congelé pendant la nuit.
jours. A ces fléaux succède une pluie de feu qu'Alexaudre arrête par des sacrifices *.
Alexandre entre en correspondance avec Dîdime et les Bragmanes, et parvient ensuite à un lieu où des aii>res sortaient de terre au lever du soleil, grandissaient à mesure que cet astre s'élevait et rentraient dans la terre à son coucher '. Ceux qui voulaient les toucher étaient frappés de mort, et des oiseaux, qui volaient autour de ces arbres, lançaient des flammes lorsqu'on voulait les saisir.
Les Macédoniens marchèrent huit jours dans une vallée obscure et parvinrent à un lieu situé entre deux montagnes que le déluge avait séparées. Alexandre trouva là un basilic, monstre horrible qui tuait par ses regards ^; il le tua en lui présentant un miroir ^. Il parvint ensuite à une montagne de diamant, de
< « CepernntqaeHle colo cadere ardentes fiicalie ita ut omnia urerentor. Statimqae Alexander cœpit Tictimas immolare Diis sois et orante eo aer fuit omni ealigine depargatas.» — Un autre écrit latin, intitulé : AUxandri Jf. Epiêtola de Htu indiœ (Gissœ, 1706, in-8o), raconte le même phénomène (p. 42, 43). • ...Visseque nubes alîs de cœlo ardentes tanquàm faces decidere, ut incendio eamm lotus campus arderet. Verebantur dicere Deorum me premî ira quôd homo Uerculis Liberiqne vestigia transgredi conatus essem : jussi autem milites suas vestes opponere ignibus. Nox sercna continuô nobis orantibus reddita est.» — Dante se rappelait l'un de ces récits lorsqu'il écrivait {In fera. XIV, ▼. 31) : Quali Alessandro in quelle parti calde D'India vide sovra lo suo stuolo Fiamme cadere infino a terra salde ; Perch* ei provide e scalpitar lo snolo Con le sue schiere
* Y a-t-il quelque rapport entre ce récit et le tour, du reste fort peu croyable, attribué a des jongleurs indiens, dans les « Memoirs of the emperor Jahangueir,
written by himself and translated by major D. Price. • London, 1839, in-4<».
(V. Joum. des Savants, 1830, p. 438, 439.)
s Pline H Galien ont parlé du basilic. Bodin {Theai» nat, lib. III, p. 306) demandait : • Cui visus unquam si solo necat adspectuT » (V. Luigi Bossi, Dei Ba^ êiUsehi^ Dragon^ Milano, 1792, in-S», p. 24. — Collin de Plancy, Diction, in" femal, 1. 1, p. 327, 328.)
« Brunetto Latini (7r^or, Ht. V, chap. 3) décrit le basilic, et dit que les soldats d'Alexandre s'enfermaient dans des vases de verre, qui leur pennettaient de voir le monstre sans en être vus, et que par ce moyen ils purent tuer les basilics à coups de flèches.
laquelle pendait une chaîne d'or, el il y monta par quinze cents degrés de saphir. Il y trouva un palais et un temple d'or et de pierres précieuses, puis un vieillard qui lui demanda s'il désirait visiter les arbres du Soleil et de la Lune. Ce vieillard guida Alexandre et deux de ses officiers dans une forêt où ils découvrirent d'abord un arbre très-élevé, sans fruits ni feuilles, au sommet duquel était un oiseau brillant des plus belles couleurs; c'était le phénix ^ Ils parvinrent ensuite aux arbres du Soleil et de la Lune qui prédirent à Alexandre sa mort '.
L'histoire anonyme raconta ensuite l'aventure qui eut lieu chez la reine Candace : elle est fort en abrégé. Alexandre visite ensuite la caverne des Dieux, et celui des Immortels qui lui parle est nommé Thintisus (Sesonchosis dans J. Yalerius).
L'armée macédonienne trouve ensuite des lieux remplis de serpents, de griffons et d'autres bêtes extraordinaires ; elle traverse un grand fleuve et arrive chez des peuples qui ofirent des éponges blanches et pourpres et des animaux du fleuve et de la mer. Dans le fleuve il y avait de belles femmes aux beaux
* « Viderunt UDam arborem nimis excelsam et sedebat super eam ayis magna. Ipsa enim arbor nec folia nec fructus habebat et avis gerebat in capite cristam similem pavoni et faaces cristatas et circa collam circalum aareom fulgentem.... Haec avis qnam vides fenix est. »
* «... Erant autem ipsœ arbores ezcelss valdè. Et arbor solis habebat folia ut argentum. Dixit Alexander : Quà linguà mihi responsum dabunt. Gui senex respondit : Arbor solîs indico sermone incipit responsam, grieco sermone diffinit. Arbor vero lonœ grœco sermone incipit et indicà linguà déterminât. Tune Alexander oscnlatus est arbores et in corde suo cogitare cepit, si cum triumpho Macedoniam remearet. Tune arbor soli^ indico sermone respondit : Tu devictor orbis dominus simul et pater extas : sed patrium regnum per tempora nulla videbis. Anuo completo et mensibus octo vives : de quo confidis tibi mortis pocula dabit. Tune incepit Alexander in mente sua dicere : Die mibi , sacratissima arbor, quis me débet occidere? Arbor respondit : Si tibi panderetur vir qui tua jfiita resolvit, illum confringeres et sic mea carmina fallerent. înterea dixit ille senex qui ducebat Alexandmm : Noli ampliîis molestare bas arbores interrogationibus futurorum, sed post tergum revertamnr. Itaque reversus Alexander post tergum plorabat amarissime propter brève spatium vitœ suœ et principes cum eo
plorabant •• Comp. cette narration avec celle de J. Valerius (liv. III, cap. 38-
42), où elle fait partie de la lettre qu* Alexandre adresse à Aristote. (Noos avons laisse tels quels les grossiers hexamètres de cette citation. — Éd*)
la Bibliotlièque du roi est un de ceux qui se rapprochent le plus de l'édition de 1490, mais au lieu de se borner, comme cette édition, à faire une courte mention des douze rois tartares enfermés par Alexandre, il raconte que ce héros transporta dans le nord une nation de Scjthes, race immonde, d'un aspect horrible, souillée par toute sorte de mauvaises actions et par l'usage de la magie. A la prière d'Alexandre, Dieu rapprocha deux montagnes, et Alexandre ferma le passage avec des portes. L'édition imprimée décrit en détail le trône magnifique que le roi de Macédoine fit construire à Babylone. On y voyait des figures sur lesquelles étaient tracés des vers grecs et latins indiquant les noms des provinces soumises. Le manuscrit 8514, écrit au quinzième siècle et intitulé : Liber de naiivitale^ aclibiLS Magni Alexandrie ajoute k la description du trône vingt vers qu'il dit traduits du grec. Parmi les peuples soumis, dont ils rappellent les noms, on trouve les Anglais, les Écossais, les Islandais, les Espagnols, les Francs, les Gaulois, les Hongrois, etc. Le dernier vers est :
Omnia mihi subsunt : Jupiter imperat unus.
Ce manuscrit donne un portrait d'Alexandre qui ne se trouve point dans les autres, mais qui, \k une phrase près (victor omnium, sed ira et luxuriâ victus)^ se lit dans l'histoire imprimée. Le manuscrit 8501, du quatorzième siècle, est à peu près le même que le manuscrit 1416, mais il a cependant quelques variantes. Le début des éditions et des manuscrits de VHistoria de Prœliis la distingue de toutes les autres rédactions latines du roman d'Alexandre ; en voici les premières paroles : Sapienlissimi yEgyplii scientes mensuratn terrœ un' dasque maris ^ et cœlestium ordinem cognoscenles id est stellarum cursum.,. etc. En les comparant avec le commencement du Bioç AÂeHavSpou S on reconnaît l'origine de VHistoria de Prœliis. Il existe à Modène un manuscrit d'une hisloire d'Alexan-
« V. ei-dessus, p. 2j.
dre * ; le comineucement mau({ue, mais d'après les détails que j'ai reçus el que je dois à Tobligeance de M. Lombard!, savant distingué et bibliothécaire du duc de Modène, il contient VHistoria de Prœliis. Gagnier a encore trouvé un manuscrit semblable dans la bibliothèque Bodieienne * et il en a publié une partie pour le comparer avec ce que Joseph fils de Gorion raconte d'Alexandre. J'indiquerais enfin un mauuscrit de l'Académie Pauline de Leipzig, intitulé : Vila Alexandri Magni ', si son début différent ^ de celui de VHisioria de Prœliis ne me
1 Cod. Lat XIV, DO 2. ^ Muratori, Antiq. liai. Med. jEvi, t. III, col. 962. A la suite de l'histoire d* Alexandre, le même manuscrit contient : Gesta Jalii Cœsaris, a sciolo quopiam barbaricis temporibos digesta, moltisque fabulis mixta atqae fucata. ■ ( Muratori, Und.)
* De Gestis Alexandri liber. Le manuscrit latin de la bibliothèque Bodieienne [NE. D, 2, 8J, publié par Gagnier en regard du second livre de sa rersion latine de Joseph, fils de Gorion, est un exemplaire de VHisioria de Prœliis. En le comparant avec Tédition imprimée de 1490, on y trouve quelques difiërences de rédaction, et le manuscrit est en quelques endroits plus abrégé. Ainsi, lorsque Alexandre déguisé en ambassadeur a traversé le Tigre et cherché à pénétrer chez Darius, le ms. dit : •• Cepit ire contra Persepolim in quà erat Darius imperator." L'imprimé porte : « Cepit contra civitatem Darii proficisci.» Il n'y a rien sur les nations Tartares enfermées par Alexandre ; on ne trouve point le récit de la caverne des Dieux. L'enlèvement d'Alexandre dans les airs, sa descente dans la mer sont k peine indiqués. Il y a des différences dans le récit qui concerne les arbres du Soleil et de la Lune. La reine Candace y porte le nom de déophilis Candacis *. On trouve encore dans le manuscrit des choses qui ne se lisent pas dans l'imprimé; par exemple, il est fait mention d'hommes sans tète» dont la bouche et les yeux sont placés dans la poitrine.
Voici quelques lignes de l'oracle des arbres du Soleil et de la Lune, d'après le manuscrit de Gagnier :
Tune subito arbor solis respondit indico sermone dicens : Sicnt interro*
gasti nomen meum, Alexander, dominus orbis eris ; sed Macedoniam nullo modo videbis, eo quod fata sic definiernnt de te. Deinde dixit arbor lunie : Alexander^ jam plenam finem statis habes et decipere te débet quem minime speras. Cui Alexander ait : Die mihi, sacratissima arbor, quis me decipere débet? Tune arbor respondit : Si dixero tibi quis te decipere débet, illum occides et jam mutares quœ de te ipsa fata ordinaverunt • etc.
' Montfaucon, Bibl. manusc. t. I, p. 598, A.
* • iCgyptiorum gentem in mathematica magicaque arte fuisse valentem litene tradunt.>
* On IroHVP dans les historiens une CIc'ophi», reine fl'iin pays de l'Inde, ilonl Aloxundre etil un flis (Justin, XII, 7. — Un>s. III. 19. — Q. Curt. VIII, x. H), qui porU le nom d'Alexandre et régna après» sa mire. 1^ Chronique de Cologne dit aussi que liiénphile racheta m^^ Ktat.s par le duu de sa personne.
faisait pas croire qu'il contient une autre rédaction. Je suis cependant porté à penser qu'il appartient aussi à cette branche du roman latin d'Alexandre.
Quelques auteurs ont indiqué l'histoire fabuleuse dont je viens'de parler comme étant l'original et le modèle du roman de Charlemagne et de Roland, attribué k l'archevêque Turpin^ Ce ne serait pas ici le lieu d'entrer dans de longues confrontations; mais je puis assurer que j'ai lu la chronique écrite dans le onzième ou douzième siècle qui porte le nom de Turpin^, et le roman qui porte le nom de Philomena^ et qui fut composé au douzième ou au treizième siècle '. J'ai parcouru les extraits qui ont été publiés des différents romans relatifs à Charlemagne et à ses paladins '^, et je n'y ai trouvé qu'un bien petit nombre de traits ayant quelque ressemblance ^ avec les histoires fabuleuses d'Alexandre, et absolument rien qui puisse prouver une imitation.
> Schœll (Hitt. de la Hit. greequA, t. VII, pp. 194-195), en parlant de VHùtoria de Prœliû^ non-seulement exprime cette opinion, mais ajoute que les • exploits que TOrient fabuleux raconte d'Alexandre sont attribués à Charlemagne. • — Sébastien Ciampi, Prœfai ad Turpin. de vit, Caroli JKf. p. x, cite un passage de M. d'Eichkor, (Eichhom) Hist, du moyen âge, et dit que « Turpin a beaucoup puisé des contes orientaux. Charlemagne est entouré de doose pairs, comme Kaihon de douze seigneurs. Charlemagne avait une trompette longue de soixante lieues (!!) et Ahsender (Alexandre le Grand) en ayait une qui se fiûsait
entendre à soixante lieues M. Raynouard remarque qu'il n'est pas question
des douze pairs dans le Turpin latin, mais seulement dans la version française. {Journ, des Sav. 1832, p. 393.) — Sinner, Prœf, ad Long. Pastor. p. xxxiii : « Quâ de re accuratiùs erit inquirendum, onminôque fabulosam hanc Alexandri M. bistoriam cum Turpiui Chronicis de Carolo M. quibus originem probabiliter dédit, accuratissimè conferre oportebit. •
* De vite Caroli JH, et Rolandi^ Historia J. Turpino archiep. vnlgo tributa, édita à Sebast. Ciampi, Florent. 1822, 8°.
s Gesla Caroli M. ad Carcassonam et Narbonam, edit. a Sebast. Ciampi, Florent. 1823, S». C^est une version latine d'un original perdu, écrit eu Uingae romane. V. Journ, des Sav. 1824, pp. 668-675.
« Hist. de l'Acad. des Inscript, t. XXI, p. 136 et sulv.-* BibL des Romans^ 1777 Juillet, t. I, p. 123 et suiv. — 1777, août, p. 116 et suiv. — 1777, oct. pp. 114-184. - Gaillard, Hist. de Charlemagne, t. III, pp. 332-497.
^ C'est ainsi que Charlemagne se déguise en hérault et pénètre dans la ville qu'occupait Aigoland, son ennemi. (Turpin )
IV. Vllistoria de Prœliis eut assez de vogue au treizième siècle pour qu'un Italien tentât de la mettre en vers latins. Ce poète, nommé Qualichino ou Wilkino d'Arezzê^ écrivit son histoire d'Alexandre en vers élégiaques, l'an 1236, ainsi qu'il le dit lui-même k la fin de son ouvrage ^ On y trouve les mêmes traditions que dans VHistoria de Prœliis^ que l'auteur suit pas à pas, en l'abrégeant quelquefois. D commence par ce vers : Stellarum curis ^Egyptus dedita quondam.
Je ferai connaître ici quelques fragments de ce poème ; ils sont extraits d'un manuscrit de la Bibliothèque du roi, à Paris * ; il en existe d'autres en Italie ^ et en Allemagne *.
1 liîstoriam dictam dictavit carmiue qaidam
Qui Qualichinus nomine dictus erat :
Ciyis Spolenti dam esset apud Recanatum
Illic versificans condidit ista metra.
Post natum Christam sunt anni mille dacenti
Terque duodeni qaum fit istud opos.
Et correxit opos anno durante secundo.
Et sic dictanti musa magistra dédit :
Gregorius nouas tanc Pétri sedem regebat * Romanus princeps tanc Fredericus erat.
Après ces vers on en lit trente-un autres, intitulés : • Hœc Epytafia suntscripta super tumulum Alezandri régis. ••
s Mb. lat. no 8501, 4o,sur vélin, du quatorzième siècle. (Catal. cod. ms. Bibl. reg. Pariens. t. IV, p. 465.) Il commence par un prologue (cujusdam Doctoris in commendatione Aristotelis et Alexandri régis) qui se rapporte au Secretum Secreti d'Aristote. On trouve ensuite : Istoria Alexandri imperatoris Hacedouum filit Olympiadis et Amon. . . . etc. C'est VUùtoria de Prœliiê. 3» Item de Alexandro rege Macedonum.
4» Une courte lettre d'Alexandre à Aristote et la réponse de celui-ci. 50 Alia epistola de medicinali scientia extracta de libro moralium de regimine domiuorum condicta ab Aristotele philosophe et missa ad regem magnificum Alexandrum.
60 Enfin le poème de Qualichino ayant pour titre : Incipit Ystoria Alexandri régis à magistro Qualichino metricè édita. Il est orné de dessins assez grossièrement exécutés.
s Bandini, Catal, cod, lat, bibl. Laurent. III, 410. Ce ms. a de plus que celui de Paris un proemium sur les quatre monarchies du monde, qui commence :
• Post Abrahœ legem quœ circumcisus habetur » et finit : • De Macedum rege
persequar isto modo. ••
^ Fabric. Bibl. inf, lat. cum annot. Mansi, t. III, p. 325. * Scde sedelial?-^d.
Presens historia non narrât singula métro
Quae de Natanebo scripta referre soient : Régis Alexandri tantum volo scribere gesta.
Natanebus dixit : Fili mi, nocte sequeris. Et tibi monstrabo sidéra nota mihi.
Inde foras pergunt ut sidéra cognita monstret Herculeam stellam aspice, dixit ei.
Et fulget nimiiim splendida stella Jovis. Ex his cognosco quod nunc mea fata propinquant :
Filius ecce meus est homicida mei. Inquit Alexander : Falsè cœlestia tractas.
Gens /Egyptica régi nunc obvia venit :
Inde fit iEgyptus tota subacta sibi.
Rex statuam cernit nigro lapide fabricatam :
Qusrit ab ingeniis cur fabricata fuit.
Inquit ei turba : Rex Natanebus fuit ille
Pro cujus laude sic fabricata manet.
Dixit Alexander : Genuit me Natanebus rex. Tune se prostravit osculans statuas.
Je termine ces citations par les vers qui décrivent la descente du roi au fond de la mer Rouge :
Ampulam claram fieri jussit ab illis
Ut claro vitro cemere possit aquas.
Mandat ut stringant vas rex ferrea vincla,
Ut teneant équités talia vincla jubet.
Ex ipsis statuit quantum vellet esse sub undis.
Intrat in ampulam : mox quoque clausa fuit : Ferventi pice sunt cuncta foramina clausa,
Ut maris unda (?) non penetrare queat : Sic rex inclusus petiit maris inde profundum.
Il y a dans ce poème un chapitre sur les nations de Gog et de Magog enfermées par Alexandre et retenues par arl magique. On y trouve fort en abrégé les lettres d'Alexandre à Olympias
et h Aristote, et il se termine par rempoisonnement, le testament et la mort du héros à Babylone. Outre les auteurs que j'ai cités dans les notes, Quadrio (t. VI, p. 478 et 479), Labbe {Bibl. nova ms. p. 68), Jacobilli {Bibî. script. Umbrtœ^ p. 287], Fabricius {Bibl. grœc. t. IIF, p. 50, éd. Harles), et 01. Borrichius {Dissert. de poët. p. 89), ont parlé de l'ouvrage de Qualichino.
V. Je trouve l'indication d'une autre rédaction du roman latin sur Alexandre dans les notes de Martin Opitz sur le Rhythme de Saint-Annon, morceau de poésie dont nous aurons encore à parler. Ici il ne peut être question que de ce que dit Martin Opitz. Il cite un manuscrit latin intitulé : Excerptum de vità Alexandri Magni^ et en extrait certains passages *. En voici quelques-uns qui feront juger que l'histoire fabuleuse d'Alexandre, possédée par le savant Allemand, se rapportait, quant au fond, à VHistoria de Prœliis^ mais que la rédaction s'en éloignait beaucoup, au moins dans un grand nombre d'endroits.
I*** Fragment. — Sur les arbres du Soleil et de la Lune :
« Cœpit Alexander cogitare in animo suo, si triumphans
reverti posset in patriam suam ad matrem et sorores carissimas. Cui j-subito arbor indico sermone respondit : Sicut interrogasti nomen meum, Alexander, eris dominusorbis terrarum, sed vivens in patriam non reverterls ; quoniam fata sic definierunt de te. Cumque ille interrogaret Indos quos secum adduxit^ interprétât! sunt ei sermonem. Tune très fidèles ejus amici, Perdicca, Cliton, Philotas cœperunt plangere super hac respon-
sione.... fConf. sup. p. 64) Vespere autem veniens ad
interrogandum arborem Lunae, cum stetisset juxta arborem, interrogavit ubi mori deberet. At ubi splendor lunae tetigit arborem, respondit arbor grseco sermone : Plenam jam finem aetatis habes, Alexander ; sed isto anno, adveniente Maio, in Babylone morieris, deceptus a quo minime pnesumis. »
< Apad Schilter, Thesaur, Antiq. Tevtonic. t. 1.
II* Fragment. — Ascension dans les airs : « Divina
vero vîrtus obumbrans gryphos, dejecit eos in terram in loco campestri longé ab exercitu itinere dierum decem. NuUam tamen laesionem sustinuit Alexander in cancellis isûs. Cum magna vero angustia redditus est roilitibus suis quem videntes, Isetati sunt collaudantes eum ' »
m* Fragment. — Alexandre au fond de la mer. « Hoc
audiens Alexander, jussit talia iieri et hoc modo perquirens profundum mare, vidit diversas figuras diversi coloris piscium et quasi terrestrium animalium profundum maris perambulantium, multaque quae dici non possunt. »
VExcerptum de vita Alexandri ne m'est connu que par les notes d'Opitz '.
Plusieurs Pères de l'Ëglise et quelques auteurs ont parlé d'une lettre d'Alexandre k sa mère. Mais cette prétendue lettre parlait de quelques mystères qu'il avait appris en Egypte et non dans l'Inde.
VI. Les anciens auteurs ont fait souvent mention des lettres qu'Alexandre avait écrites', et parmi celles qui ont d'évidents caractères de supposition, on doit placer la lettre dans laquelle il rend compte k Aristote des mer\'eillcs de l'Inde. On la trouve dans des manuscrits; elle a été imprimée plusieurs fois, et comme elle n'existe qu'en latin, on a décoré cette traduction du nom de Cornélius Nepos*. Cette lettre est un digne pen-
1 Od voit qae ce fragment est presque identique avec le passage correspondant de VHist. de Prœliis,
* Un manuscrit de la bibliothèque de Baie ^ A. xi, 34) est intitulé : Excerpta de Alexandri M. vitâ. (Uœnel, Catal. lib. tnt. p. 546.) Il contient pent-être la rédaction dont Opitz a fait usage.
s V. Fabric. Bibl grœc. éd. Harles. t. I, p. 683 et t. III, p. 27 et sq.
« Alexandri Magni Epistola de situ Indiœ et itinerum in ea vcutitate ad Aristoielem. . . perscripta : ex interpretatione Comelii Nepotis : denuô recensait . . . Andréas Paulini, GissflB, 1706, in-8o. — L'honnête éditeur n'a pas le moindre doute sur l'auteur ni sur le traducteur. Fabricius n'est point si crédule ; mais il croit que cette lettre contient des extraits des réciu ou des mensonges qu'offraient les ouvrages d'Onésicrite, d'Ortbagoras et des autres anciens écrivains
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dant de celle qu'on trouve sur le même sujet dans J. Yalerius \ quelques-unes des merveilles que la première raconte se rencontrent dans la seconde, mais sur beaucoup de choses elles n'ont point de rapport, et les phrases sont absolument différentes. Cet écrit parait avoir été fabriqué dans le neuvième siècle ' ; on le trouve dans des manuscrits du onzième ^ ; il est cité dans le Catalogue de la bibliothèque de Bobbio, qui a été rédigé au dixième siècle ^, et dans le siècle suivant Jean Tzetzès semble y faire allusion, en mettant Alexandre au rang des auteurs qui écrivirent des récits fabuleux \
Alexandre raconte k son précepteur qu'après avoir vaincu Darius sur le Gange et Porus dans l'Inde Phasiaca (Prasiaca), il s'empara du palais de ce dernier roi. Il en décrit les inouïes
des gestes d'Alexandre. {Bibl, lai. t. I, p. 117, éd. Ernesti.) — La lettre d'A« lexandre a été plusieurs fois imprimée ; elle fait aussi partie d'un recueil {Septiiegmentatum opus) publié par Alex. AchiUini, Venise, 1516, fol. et Paris, 1520, in- 12 min. — Le texte grec de la lettre d'Alexandre sur Tlnde a été publié par M. Berger de Xirrey {Tradit. Tératol pp. 331-376) d'après les ms. du fkux Cailisthène grec, n» 11 3, supplément, et 1685 de la Bibliothèque du roi de France. Parmi les traraux de la Société ashmoléenne d'Oxford, on trouye : • D'une lettre apocryphe d'Alexandre le Grand à Aristote, contenant une description de l'Inde, par J. Duncan. »
n parut dans l'antiquité plusieurs lettres sur les merveilles de l'Inde, attribuées i des compagnons d'Alexandre. On peut citer celle de Cratère à sa mère Aristopatra, dont parle Strabon. (XV, p. 702.)
* J. Valerins, III, c. xxiii-XLUi, pp. 156-177.
• Mnratori, Ântiq. âfed.jEvL t. III, p. 281, diss. 43.
s Ou même avant, puisqu'on le trouve déjà cité dans Freculfe (CArontc. t. I, lib. IV, cap. 23), auteur du neuvième siècle : ■ Qui verd plenius scire voluerit quse in Indià Alexander pertulerit in inviis locis cum immanissimis belluis ac serpentibus, auream domum etiam Pori reg^s prœdicti, quœ aureis fhlciebatur columnis mirœ magnitudinis et csBteris mirabilibus ibi repertis, epistolam Alexandri ad matrem et ad magistmm directam legendo percnrrat. •
^ A la suite du n» 8518 ms. lat. de la Bibl. du rot de France, qui contient un abrégé de J. Valerins.
> J. Taetsès, Chiliad, VII, v. 646. — Alexandre n'est pas le seul i qui on ait attribué une lettre sur les merveilles de l'Inde. On a trouvé en Russie une lettre du prêtre Jean k l'empereur grec Manuel qui renferme d'aussi beaux récits. V. Karamsin, Hist. de Russie, t. III, pp. 386, 387, note 26, traduction française. C'est le livre dont parle le Spéculum regale islandais, p. 76.
magnificences et parle de quatre cent quarante colonnes d'or massif de trente pieds de hauteur. D veut ensuite pénétrer dans rinde intérieure, en Bactriane et chez les Seres, quœ gens arborum foliis decerpendo lanugtnem ex sUve$lri vellere vestes detexit, mais ses guides Tégarent, et son armée, sur le point de mourir de soif, est attaquée par des monstres de toutes les espèces. Cette attaque dure à peu près tout le long de la lettre; les bêtes féroces depuis l'immense odantotyrannus^ les serpents gros comme des colonnes, les lions grands comme des taureaux, jusqu'aux scorpions et aux chauves-souris laissent k peine un moment de repos à Tannée macédonienne, et j'en avertis une fois pour toutes afin de n'en plus parler. Cependant Porus a rassemblé une nouvelle armée, et Alexandre, déguisé en marchand, s'introduit auprès de lui ; puis il le bat et lui laisse ses États. Il arrive ensuite aux extrémités de l'Orient, aux trophées d'Hercule et de Bacchus ; il trouve les statues d'or de ces dieux, les fait sonderety oflre des sacrifices : il parvient au fleuve qu'Hercule et Bacchus n'avaient point dépassé, et prend le dessein de visiter la partie gauche de l'Inde. Sur le fleuve Buemar une immense troupe d'éléphants menace Alexandre, qui leur oppose des porcs dont le grognement aide à les mettre en fuite. Il rencontre les Ichthyophages velus et ensuite les Cynocéphales; enfin le ciel semble se déclarer contre lui: une neige abondante est suivie d'une tempête aflreuse qui finit par une pluie de feu V Cela ne l'empêche pas d'arriver à l'Océan éthiopien, aux montagnes de Dionysius et à l'antre de Liber. Alexandre raconte ensuite sa visite aux arbres du Soleil et de la Lune ; le récit en est plus long que dans aucun autre roman '. Ces arbres sont mâle et femelle ; leur prêtre est décrit : homo pedum amplius decem staiura altioTt nigro corpore^ dentilms cantnts... perforatis auribus, ex quAus uniones depen^ debatU anntdiquej et eratpellibus ferinis vestitus. Les arbres pré-
* V. ci-dessos, p. 70, not. 1 .
* Il occupe pp. i5-54.
disent la mort d'Alexandre, mais dans tout cet épisode il y a plusieurs détails qu'on ne trouve pas ailleurs S
Dans la vallée Jordea, il y a des serpents qui ont des colliers d'émeraudes ; ils se livrent des combats, périssent en grand nombre et les Macédoniens font provision de ces pierres précieuses. Les roseaux du fleuve Clujas sont si grands que trente hommes peuvent à peine en porter un. Les Macédoniens, après avoir passé ce fleuve sur des radeaux, trouvent des Indiens vêtus de peaux de baleines; ils sont hospitaliers et offrent aux soldats des éponges blanches et pourpres ', de grandes et belles coquilles et des vêtements de veaux marins. On pêche dans le fleuve des vers gros comme la cuisse, qui sont meilleurs à manger qu'aucun poisson. De belles femmes, à longue chevelure, y font aussi leur demeure ; elles enlèvent les hommes, les étouflent dans l'onde ou les font mourir de plaisir '. Alexandre dit ensuite un mot du Gange, et, malgré de nouvelles attaques de la part des bêtes féroces, il revient dans
* p. 4S. • In medio antem laci sacratœ arbores simillimœ cnpressis frondium génère, pedam altœ centenorom erant : quas Bebrionas Indi appeUant Eas cam mirarer, diceremque frequentibos imbribus ità excrevisse, affirmabat sacerdos se nimqoam in bis locis plaviam, neque feram, ant ullam avem, aut nullum vidisse serpentem : termines antem esse ab Indorum majoribas Soli et Luns consecratos. Affirmabat idem qnod in eclipsi SoHs ant Lnnœ uberrimis lacrymis sacrœ arbores commoverentur snoram nnminom statui timentes. . . » P. 49. • Quod ego dam facturas essem, iuterrogandam tamen sacerdotem existimavi indicé an grseoè mihi essent arbores responsnrœ. Tum ille inqnit atràque solem eloqui lingnà et fatara pronnnciare. Luna antem, dixit ille, indico sermone incipit, iudico finit *. Dùm hœc geruntnr, Tidimas ab occidente jubare fulgentibas Pbœbi radus percnssa arborum cacomina. . . » P. 50. «Cominns igitur stantes, divina anribns aucupati f aimas oracula. . . . Tanc snbito indico sermone tennissimè respondit arbor : Inyicte bellis Alexander, nt consniaisti, anus eris terrarum orbis dominas, sed vivus in patriam non reverteris ; ita enim fata de tuo capite statuerunt. . . •• etc., etc. On peut comparer ce fragment avec les passages de YExcerfhtum cité ci-dessus, p. 79; de YHUtoria de PrœUis citée p. 71 et avec J. Valerius, lib. III, c. 38, 42.
* Hiêtaria de Prœliis.
s idem,
* Hittoria de Prœliis : * graco sermone incipit et indirA linjpiA detenninat. « Cf. \k 71.
le pays de Porus et termine sa lettre en disant qu'il a ordonné qu'on élevât des trophées en or sur lesquels seront inscrits des récils qui étonneront les siècles futurs.
Cet extrait semble prouver que vers le neuvième siècle, un écrivain voulut faire un ouvrage à part de la lettre d'Alexandre à Âristote, qui faisait partie des romans d'Alexandre, et que dans ce but il l'amplifia par de nouveaux détails, y fit intervenir tous les monstres que son imagination et ses lectures purent fournir, et en fit une rédaction toute nouvelle \
J'ai dit précédenunent (p. 76) qu'on avait désigné VHistoria de Prœliis comme ayant été le modèle du roman de Charlemagne. J'ajoute maintenant qu'on a aussi prétendu qu'un religieux de l'abbaye de Saint-Gall avait tiré de la lettre d'Alexandre sur rinde le sujet d'un roman extrêmement répandu en Allemagne, sous le titre des Aventurée du duc Ernest de Ba^ vUre '. Cette dernière assertion ne me parait pas mieux prouvée que la première. Ernest, duc de Bavière, fut entraîné dans la révolte contre Louis roi de Germanie par son gendre Carloman, et les poètes et les romanciers qui l'ont célébré ont orné le récit de ses prétendues aventures d'une multitude de fables, n y a plusieurs écrits qui les racontent ; le plus ancien est un poème latin en huit chants, dédié au commencement du treizième siècle a un évéque de Magdebourg, par Odo, qui parait connaître Paris, mais que rien ne désigne comme un moine de
< Il semble^ d'après ce que dit Le -Grand d*Aiis8y, qa'an manuscrit de la Belgique renfermait une version française de la lettre d'Alexandre ; Toid ses paroles : • L'ouvrage est divisé en deux parties, dont la seconde est supposée d'Alexandre lui-même, et forme une prétendue relation qu'il envoie à son maître Aristotesnr ses conquêtes dans Y Inàe.» {Notices det nu, de la Bibl. du roi, t. V, p. 131.)
> Jean de Millier, Histoire des Suisses^ t. II, p. 157, trad. franc. Il cite Fugger. Histoire d'Autriche, Je ne sais pourquoi il nomme la lettre d'Alexandre : Relation d'Àristote sur l'Inde, — Simond, Voyage en Suisse^ t. II, p. 56, copie Millier : « Un religieux, dit-il, tira de la relation d'Aristote sur l'Inde le s^jet du premier roman qui ait été probablement écrit depuis la renaissance des lettres : t4es aventures du duc Ernest de Souabe. »
SaifU-'Gall. Les voyages et les aventures qu'il raconte de son héros et de son inséparable compagnon Wécelo, n'ont aucun rapport avec celles que contient la lettre d'Alexandre. Leur vaisseau qui s'attache à une montagne d'aimant S la manière dont Ernest et Wécelo se sauvent en s'enveloppant dans des peaux de bœufs et se laissant enlever par des griffons, rappellent les contes de l'Orient que les Arabes firent connaître '. Ces fables, où il est question d'enlèvements par des oiseaux monstrueux, appartiennent aux Persans ', et les Arabes les
* Sar les îles Maniolœ, dont les pierres d'aimant attiraient les clous des vaisseaux, V. Ptolem. Geog. Vn, 2, p. 178, éd. Barth.— Pallad. de Brackman. p. 4. — Salmas. Plin. Exercit, p. 775.
s Dans les Voyages de Sind-bad, conte arabe, ce marin est enlevé par un rokh (p. ^), puis, plus tard, il sort de la vallée des diamants en s'attachant à un morceau de viande qu*un aigle enlève (p. i&). {Les voyages de Sind-bad le marin, traduits parLanglès, Paris, 1814, in-i 2.) D'autres auteurs, et en particulier Teisfaschi qui, au Xlli" siècle, écrivit sur les pierres précieuses, font des récits analogues (Reinand, Cab. de Blacas, I, p. 18.) — Saint Epiphane raconte presque de la même manière que Sind-bad comment on se procurait les pierres précieuses dans la Scythie {De Gemmis, p. 30, éd. Fogginî, Romœ, 1743; 4o), et il est bien plus ancien que tous les romans latins sur Alexandre. Il est vrai que cette belle histoire, qui se lit dans l'ancienne version latine tirée d'un manuscrit du onzième siècle, manque complètement dans le texte grec (Epiphanii oper. t. II, p. 229, éd. Petav.) et qu'elle pourrait être une interpolation du traducteur. Cependant on assure que ce qui reste en grec n'est qu'un abrégé du traité d'Épiphane. Quoi qu'il en soit, voici quelques vers de cette aventure extraits du poëme d'Odo :
Actutum, si qus hic, quœramus tergora, et armis
Vestiti priùs, optatis volvamur in illis.
Ut nos toUentes mentita cadavera grifs
PuUis objiciant, à quels facientibus armb
Et cute dissuta nos, si volet, ille Deorum
Optimus eripiet
.... Grifie consneta petentes
Prandia, distinguunt horrendo nubila tractu,
Visaque toUentes ad nidum corpora ponunt,
Nidentem longé et rursùm super aéra vadunt :
Hoc dux gavisus, nullo violabile rostro
Ense secat corium et descendit ab arbore, sano
Sanus cum socio
Ce poème a été publié par Martenne et Durand « Thesaur. nov. Anecdot, t. III, p. 308-376. — Voy. aussi Eckhart, Franc. orien(, t. Il, p. SI 0 523. ' V. V Histoire de Kai-Kaous tirée du Schah-nameh, ci-dessus, p. 6.
Les romans latins sur Alexandre, qui avaient été traduits ou imités du grec furent à leur tour traduits en d'autres langues. L'une des plus anciennes de ces versions est celle qui forme le 2me livre de Y Histoire juddigue de Joseph ben Gorion. Ce Juif, qui a cherché k se faire passer pour Flavius Josèphe, qui a prétendu avoir vu César et Charlemagne, doit avoir vécu au dixième ou au onzième siècle ^ On croit qu'il naquit ou qu'il vécut en Bretagne ou en Touraine. Il a rempli son histoire de fables, et s'est servi pour composer son livre d'une traduction latine de Flavius Josèphe. Pour V Histoire (T Alexandre^ il n'a guère fait autre chose que mettre en hébreu VHistoria de Prœliis. Gagnier a mis ce fait en évidence, en imprimant sur deux colonnes la version latine qu'il avait faite de l'ouvrage hébreu et le texte der/rts(ofta de Prœliis que lui avait fourni un manuscrit de la bibliothèque Bodleienne dont j'ai précédemment parlé (p. 75). Déjà Casaubon et Scaliger avaient reconnu celte ressemblance, et le Livre des générations et des actions d'Alexandre^ composé par les mages et les sages de l'Egypte l'année même de sa mort.
> On pourrait facilement croire que Josippon vécut au neuvième siècle, en voyant qu'il est cité par Saadias, écrivain du commencement du dixième siècle, mais il y a quelques raisons de penser que cette citation a été introduite dans la traduction hébraïque du commentaire sur Daniel de Saadias, et qu'elle n'existait pas dans l'original arabe qu'on n'a plus. Dès lors, ce n'est que vers le milieu du douzième siècle que les rabbins parlent de Josippon. ( V. Gagnier, Prœfat. ad Jos. ben Gorion, p. XKVii et xxviii.)
que Josippon met au nombre de ses autorités \ n'est que Vflistoria de Prceliis avec quelques variantes et quelques changements peu considérables. Ces fables et ces impostures n'ont pas empêché les rabbins de dire de Josippon que « ses paroles
sont justice et vérité que son livre est celui qui approche le
plus de ceux des Prophètes et que la main de Dieu était sur lui pendant qu'il le composait ^. »
Ce serait tomber dans des redites fastidieuses que de donner une analyse du livre second de l'Histoire de Josippon. Ainsi que je l'ai dit d'après Gagnier, il suit YHisioria de Prœliisj mais c'est d'une manière Ubre. Quelquefois il ajoute à son guide, et il s'éloigne souvent de lui dans les noms géographiques, dans les noms propres et dans la description des monstres qui attaquent l'armée grecque'. J'indiquerai ici quelques récits qui sont particuliers k Josippon ^.
La reine de Macédoine, mère d'Alexandre, est nommée Nebiaras ^ ; elle a inspiré un violent amour à Grabonias, roi de Bretagne, qui vient attaquer la ville de Macédoine et campe avec son armée dans la province d'Âganie. Philippe, dont l'ar-
1 JodppoD cite encore comme autorités de ce qu'il écrit sur Alexandre les livres des Macédoniens et des Perses, Nicolas (de Damas), Tite-Live et Strabon.
« V. Breithaupt, Prœfat. ad Joseph ben Gorion, Gothœ 1707, in-4«. — Gagnier, Prœpit, ad Jos. ben Gorion, Oxonii 1706, in-4o. — Biblioth. choisiej t. XXV, p. 40, ann. 1712. — Ces. Oudin, Comment, de Script. Eccles. t. II, p. 1032- 1062. — Fabric. Bibl. Gr. t. V, p. 56-59, éd. Harles. -> Wolf, Bibl. Hebr. t. 1, p. 509, not. ff. — G. B. de Rossi, Dizionn. degli autor. J?6ret,t. I, p. 149, 150. — Basnagp, Hist. des Juif», Ht. IX, chap. 6, t IX, p. 150 et soiv. — Sainte- Croix, Exam. des Hist. d'Alexandre, p. 550 et sniv.
' Josippon parle de coqs qui lancent des flammes, d'hommes invisibles, d'onagres à six yeux, de crabes dont un seul dévore cinquante hommes, etc., etc.
4 Je me sers toujours de l'édition de Gagnier et de sa version latine. Le récit sur Alexandre commence ainsi (p. 40) : « Atque etiam ut reperi in libro generationnm Alexandri quem composuerunt Magi jEgypti et sapientes ejus qui operam dant Bcientiis firmament! et cognitionis naturarum entium creatorum, contemplation! stellarum » etc.
& Plutarque (Des Oracles rendus en vers, § xxix) dit qu'Olympias avait en plusieurs noms.
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mée est trop faible, se retire, mais il est poursuivi et mortellement blessé par Osanias, officier du roi breton. Alexandre, revenant d'Arménie, délivre sa mère et son pays, et assiste à la mort de son père.
Page 70. Dans la fable des arbres qui chaque jour sortent de terre et y rentrent, l'auteur hébreu ajoute que leurs rameaux se nomment isceklinSj et que les mages persans en font usage pour les brûler devant leurs idoles.
Plus loin, page 71, il raconte qu'Alexandre étant arrivé aux monts Ghoschec, c'est-k-dire des Tinèbresj voulut aller au delà et pénétrer dans le pays habité par le fils de Jonadab et les restes des dix tribus, mais des oiseaux à face humaine l'avertirent en grec de retourner sur ses pas, lui déclarèrent qu'il ne lui était pas permis de voir la région des Saints de Dieu et des descendants d'Abraham^ et lui prédirent sa victoire sur Porus.
Enfin, dans la lettre à Aristote dans laquelle Alexandre raconte ses aventures dans l'Inde, il parle entre autres merveilles d'une lie où il trouve le sépulcre de Kainan, fils d'Enos, et les tables de marbre sur lesquelles le roi de l'ile avait inscrit en hébreu sa prophétie sur le déluge ^ Il ajoute qu'on ne peut approcher de ce tombeau sans mourir '.
U existe une autre histoire fabuleuse d'Alexandre en hébreu ; on dit même qu'elle renferme plus de détails que celle de Joseph fils de Gorion. Elle porte aussi le titre d'Histoire des gé^ nératxons d'Alexandre; mais quelques rabbins la regardent comme la traduction d'un ouvrage grec, composé par Ptolémée fils de Lagus, successeur d'Alexandre au trône d'Egypte. Le traducteur se nomme à la fin de cette histoire, et c'est un
> Ce récit se rapproche de celai da poëte Ashref, qoi raconte la visite d'Alexandre an tombeau d*Adam dans 111e de Serendib. (V. ci-dessus, p. 9, not.)
s n est nécessaire d'observer que plusieurs auteurs Juifs, partisans de Joseph fils de Gorion, soutiennent qu'il n'écrivit point ce qu'on lit dans le second livre de son histoire, mais que ces fiibles y ont été interpolées par un faussaire. Ce qui pourrait donner quelque force à cette opinion, c'est que Josippon, à la fin du livre !«', dit expressément qu'Alexandre était fils de Philippe.
Juif de Grenade, vivant au treizième siècle, Samuel ben Jehuda aben Tibbon *.
> R. Azar. de Rabeis, apud Gagnier, Prœfat. ad Josipp. p. xlv. — W(df, BibL Hebr. t. I, no 18il, 2075. — Groddeck, Piead. Hebr. Bexecont. apud Wolf, ibid, p. 1007. — J. li. de Rossî, Hs. Cod. Hébr. t. III, p. 55, 56. — Fabric. BibU Gr, t. III, p. 50, éd. Harles. — Fabric. Cod. Pseudepigraph, Veter. Tettamenti, t. I, p. 1164.
Les Samaritains eurent aussi leurs traditions fabuleuses sur Alexandre et l'on en trouve des traces dans leurs chroniques. La plus ancienne, nommée le Livre de Josuê S est en langue arabe, écrite en caractères samaritains, et parait être une traduction falsifiée, faite après le temps de Mahomet sur un texte rédigé vers le troisième siècle. D y est fait mention du Voyage d'Alexandre dans les airs ^, et cette fable se lie, dans toutes les histoires fabuleuses qui l'énoncent, avec le récit de la descente d'Alexandre au fond de la mer. On raconte aussi dans le prétendu Livre de Josué comment Alexandre, après ses vastes conquêtes, voulut voir le pays de Seïr, et conunent, traversant en trois jours la Région ténébreuse^ il parvint avec une troupe de Macédoniens dans un lieu où il vit de grandes merveilles, des montagnes d'or, de perles et de pierres précieuses '. Une autre chronique des Samaritains, écrite en langue et en caractères arabes par Aboulfatah, est plus récente que le Livre de Josué dont elle est en partie tirée. Elle renferme encore des fables sur Alexandre '^.
< Chronicon Samarîtanum, arabicè conscriptum, coi titulns est Liber Jo6U8b
latine vertit, annotatione instroxit, et dissertationem de codice... . prsemint Th. Gnil. Joh. Juynboll, Lagd.Batav. 1848, iii-4^. (Jaum. des Sav. 1848, p. 539
et BUÎT.)
< Reland, DUiert. VU, p. 14. — SiWestre de Sacy, Chrestomat. arabe^ 11, p. 208-212.
s V. Bayer, Dissert de muro Caucaseo, p. 115.
« On trouve an extrait de cette chronique, rédigée par Aboulfatah Tan 1355
Les auteurs hébreux ont aussi parlé de l'hommage rendu k leur grand-prêtre et de la visite qu'Alexandre fit k leur capitale. Les Juifs ont rapporté tout cela k Jérusalem \ tandis que les Samaritains ont voulu en faire honneur k Sichem et au mont Garizim. M. de Sainte-Croix a discuté k fond tout ce qui se rapporte k l'arrivée d'Alexandre en Palestine '.
•de J.-C. dans les Aeta Eruditor. i691, p. 167 et seq. — V. aosâ Silv. de Sacy, Chrettom» arabe^ t. H, p. 208-212, et les fragments publiés par Schnorrer dans Pati/tM, Neues Repertorium, t. l, p. i, p. 117 et seq. — Memorabilien^ II, p 54 et seq. — Mcoll, Bibl. Bodiei. Cod. M». Orient, Cat. p. 2.
^ FlsT. Joseph. Antiq. Jud, lib. XI. — Jos. ben Gorion, lib. 1, cap. 5. — Conf. Q. Cnrt. IV, 8.
s Examen des hUt. d'Alexandre, p. 547-563.
Ce n'est pas seulement l'Orient et la littérature ancienne qui s'occupèrent des fables d'Alexandre ; ce sujet fut adopté par les nations de l'Occident et célébré dans les idiomes qui succédèrent à la langue latine. Les troubadours provençaux connurent le roman d'Alexandre, et Pierre de Corbiac place l'histoire de ce conquérant ^ parmi celles dont il a connaissance, et qui composent une partie de sa science qu'il appelle son Trésor *. Le roi de Macédoine est souvent loué par les troubadours pour sa générosité, et cette qualité leur semble l'unique cause de
< « Et celle d'Alexandre qui, en mourant, partagea ses conquêtes entre ses douze pairs.»
Qu*ieu sai oom Âlizandres lo fortz e*l oonquerens Conques doze regismes en doz ans solamens ; E qant saup que sa mortz séria propdenamens Partie els doze parts totz ses conqueremens Car Tavian servit mot honorablemens.
Le Grand d'Aussy {Not. des Ms, t. V, p. 106) prétend que ce ne fut qu'après l'an lâ04 que les pairs furent au nombre de douze; mais dans le poëme du Brut, écrit en 1155, il est fait mention de douze pairs. (V. Roquefort, De la Poésie franc, dans les XI1*> et A'i//« siècles, p. 158, 159.) — Crescembeni (ittor. délia volgar, poes. 1. 1, lib. v, p. 332) affirme que les Provençaux avaient un roman sar Alexandre. Dans le roman provençal de Flamenca^ on énumèrb les récits qui se firent à une fête donnée par Archambault comte de Bourbon-les-Bains,
L'uns contet del rei Alixandri L'autre d'Ero et de LeandrL
{Not, des Ms. t. XIII, part. 2>>»e, p. 90.)
* Millot, Bist. lin. des Troubadaursyt. Ill, p. 230.
tous ses succès *. Q. Curce et Plutarque parlent de la munificence d'Alexandre, mais il n'est pas vraisemblable que leurs éloges sur ce point aient été l'origine de ceux des troubadours^ et il parait que les Provençaux avaient dans leur langue quelque roman analogue k ceux dont nous avons parlé. Il en existe des traces dans leurs poésies, et je me bornerai k indiquer les vers de Guillaume de la Tour, qui raconte qu'Alexandre trouva dans un bois des femmes dont la nature était de n'en pouvoir sortir sans cesser de vivre *.
M. Marc-Antoine Parenti a fait connaître ^ un fragment d'un poème provençal ^ sur Alexandre, retrouvé dans la bibliothèque de Lugo. Il y est question d'une excursion qu'un détachement de l'armée d'Alexandre fait dans la vallée de Josaphat, pendant le siège de Tyr. Le sire de Gadres ^, irrité de cette attaque, entreprend de secourir la ville assiégée ^.
> Âlizandres vos laisser sou donar.
(Rambadd de Vaqueiras.)
Per dar conqais Alixandres roays,
E per tener perdet Daire \o ros
Labatalhe.... (P. de la Mula.)
Odc 00 crée de pretz ni d'onor
Alexandres, segon qu'aug dir
Per trop tener thesanr en tor ;
Mas quar vole ben dar et partir
Lo sien de gran coratge. (G. Fabre de Narbonne.) Je dois à M. Raynoaard la connaissance de dix-hait passages des Troubadonra relatifs à Alexandre. 11 me les avait indiqués avant la publication de son bel ouvrage.
* Plus que las domnas que aug dir
C* Alixandres trobet al bruoill
Qu'erau totas da tal escuoill
Que non podian, ses morir.
Outra Tombral del bruoill anar.
(Raynouard, Choix des poés, des Troubad, t. V, p. 2 là.) » A la fin des Œuvres du comte Perticari, t. III, p. 624-634. ^ « E scrîtto in quel provenzale che si puô dire modemo, e si confonde in gran parte col francese antico... la scrittura sembra de secolo XIV... >• B Gadres, Gaxa?
^ Les fuerres de Gadres (Vattaque des soldats d'Alexandre par le sire de
Li Gre sen tornerent ver l'ost isnellement : Mais anceis qil scit nuit seront-il tuit dolent : Car U sire de Gadres a mandé sa gent Tant qil furent bien XXXM et sete cent.
Il en jure lo ciel e lo mer e lo vent
Que fols est Àlexander se a bataile Tatent.
Eumée, le chef du détachement grec, aperçoit les ennemis et veut envoyer demander du secours k Alexandre, mais aucun de ses soldats ne veut quitter le combat et chacun s'excuse à sa manière. Le fragment ne va pas plus loin. M. Parenti, d'après l'indication de M. Cavedoni, compare ce récit avec celui qu'on trouve dans VUistoria de PrœUis\
Gadresj se lisent dans le poëme d*Alex. de Beraay, et il parait qne les jongleurs récitaient souvent cet épisode et en avaient fait en qoelqae sorte on ouvrage à à part. (V. Paulin Paris, Les Sft. franc, III, p. 101)
1 • .... Deditque sibi (Meleagro) milites qningentos praecipiens illis ut vallem peteret Josaphat, ubi armenta plurima pascebant ex dvitate Gadii.... Bitirio....
de civitate Gadii exivit cnm equitibus triginta millibus volebant igitur
Meleagmm mittere ad Âlexandrnm nullos tamen eomm voloit suscipere
Meleager etc.
La France septentrionale fournira davantage k nos recherches et nous y trouverons les fables sur Alexandre fort répandues dès le douzième siècle. Le plus ancien poète qui les prit pour sujet de ses vers parait avoir été nommé Albéric (Elberich von Bizenzun, Meister Aelberich) ; malheureusement on ne sait rien de lui, on n'a aucun reste de son ouvrage, et il n'est connu que pour avoir été cité par un poète allemand du douzième siècle, qui déclare avoir imité le poème qu' Albéric avait écrit en français (Walischen) ^ Quelques auteurs ont dit qu' Albéric était de Vicencc; il est plus probable qu'il était de Besançon '.
Il faut nommer aussi Simon le Clerc qui, dans la première moitié du même siècle, écrivit aussi un roman d'Alexandre, et qui est peut-être le même que le traducteur connu sous le nom de Simon de Boulogne '.
* C'est Elberic de Bisenzon
Qui nous a transmis oe poëme :
Il Ta mis en vers français {Waliiehen)
Et moi je l'ai publié pour nous en allemand (Duiisehen)
Que personne ne m'accuse,
Ce que le livre dit je le répète.
(Schreiber, Comment, p. il . V. aussi p. 13, not.)
* Schreiber, Comment, de Germanorum quam Lamberttu Clericus scripsit Alexandreide, Friburg. 1828, in-4o, p. 10-13.
» nist. littér. de la France, t. VII, p. Lxxix; XV, p. »0i, et t. XIX, p. 674,
Un (les poèmes lalins les plus remarquables du douzième siècle fut YAUxandreis de Philippe Gautier de Châlillon ^ Sa réputation Ait si grande qu'il était préféré aux autres classiques qui, k la vérité, étaient alors fort mal entendus, et elle s'étendit si rapidement que, dès la fin du siècle suivant, il était traduit en norwégien *. Ce poème, fort remarquable pour l'époque où il fut composé, n'appartient pas aux romans sur Alexandre. Gautier suivit principalement Q. Curce, qu'il crut embellir en y mêlant des épisodes de son invention et un merveilleux tiré de la mytliologie. Il connut cependant les traditions fabuleuses répandues sur Alexandre, et dans cet ouvrage, Alexandre, indigné de rester dans l'inaction, s'écrie :
.... Sempeme putabor Neptanabi proies ac degener arguar? Absit.
mais c'est la seule trace qu'on y trouve des fables alexandri-
nes'.
Deux poètes français en adoptèrent une grande partie dans le Roman d'Alexandre qu'ils composèrent vers l'an 1184. Lambert-U-Cors de Chasteaudun et Alexandre de Bemay réunirent leurs efforts pour composer ce grand ouvrage*^, que Faucbet a fait trop ancien et Le Grand d'Aussy trop récent.
DOt. — Faachet, D$ la long, etpogt. française, IW. I, ch. viii, p. 552, éd. de Paria, 1610, ïa-ifl • ...Un Simon autheor d*an roman d'Alexandre, composé en Poitevin ou Umoôn, commençant :
Chançon voil dir per ryme et per lëoin Del fil filipe le Roy de Macedoin.
Le Grand d'Anssy (iVof. des JUs, t. V, p. 105) a remarqué avec raison que ces ▼ers sont en français et non en poitevin ou limousin. — Fanchet (Ihid. p. 541 V») dte sept vers du poëme de Simon.
> Ondin, De Script. Heeles, t. Il, p. 1666.
• Emari, Bist. litt. Istand, p. 107, par Brandus, érêque en Islande.
> Philippi Galtheri AlexandreidosMXi, X. Lugduni, Rob. Granjon, 1556, in-4^, fol. IV, ▼«. — V. sur oe poëte, BisU litt, de la France, t. XV, p. lOO-l 19. — Année litt. 1759, t. VI, p. 313 et suiv.— Oudin, Seript. Eocl. t. II, p. 1666. — Raynouard, Joum, des Sav. 1820, p. 510-521.
* La vérité de l'istoire si com li roys la fist
Ce poème contient une tradition toute particulière sur Forigine d'Alexandre ; il nie qu'il fût fds de Nectanèbe. Il dit qu'on avait calomnié sa mère en disant :
Qu'il estoit basters nés par enchanterie, d'un homme qui
Natanabus ot non en la langhe arrabie.
Il assure que Nectanèbe n'arriva en Macédoine que longtemps après qu'Alexandre fut né, et en cela il est conforme à l'histoire *.
Une granl piè<îé après c'Alixandres fu nés, Vint un hom è Y pais, de grand sens renomés, Natanaburs • ot à non, des arts ert bien fondés. Cil fu puis d'Alixandres et mestres et privés ; Cil li moustra de Tair toutes les qualités, Et en quele manière est H solaus levés, Et si comme la lune remue ses clartés, Et de r cors des estoiles li moustra il ases. Cil sot tant d'ingremance, et si en fu usés, C*ainc si bons encanteres ne fu de mère nés. Quant eust devant vus V<= (cinq cents) homes armés, Vus sanlast que cescuns fut un arbres rames, Et par aighe corant qu'i disies vus un près. Et mesist en sa bourses les tors de XX cités. De lui fust Alixandres mecreus et blâmés, Por cou que de sa mère fu durement privés ; Dist-on k'il ert ses fins et de lui engenrés. Un jor le prist as mains sor un mont ù il ert. Si le bouta aval que il fu lues tués '.
Un clen de Casteldan, Lambert-lî-Cors l'escrit Qui de l' latin le traist et en roman le mist... Ci no dit l'Alizandre que de Bernay ta nés Et de Paris refu ses somons apiélés.
* Qui or a les siens vers o les Lambert mellés.
I V. ci-dessus, p. 15, not. i.
* Le ms. 7633 porte Neplanalnu. — Nataburt^ éd. de Michelant. Éd. ' Je me suis servi du ms. de la Bibliothèque du roi, b9 7100, intitulé : - Ci • commence li Roumans d*Alizandre le grant et les merveilles qu'il vit et qu'il ■ fit en son fans et les veux du Paon et les accomplissemens et les mariages, •
Mais au siège d'Athènes, Âristote, qui vient traiter pour cette ville avec Alexandre, lui apprend qu'il est le fils d'un sénéchal de Grèce. Alexandre tue c^lui qui avait procuré cet amant à sa mère, puis il marche contre Darius dont il a juré de se venger :
Il a juré ses Diex Jupiter et Cahuz.
Alexandre prend Garthage, puis Tyr, et assiège Gadres. Sa flotte fait usage du feu grégeois, mais elle est battue ; Alexandre même est blessé ; mais enfin le duc Bétis est tué et la ville prise \ Le héros va ensuite à Jérusalem et gagne deux batailles contre Darius. Après la mort de ce roi de Perse, il arrive au bord de la mer ; il lui prend envie d'en visiter les profondeurs et d'en explorer les merveilles '. Il fait construire un grand tonneau de verre, il y fait ajuster des lampes et se fait descendre dans cet appareil au fond de la mer avec deux de ses officiers, n y examine les poissons et les monstres marins :
Alixandre esgarde les granz el les plenier^s Qui les petiz englotent, car tex est li métiers, Ensement com au siècle est chacuns hom maniers. Âutresi vit il là les prevos, les voiers ; Sor les petiz tornoit toz-dis li destorbiers '.
et du ms. no 7633, Saint-Germain, qui porte pour titre : • Cj commence l'Es- « toire d* Alixandre DaUier et y sont tontes les batailles qu'il fit et les veux du
• Poon et les achievemens. • — Ce dernier ms. contient aussi : * La vengeance
• Alixandre par Aliénor qu* Alixandre ot de la reine Candace d'Inde qui fh téme m Porms le roi d'Inde la majour, » dont on attribue la composition à Jean le Vendais. Ces deux ms. ont des variantes et des différences très-marquées. — Nous avons suivi dans cette citation le texte de Michelant. — Éd,
< Comparez ce récit avec celui de VHistoria de Prœliis et du fragment provençal de Lngo ci-dessus, p. 05.
* V. Dunlop, Hiêtory of fiction, II, p. 129.
s J'ai averti des variantes qui existent entre les manuscrits dont j'ai fkit usage. (Le texte que donne M. Michelant, p. 263 de son édition, est en effet trèsdifférent. — Éd.) Ces vers sont tirés du n» 7i90, d'un chapitre intitulé : « Ci
• dist si com Alixandres fu mis en mer en un touniel de voile, » et un dessin représente la descente de ce prince dans la mer. L'antre ms. ne me parait pas contenir ce chapitre, nuûs à l'occasion des Dieueisei de la foreit, on y lit :
Car c'est leur paradis ou doivent converser :
Après ces belles observations, Alexandre marche contre Porus, dont la fille venait d'épouser le fils de la reine Gandace, et dans ce trajet l'année souffre du manque d'eau et des attaques des bétes féroces. Alexandre, déguisé, s'introduit dans la tente de Porus. D lui livre ensuite bataille et le fait prisonnier. Il va ensuite à la recherche des colonnes qu'Artus avait érigées, et le poète raconte ici l'expédition du roi Artus en Asie. Ce roi des Bretons, parvenu k l'extrémité de cette partie du monde, Y avait élevé deux statues d'or. Ce sont ces monuments qu'Alexandre veut voir.
Car véoir vue! les bones (bornes) se il na en combrier Que Artus * avoit fêtes en Oriant drécier.
n y parvient et même les dépasse contre les conseils de Porus '. n perd une partie de son armée. Après des aventures dans la Vallée périlleuse et avoir résisté k des monstres qui jetaient des flammes et à de séduisantes sirènes, Alexandre s'empare de quatre vieillards qui lui parlent de trois fontaines merveilleuses: la première rajeunit, la seconde rend immortel, et la troisième ressuscite. En voulant pénétrer jusqu'à ces
n rois de Macédoine en a oî parler
Qui cercha les merreilles du mont et de la mer.
Et se fist-il mesmes ens al font avaler
En on vessel de Yoirre (ce ne puet nous fausser)
QuM) fist fitire a sa guise fort et roont et cler.
Et bien clorre de fer qu'il ne peust quasser
S*il lesteust a pierre ou a roche burter :
Dinsi qn*ii pooit permi outre esgarder
Et veoir les poissons tornoier et jouter
Et mettre en leur aguet et souvent cembeler.
* M. Paulin Paritf {JUanuicr. franc, t. 111, p. 92), dans la crainte qu'on ne ▼oie dans la mention d'Ârtus une preuve de l'antériorité du roman do Brut, pense qu'Artus, Arcu, Artu est une corruption d'Hercule.
* M. De la Rue (Recherches aur les ouvragée det Bardée de la Bretagne Armorie. 1817, 2n«édit. p. 25) remarque qu'Alexandre de Bemay est le seul écrivain qui ait raconté l'expédition du roi Artus en Asie, et • qui ait fait un mérite
• au fils de Philippe de Macédoine d'avoir cherché et trouvé les statues d'Artus.
• Or, où pouvait-il avoir pris ces fables sinon dans les ouvrages des Armori-
• cains ? ••
sources miraculeuses, les Grecs sont accueillis par une neige brûlante et attaqués par des géants. Enfin ils arrivent dans une forêt, et sous chaque arbre ils trouvent noe belle damoiselle ; après cinq jours passés dans la volupté, Tannée quitte la forêt; Alexandre veut emmener la reine des Dieuesses^ mais elle lui apprend qu'elle et ses compagnes périraient si elles quittaient ce lieu, et qu'elles doivent leur jeunesse éternelle à ce qu'elles passent l'hiver en terre, à la manière des plantes, et que, comme elles, elles ne repoussent qu'au printemps:
Et quant esté revient, que li biau tans s'épure En guise de fleur blanche reviennent à nature *.
Alexandre, après avoir firanchi beaucoup d'obstacles, arrive à la fontaine qui rajeunit ; les vieillards qui l'accompagnaient s'y baignent et reviennent à l'âge de trente ans. Il parvient ensuite aux arbres qui parlent ; ils lui prédisent qu'il mourra empoisonné peu de temps après s'être emparé de Babylone, et que sa mère sera punie de TinfidéUté qu'elle a faite à son époux en devenant après sa mort la proie des oiseaux et des bêtes féroces. Arrivé à Babylone, le roi de Macédoine et du monde veut visiter le ciel conmie il a visité la mer, et il se fait enlever dans un grand panier par des griffons qu'il dirige en leur présentant de la chair au bout d'une lance. Il fait ensuite le siège de Babylone, défendue par Nabuzardan, qui périt dans le combat. Alexandre s'empare de cette capitale et fait con-
< 11 semble que cette fable soit formée de la tradition des Troabadoars, citée ci-dessus, p. 05, unie à celle des arbres diurnex, qui se Ht daui Josîppon et dans Yifùt. de PrœliU, V. ci-dessus, pp. 90 et 70. — On peut y voir encore sous une forme plus gracieuse la fable, fort en vogue au moyen âge, des arbres qui produisaient des êtres animés. V. sur les arbres anatifires de rAugleterre, des Orcades et de l'Anjou, Silv. Girald. Topog, Ilibem. cap. xi. — J. Gottl. Schneider, Ànimadv, ad Frederici ti artem venandi cum avibus^ p. 86, 87. — Fauria Saint- Vincent, Notice des sermons de Marini^ Magas. Encyd. 1 813, t. III, p. 28.— Michel Maier, - Tractatus de volucri arboreà, absque pâtre et matre, in insnlis Orcadum, forma anserculorum proveniente, seu de ortu miraculoso potiùs quam naturaii vegetabilium, animalinm, hominum, etc., etc.... Francof. 1619, in-8*». {Calaloy. de la VaUUrey no 1779.)
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struire k son défenseur un magnifique tombeau soutenu par des pierres d'aimant. Il reçoit une députation des Amazones, une visite de leur reine, et meurt empoisonné par Ântipater, roi de Sydoine, et Divinus Pater, roi de Tyr *.
On voit par cette analyse que les auteurs de ce poème ne suivirent pas les traces de Gautier de Châtillon ^ : ils préférèrent prendre pour guides les romanciers latins, et il faut suivre à la lettre le témoignage de Lambert-li-Cors :
Qui du latin la trest, et en roumant la fist.
Mais les auteurs français se sont livrés , en quelques endroits de ce poème , k leur imagination et à quelques souvenirs d'érudition classique; c'est ainsi qu'ils font chanter par une Amazone l'histoire de Narcisse , et par Hélinant k la table d'Alexandre le combat des dieux contre les géants.
Le sujet d'Alexandre parut si beau dans le poème dont nous venons de parler, que plusieurs rimeurs s'empressèrent d'y ajouter des suppléments. Ce roma» eut ainsi plusieurs branches comme quelques écrits de ce genre '^. Nous les indiquerons légèrement , parce que la plus grande partie des aventures qu'on y trouve sont de l'invention des auteurs, et n'ont
1 V. sar le roman d'Alexandre : Massteu, Hût. de la poésie franc, p. 1 1 1 et Buiv. — Poéiies du roi de Navarre, RévoL de la langue P'onç. p. 158-166. — Le Grand d'Aussy, Notices des Ms. t. V, p. 1(H-117. — Roquefbrt, État de la poésie framç. p. 158. — Warton, The hist. of English poetr. t. I, p. i39-UI. — Dibdin, Decamer, Bihliogr. 1. 1, p. 98. — Bist. litt de la France, t. XV, p. 1 19- 123 et p. 160-179. — Raynoaard, Journal des Sav. 1820, p. 607-609.— De la Rue, Recherches sur les Bardes et les Trouvères^ 1834, t. Il, p. 341-350. ~ Paulin Paris, Les Ms. franc., t. lll, p. 87-107.
• M. de Sismondi s'est trompé lorsqu'il a cru que Lambert-li-Cori et Alexandre de Paris avùent mis en vers français le poëme que Gautier de Châtillon avait écrit en latin. (Litt. du midi de l'Europe, t. III, p. 159.)
' Onze poètes français ont travaillé aux diverses branches de V Alexandre, mais il est presque impossible de démêler avec précision ce qui appartient à chacun d'eux. (CcUaL du duc de la Vallière, t. II, p. 158 et sniv. — De la Rue, Recherch. sur les Bardes et les Trouvères, t. H, p. ^1-356.— Hwf. litt. de France, t. XIX, p. 674, not.)
aucune relation avec les traditions fabuleuses dont nous nous efiforçons de suivre la trace.
heVœu du Paon contient trois branches : les AccompUsse" menu, les Mar%age$, le Restar du Paon. On y lit l'aventure du Troyen Cassamus, qui veut venger son frère tué au service d'Alexandre , et ce qui arriva à des princesses que ce héros maria à sa cour. L'auteur d'une partie de ces vers est Jehan Brisebarre.
Le Testament d^ Alexandre fut rimé par Pierre de Saint-Gloot, et Jean le Yénelois composa la Vengeance d^ Alexandre. Ce dernier poème est le seul qui parle de l'aventure d'Alexandre avec Candace^ L'auteur suppose que cette reine, veuve dePorus, eut du roi de Macédoine un fils nonuné Aliénor, qui livra aux supplices les empoisonneurs de son père, et entre autres Ântipater, qui est brûlé vif ^.
Un ouvrage plus curieux est celui d'un Anglais nonmié Thomas de Kent', dont l'époque est assez incertaine, qui donna à son poème le (itre de Roman du tute Chevalerie'^, C'est
* Ce poëte est aiusi appelé Jean le Nivelois, Voici le oommencement de son roman :
Seigneora or fkites pes, on petit vos taisies,
S^orres bons Ters noaviaoz, car li autres sont viez.
Jehans li Nivelois fat moolt bien afaities
A son hostel se sied : si fut joyans et lies,
Un chanterre li dit d'Alexandre a ses piei.
Et quand il la o1 s'en ta grams et iriez.
Du fins qa*ot de Candace en a vers oommencies.
Bien fais et bien rymez, bien diz et bien dictiez.
(Du Verdier, Bibl. franc, t. Il, p. *79.)
* Sur les branches du roman d'Alexandre, v. Fauchet, De l'origine de la langue et poéiie franc, p. tt53-5£U. — Le Grand d'Aussy, Not. des Mt. t. V, p. 117-12!. — Van Praet , Catal, de la Vallière, t. II, p. i58-164. —Roquefort, dans la Biogr. Univ. t. l, p. 535. — De la Rue, Recherchée sur les Bardes et les Trouvères^ t. II, p. 341-356. — Paulin Paris, Ms, franc, t III, p. 87-107.
s Ms. de la Biblioth. dn roi, n» 2703.
* Thomas a connu le poëme de Lambert-li-Cors, mais il a en d'autres sources et s'est servi des romans latins, ainsi qu'il le dit. Il diffère de Lambert sur
une sorte de translation ou de plagiat du poème d'Alexandre faite en mauvais vers, et en ce français corrompu que les Normands avaient introduit en Angleterre. On y fait Nectanèbe^ père d'Alexandre, et on y trouve la plus grande partie des fables graîco^gyptiennes. L'auteur prétend avoir traduit un « bon livre en latin, » et cite pour ses autres autorités, et d'une façon un peu hasardée , Solin , Denis , Megasthènes et Jérôme sur Ëthike'. Le Grand d'Aussy a cru mal à propos que ces derniers noms désignaient Jérôme de Cardie , et il remarque que cet historien n'avait point écrit un livre de morale ou dUlhique. Il ne s'est pas aperçu qu'il s'agissait ici du travail que le prêtre Jérôme avait fait sur les ouvrages d'iEthicus Ister, avant le neuvième siècle*.
Outre les diverses branches du poemç d'Alexandre, on connaît en manuscrit des translations en prose de ce roman et de celui de Thomas de Kent , ainsi que quelques autres compilations fabuleuses sur les aventures du roi de Macédoine '^. C'est
le père d'Alexandre. {Hist, litt. de la France, t. XIX, p. 673.— De la Rue» Reeherchêt sur le$ Bardes et les Trouvères.)
< Nectanèbe, suivant Thomas, avait été chassé d'Egypte par trente-trois seigneurs qui s'étaient ligués. — Alexandre foit la guerre en Lombardie, et il est reçu dans Rome avec de grands honneurs. * Jerosme le dlst, et Solin l'alosée,
Li bons Megasthènes, et altres auctors assez. Qui por véoir menreiUes furent en Ynde allés : Car des dix de lur livres est cestui translatés. Si vus de coe que di, Seignors, ne me créei , Jérôme sur Ethike et Solin reversez Et Trogue-Pompeie ; coe que di i troverei ; Si le tenez pur mensonge, à ceux vous pemez.
(Le Grand d'Aussy, Not des Ms, t. V, p. 126.) s V. ci-dessus, p. 22 à 25.
4 V. Le Grand d'Aussy, NoL des Ms. t. V, p. 121, 130, 131. —On peut croire qu'il faut rapporter ici un Ms. qui , suivant Quadrio (Stor. di ogni poes. i. VI, i79), se conservait dans l'abbaye de St- Vincent de Besançon et dont le titre était : « Histoire des faits et conquêtes du noble roi Alexandre le Grand.» Il comprenait sept livres, commençait par le siège de Tyr et finissait par la vengeance qn'Aliénor tira des empoisonneurs de son père.
donc k juste titre que Yasquez de Lucène, littérateur portugais ^ , dans la traduction française qu'il fit de Q. Curce en 1468, dit que Y Histoire d^ Alexandre se trouvait de son temps «en firancois en rime et en prose en six ou sept manières, mais corrompues, changées, fausses et pleines de évidens mensonges. » D parle aussi de Vincent de Beauvais, et de YHisioria Alexandrie de laquelle ce moine avait tiré une partie de ses récits^ : a Vrai est, dit Vasquez de Lucène, que une histoire sans nom que ycelui Vincent allègue en tous les faits d'Alexandre raconte ces choses, laquelle histoire Vincent historial a extrait les faits d'Alexandre vint en mes mains en la destruction de Dinant' et l'ay vue tout du long, si ne l'ay voulu en rien suivre^. »
< Il était gentilhomme di|Bbelle, femme da doc Philippe le Bon.
* « Ce que Vincent listorial escript de la conception d* Alexandre, ce qn'U ra^ conte de Neptanabas, quil dit être père diceloi, est expressément contre la Sainte Escriptare... pareillement ce que ycelui Vincent dist de plusieurs enchantements dimages de cire noyées en ung bachin, on ne le trouTe point en histoire antentique. »
> En 1466 Dinant fut pris, pillé et brûlé par Philippe le Bon et son fils le duc de Charolais, qui fut ensuite nommé Charles le Téméraire. V. .Sismondi, HUU de» Françaiê, t. XIV, p. 216. — Barante, Hist, des ducs de Bourgogne^ t. VIII, p. 576 et suiv.
* Le Grand d'Aussy {iifid, p. 121) fait parler Vasquez de Lucène un peu différemment; je le cite d'après un très-beau manuscrit de la bibliothèque de Genèye. V. sur les ms. de cette version CaicU. de la Bibl. du due de la Val- Hère, t. III, p. 136 et Suppl. p. 69. — Bandini, Bibl. Leopold. Laurent, t. III, p. 300. — Van Praet, Recherches sur L,de la Gruthuyse, p. 220.
M. Paulin Paris (Lei Ms. franc, de la Bibl. du roi^ t. Il, p. 283) cite un long passage de la préface de Vasquez de Lucène (traduct. deQ. Curoe, no6896) dont voici un fragment :
Après avoir comparé Charles le Téméraire à Alexandre, etc < Si ne trouvères pas ici, mon très redoubté Seigneur, que Alexandre ait volé en air à tons quartiers de mouton, ni vagué par dessoubs en mer en tonneaux de volrre, ni parlé aux arbres du Soleil, ni autres fhbles faintes par hommes ignorans la nature des choses, non congnoissans tout à estres faulx et impossible.... moult doncques est utile ceste histoire qui nous aprent au vray comment Alexandre conquist tout Orient et comment un autre prince le peut arrière conquester, sans voler en Tair, sans aler soubs mer, sans enchantemens, sans gayan^ (géants) et sauf estre si fort comme Regnault de Montalban, comme Lanoelot, comme Tristan , comme Rajrnoard qui tuait cinquante hommes cop-à-cop. Alexandre ne fut onques si vaillant et si conqnesta tout Orient, avec gens de
Une traduction de rime en prose du roman d'Alexandre a été imprimée sous le Utre de Histoire du nobk et très vaillant ray Alexandre^le-Grand jadis roy et seigneur de tout le monde, avec les grandes prouesses qu'il a faiclz en son temps^^.
Le Grand d' Aussy dit que c'est un abrégé du poème ; l'abbé de MaroUes prétend que c'est une traduction de YHistoria de Prœliis *•
Les fables sur Alexandre furent fort répandues en France dans le moyen âge, et on les trouve dans les grands ouvrages historiques composés au douzième et au treizième siècle. Je citerai pour la première époque la célèbre Histoire scholastique composée par Pierre Comestor. D y parie des merveilles qu'Alexandre vit dans l'Inde, des questions qu'il adressa aux arbres du Soleil et de la Lune, et il cite à ce sujet la lettre d'Alexandre à Aristote'. Au treizième siècle, Vincent de Beauvais composa par ordre de saint Louis , et avec les moyens littéraires que ce roi mit à sa disposition , l'étonnante encyclopédie qu'il
telle force qae noas sommes ai]ùoai'd'hm.... » — - Il peat y avoir des différences entre les ms. de la traduction de Vasques de Lucène. Il faudrait comparer les citations de M. Paulin Paris avec le ms. de la bibliothèque de Genève.
A Paris, Jehan Bonfonds, sans date, caractères gothiques, i», ou Lyon, Olivier Amonllet, 1552, io.
M. Berger de Xivrey ( Tradii. tératologique^ p. 54) dit que le livre publié chez Bonfonds est « une vieille traduction française imprimée du faux Calllsthène. • Puis il donne une partie des Merveilles d*inde^ par Jehan Wauquelin, d*après le manuscrit de la Bibliothèque du roi, n» VIIMDXVIII (7518). Il semble donc que ce soit deux ouvrages différents ; cependant M. de Xivrey (p. XLiv) traite le livre imprimé chez Bonfonds comme le texte imprimé du ms. 7518. Dans ce manuscrit, l'auteur annonce qu'il a écrit d*après • ung livre rimet, dont je ne sais pas le nom de l'acteur fors qu'il est intitulé histoire Alixandre.» (B. de Xivrey, p. XLii.) Le manuscrit de Belgique, dont parle Le Grand d'Aussy, qui fut fait par ordre de Jean de Bourgogne, parait fort semblable au n» 7518. — Ce n'est pas d'après Wauquelin, mais d'après J. de Vignay, que Bonfonds a imprimé. Ce livre commence : « Premièrement la terre de Macedone fut appelée Macy d'un roi qui eut nom Emacius
• Le Grand d'Aussy, ibid, p. 117. — HisL litt, de la France, t. XV, p. 163. — Rrunet, Manuel du libr. et de ramat, s. v. Alex, le Grand.
s Pétri Comestoris SchoUut. Historia. Argent. 1515, in-i". Hist, lib. EsiheVj cap. A.
nomma Spéculum majus. Dans la partie historique', il met au rang des ouvrages dont il donne des extraits la lettre d'Alexandre k Aristote et VHistoria Alexandri. En exammant les récits qu'il en tire,. et qu'il transcrit presque textuellement, on voit que l'écrit qu'il désigne par ce dernier titre n'est point r//tstoria de Prœliis^ mais une histoire d'Alexandre ressemblant tout à fait à celle de Julius Valerius, et vraisemblablement un extrait de ce roman, pareil à celui que contient le ms. n** 4877 de la Bibliothèque du roi à Paris'. Jacques de Yitry, dans son Historia Orientalis (lib. I), écrite au commencement du treizième siècle , rappelle plusieurs fables sur Alexandre, qu'il a prises dans Y Historia de Prœliis. Il parle des arbres diurnes, des ari)res qui prédirent à Alexandre sa mort , des statues de bronze remplies de charbons ardents, des oiseaux qu'Alexandre vit en Perse (x qui rendaient la santé aux malades qu'ils regardaient, tandis que ceux sur lesquels ils ne tournaient pas leurs regards mouraient^.»
Vers le milieu du treizième siècle, Gautier de Metz composa le poème français intitulé : la Mappemonde ou F Image du monde^. Le Grand d'Aussy, qui en a donné un extrait, nomme cet auteur
< Spéculum historiale, lib. V. — - Cy commence le Table de ce présent livre qui est dict le miroer historial. *
(A la fin) m Cy finist nng compendieux extraict du mirenr historial auquel sont en bref et clairement recitées les hystoires de la bible Et les preexcelentes gestes des grecs et des troyens, de alixandre monarche de tout le monde Et des merveilleux fais des romains •
Lyon, Bartholomyeu Buyer, Juillet 1479, fol. Goth. 2 col. de !28 lignes. (Brunet, Nauv. Rechsrch. t. II, p. 434; ou Manuel, t. III, p. 403.)
Ce n'est ni la traduction du Faseieulus temporum, comme Ta crû Panser, ni celle du Spéculum vitœ humanœ de Roderic de Zamora, comme le croit Bréghot du Lut. (Brunet, ibid.) Seraitrce un elLtrait de Vincent de Beauvais?
s V. ci -dessus, p. 55, not. 2.
* V. ci-dessus, p. 73.
4 Sur le poëme de Gautier de Aletz, v. une notice par l'abbé Lebeui; Dùsertatiwu sur VHist. ecclés. et civile de Paris, 1739* in-12, 3 voL — Une des translations en prose de ce poëme paraît avoir pour auteur maître Gossouin. (Paulin paris, Mafmscr. franc, du roi, t. V, p. 31 et suiv.)
Ornons, mais c'est le résultai d'une méprise ^ On doit trouver dans ce poème quelques traits fabuleux sur Alexandre ; au moins est-il certain qu'on les lit dans un poème du commencement du seizième siècle , qu'on regarde comme une imitation ou plutôt conune un vrai plagiat de celui de Gautier*.
Ce dernier poème fut mis en prose au quatorzième siècle*. Le célèbre imprimeur Caxton trouva k Bruges un exemplaire de cette translation, le traduisit en anglais et l'imprima à Westminster en 1480, et encore en 1481 sous le titre de The lUyrtour ofthe TFbrW*. On trouve dans ce livre divers détails sur Alexandre, et entre autres l'mvention des statues de métal qui mirent en fuite les éléphants qui attaquaient son armée \ Vers la fin du quinzième siècle, la translation en prose française du poëipe de Gautier de Metz fut imprimée à Paris ^. Après ces préliminaires, j'arrive au poème qu'un savant bibliographe'' a
« Notices des Ms. t. V, p. 243-266. — Hist. lin. de la France, t. XVI, p. 220. — Roquefort, De la poésie franc, aux 42^ et 43* siècles, p. 255.
* Dans le poëme de Renard le Contredit, do treizième siècle, Renard raconte au Lion Thistoire d'Alexandre en sept mille vers, et l'on y trouve tontes les fables du roman de Prœliis, V. Robert, Notices sur les fabulistes, p. cxli-cxliij à la tête des FabUs inédites des XII», XIII» et XlVe siècles, et Fables de la Fontaine, Paris 1825, in S», 2 vol.
s Ms. no 7595 de la Bibl. du roi. — Roquefort, ibid., p. 256. ^ V. un extrait de cet ouvrage : Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, t. IV, p. 59.
* V. Dibdin, Bibliothec. Spencer, t. IV, p. 231 -2U. — On lit à la fin du prologue : «... Whiche mas engrossed and in aile poyntes ordeyneb by chapitres and figures in ffrensche in the toun of Brugis the yere of thyncamacion of onr Lord M.cccc. Ixiiij. in the moneth of Juyn... etc. ••
s « King Alexandre which was a good derke and prynce of grete recommandacion ....he dyde do make vessels of copper in fourme of men, and dyde do fylle them wyth fyre brennyng, and sette them to fore hym to fyght ayenst themthat vere upon tholyphauntes... etc.» (Dibdin, ibid. p. 239.)
« Le livre de Clergie nommé lymage du monde, translaté de latin en françois, in-4<> goth. sans date. — Paris, Michel Lenoir, in-i» sans date. — Lymage du monde contenant en soi tout le monde mis en III parties Paris,
Jehan Trepperel, in -4° goth. sans date. — C'est à tort que le fatal, de la Itibl. du roi (D. 3782) attribue cet ouvrage à Saint-Pierre de Luxembourg. (Brnnet, Manuel, i. Il, p. 361.)
' M. Van Praet, Cat, de la Vallière, n»» 2721, 2722. -^Addit. au Cat. de la Bibl. du duc de la Vallière, p. 62. - L. Vaucher, BibL Univ. sept. 1847.
reconnu pour être « l'ouvrage de Gautier de Metz déguisé par quelques légers changements. » 11 porte le litre de Mirouer du Monde ^ et a été imprimé à Genève, 1517, Jaques Vivian, petit in4®. Mais l'exemplaire que M. Van Praet avait examiné étant imparfait, il n'a pu connaître le nom de l'auteur. La feuille qui porte le prologue existe dans un précieux exemplaire imprimé sur vélin que possède la bibliothèque de Genève ; l'auteur s'y nonune, et c'est Françoys Bufieteau^ natif de Vendôme, secrétaire ducal, n commença cet ouvrage en 1514, dans le château de Divonne, appartenant alors k Antoine de Gingins, premier président de Savoie, et il l'acheva en 1516. Voici
comment il s'exprime : « Ne voulant vivre ne demeurer
en oysiveté me voulu mettre à veoir et visiter plusieurs beaux et exquis livres traictant de plusieurs belles et grandes sciences et matières, tant en latin comme en firançoys que ledit Seigneur avoit en sa bibliothèque au dit lieu de Divonne, corne Strabon, Tholomée, l'Especule naturel de Vincent, Pline, Âlbumasar et autres. Et après que jeuz par certam temps vacqué à estudier en iceulx moyennant l'ayde de Dieu, me disposay de me mectre k extraire et composer en langue Galique et Françoyse et rédiger en rimes ce présent livre intitulé le Mirouer du Monde. » J'en extrairai ce qui regarde mes recherches. Buffeteau (2™* partie) fait une grande description de l'Inde , des animaux et des monstres qu'elle renferme ; on y retrouve la tradition de Gog et Magog *, et on y remarque ces deux vers :
Les arbres secz * sont celle part Qui parlèrent à Alexandre.
• En Ynde est le mons Caspieax Qui est grand et spacieux
Ou furent dedens enfermés Certaines gens qui sont nommés Gots et Magots par Alexandre, Selon ce que jay peu comprendre, Gens sont de mauTaise nature, etc.
* Nous verrons que Marco Polo donne aussi ce nom à l'arbre du Solâl (V.
n cite en marge Vincent de Beauvais, et il dit en parlant des
Ils ont long museau par devant
Dont ils mangussent, large et grant,
Lequel saisist, dévore et prent
Ung homme tout soudainement.
Quant Alexandre sen alla
Pour batailler contre ceux la
Qui dessus les dits elephans
Combattoient contre toutes gens,
Pour les vaincre plus aiséement,
Fit faire bien subtilement
Vaisseaux d'arain en forme dôme (d'hommes)
Tous pleins de feu et ainsi come
Ses gens pour batailler alloient
Devant eux les vaisseaux menoient
Pour se garder des elephans
Qui cuydoient que ce fussent gens :
Et ainsi comme ils les happoient
De leurs museaux, ils se bruloient,
Tant que plus napprochoient les homes
Pour les semblances de leurs formes,
Mais tenoient leurs museaux tous haulx
Cuidans que tous fussent si chaulx
Questoient les dessus dits vaisseaux :
Pourquoy furent ces gens conquis
Par Alexandre et desconfiz *.
p. 1 19], quoiqu'il dise que cet arbre a des feuiUes. Dans YHistoria de PrœliUt l'arbre sur lequel on Toit le phénix n'a ni feuilles ni fruits^ mais Varbre du Soleil a des feuilles qui semblent d'argent. (V. ci-dessus, p. 71.) — Dans la seconde partie du recueil des prophéties, intitulé : MircUnlis liber, feuillet 1 recto, on lit : «... Sa renommée s'espandera jusques a larbre seiche. ••
^ Je n*ai pas à ma portée le poëme de Gautier de Meta, mais je possède la translation en prose que j'ai indiquée, et qui est intitulée : Le Livre de Clergye nommé hfmage du monde (in-4o sine loc. et ann.), et j'en extrais les passages sni- Tants que l'on pourra comparer avec l'imitateur BufiFeteau.
• En ceste région de Ynde sont les arbres qui parlèrent à Alixandre, et si y a des formis aussi grans et si fors que ung chat..
• En Cappadoce sont les Oliflans qui sont moult grants bêtes et fors.... et gettent de leur gorge ung boyau dont ils hument et engloutissent bien ung homme tout armé. Mais le roy Alixandre qui tant Ait vaillant comme on scet.
Ailleurs, le poète de Divoane, en parlant des singularités des eaux, dit encore d'après la même autorité :
Il y a ung grant fleuve en Perse Oui de nature est bien diverse.
Car la nuit est bien fort gelé Et tout le jour est dégelé.
n s'agit dans ce passage du fleuve que traversa Alexandre, quand , déguisé en ambassadeur , il pénétra dans la tente de Darius.
Dans un ouvrage intitulé : Le$ diz morauUx des Ph%bsophe$, annoncé par l'auteur, Guillaume de Tignonville, prévôt de Paris sous Charles VI, comme étant traduit du latin, on trouve quelques-unes des traditions fabuleuses sur Alexandre. Il existe de ce livre des manuscrits et plusieurs éditions imprimées. La plus ancienne fut faite au quinzième siècle , à Bruges, par le célèbre Colard Mansion*. On y trouve un chapitre fort court sur Alexandre , dans lequel on raconte que Philippe fut tué « par un des grands seigneurs du pays appelé Cahus ou Pausanias selon les anciens, lequel fut amoureux de la mère d'Alexandre. » On trouve ensuite un discours d'Alexandre « k ses hommes » et leur réponse : «c Plusieurs bons enseignemens et doctrines donna Alexandre, mais enfin il fut deceu par haine et mondaine gloire, car il se soufiri adorer connue Dieu et filz de Jupiter Hammon. »
Une autre édition de cet ouvrage ' donne beaucoup plus de
fit faire des hommes d'arain qui étaient toos plains de feu et les fiiisoit mener devant en bataiUe contre ceux de Ynde. Et quant les Olifians gettaîeut leur boyaux encontre ces hommes d*arain ils estoient plains de fen et se brusloient lenrs boyaux tellement que oncqnes depuis ne les osèrent traire contre homme.- (Partie seconde, chap. 2.)
t • Cy commence un petit trattié moult prouffitable intitulé les dicts moraolz des Philosophes... « Impressum Brugis per Colardum JUansioniSy in-io. — piu. sieurs bibliographes ont cru cette édition datée de 1473, mais elle ne porte aacune date. (V. Van Praet, Notice sur Colard Mansion^ p. 44, 45.) — C'est un lÎTre d'une grande rareté; je l'ai vu à la Bibl. du roi de France.
* « Les dictz moranx des Philosophes translatés de latin en françois par noble
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détails. Le meurtrier du roi Philippe y est nommé Cachus^ On Ut ensuite une lettre d'Alexandre à ses peuples contre le culte des images; il y parle de la Trinité. La correspondance d'Alexandre et de Darius vient après, puis on raconte la victoire d'Alexandre sur Daire, qui fut chassé jusqu'à tin fleuve gelé ei passa par dessus la glace. Pour t;ombattre les éléphants de Porus, le roi de Macédoine fit « faire xxiiii ymaiges darain toutes creuses, et les fist mettre sur chariots de fer et emplir de bois et les fist mettre par ordre ou front de bataille et fist mettre le
feu dedans quant les enemis approuchèrent » Après avoir
tué Porus et conquis l'Inde, Alexandre passa a oultre la terre de Tigue » dont le roi lui envoya la couronne et de grands présents.
oc Et dist-on que Alexandre avoit sceu par astrologiens la ou il avoit esté qu'il devoit mourir sur pavement de fer et soubz couverture d'or. Si advint tantost après que par une grande chaleur que tant de sang luy sailloit hors par le nez, qu'il fut moult foyble et convint le descendre de dessus son cheval enmy les champs et tantost un chevalier gelta sa cotte de fer et descendit à terre et tantost le roy Alexandre se coucha dessus cette cotte, et les autres mettoient beaulx draps d'or par dessus luy* ...»
Alexandre connaissant qu'il allait mourir écrivit sa dernière lettre à sa mère. Nous verrons qu'un illustre traducteur mit en anglais l'ouvrage de Tignon ville.
Vers le milieu du quinzième siècle Sébastien Mamerot traduisit en français et augmenta beaucoup la Chronique du dominicain Martin le Polonais'; il y inséra l'histoire d'Alexandre
homme Messire Guillaume de Tignonville, chevalier, conseiller et chambellan du Roi. — Les dictz des Saiges. — Le Secret des Secretz de Aristote. — Paris, Pierre Vidove, 1531, et se vend par Galliot» S° min.» (à la Bibl. du roi de France). — Le Ms. latin n» 6652 de la Bibl. du roi de France contient le texte latin : Dicta philosophorum. (Paulin Paris, Ms. franc, t. V, p. 7.)
* Les Persans lui donnent le nom de Kelous.
< Tradition orientale. (V. ci-dessus p. il et 37.)
^ V. Lebeuf dans les Mémoires de VAcad. des Inscript, et Belles-Lettres, t. XX, p. 224 et suiy.
qu'il tira du poëme de Gautier de Ghàtilloa et d'aulre$ livres aussi bien authentiques tant jhmt mètres quen prose ^ Il y avait sans doute parmi ces autorités une des histoires fabuleuses d'Alexandre, puisqu'il parle des projets de ce conquérant contre Rome, des présents que les Romains lui offrirent et des arbres du Soleil et de la Lune. Il passe sous silence d'autres aventures, parce que, dit-il, «r elles ne seroient pas creûes par la moitié de ceux qui cy les liroient ou orroient. » On trouve au chapitre LXXV™" l'énumération des villes qu'Alexandre avait fondées et auxquelles il avait donné son nom. J. Yalerius et plusieurs des romans que j'ai indiqués nomment ces villes, mais dans aucun de ces auteurs leurs noms ne sont aussi étrangement défigurés que dans la Chronique martinienne,
t Chroniques martiniennes, avec les additions de plusieurs chroniques, Paris, Verard, in-fol., chap. 57, fol. :â2, yerso.
Les romanciers espagnols s'emparèrent des aventures d'Alexandre immédiatement après les poètes français; aussi le marquis de Santillane* compte-t-il parmi les premières productions de la poésie castillane El libro de Alexandro et Los votos del Paon. L'Alexandre espagnol a été longtemps fort peu connu. On l'a attribué à Alphonse le Sage, roi de Castille, à Gonzalès Berceo, et enfin avec plus d'apparence à Juan Lorenzo Segura de Astorga, qui est nommé à la fin d'un manuscrit. El libro de Alexandro a été publié dans le troisième volume de la collection de Sanchez, d'après un manuscrit du duc de l'Infantado ; on en cite un autre comme ayant appartenu au couvent de Buxedo, près de Burgos, et François de Bivar en a transcrit quelques vers qui, comparés avec l'édition de Sanchez, offrent de nombreuses variantes. L'auteur de ce poème mêle l'érudition classique aux traditions romanesques; il imite souvent et copie quelquefois Gautier de Châtillon, qu'il cite sous le nom de Galter ; il en agit de même avec le poème d'Alexandre de Bernay. Ailleurs il parle de l'histoire d'Hélène et de la destruction de Troie; il cite Homère et nous apprend que la mère d'Achille, pour l'empêcher d'aller à la guerre, le cacha dans un couvent de Bénédictines *.
* Sancbez, Coleccian de pœsias CastelL, t. I, p. lvii.
* Stanc. 386. La madré de Achilles era mogîer artera,
Ca era gi'ant devina, è era sortera ;
Dès le commencement du poème, Fauteur parle de la tradition qui faisait Nectanèbe père d'Alexandre :
Stanc. 19. A maestro Nataneo decian que semeiaba Et que su fîjo era grant ruido andaba.
et l'un des premiers exploits de ce prince est sa victoire sur Nicolas.
On trouve dans ce poème la descente d'Alexandre au fond de la mer. (SUnc. 2142 à 2158.)'
Dicen que por saber que facen los pescados , Corne viven los chicos entre los mas granados, Fizo cuba di vidrio conpuntos bien cerrados, Meiios en ella dentro con dos de sus criados.
St. S 152. Otra faciana vio en essos pobladores .
Vio que los maores comien à los menores Los chicos a los grandes tenienos per sennores Maltraen los mas fuertes à los que son menores *.
Le poème parle ensuite du Phénix (st. 2311), des arbres du Soleil et de la Lune *, et de l'ascension d'Alexandre dans les airs par le moyen des griffons (st. 2332).
Sopô que si su fijo fues en esta carrera, Avria y à morir por alguna manera.
Priso tocas è cintas, camisas è zapatas
Sorteias è espeîjos è otras taies baratas ; Envolta escudos è balestas è bastas, Diolas en donas a essas foqninegradas.
< M. Raynouard a remarqué que ces vers étaient traduits de ceux d'Alexandre de Bemay. (V. ci-dessus p. 99.)
* St. 2317. Rey, dixo el firaire, se me quisieres oir,
Qnierote nna cosa demostrar è decir ;
Desqne acà te quiso to fkdo adncir,
Podes de tu yentora con certedumbre ir.
Juan Lorenzo Segura écrivit un peu après la moitié du treizième siècle, et l'on voit que, pour composer son long poème S il mit à contribution tous ses devanciers. H fit usage des histoires de l'antiquité, et joignit aux faits qu'il en tira tout ce qui, dans les romans et les poèmes du moyen âge, lui parut propre à orner son récit. Il copie quelquefois les romanciers latins et français, et plus souvent encore il les paraphrase en y ajoutant des réflexions et des détails. Telle est l'origine évidente des traditions fabuleuses sur Alexandre répandues en Espagne, et c'est à tort qu'Ândrès voudrait les rapporter aux Arabes *.
231 8. Yo te sabré dos arbples en este monte mostrar
Que non puedes tal cosa entre to caer asmar : Quellos te non digan en qae puede finar ; Si en placer te cabe puedes lo ir probar.
2319. El uno es el sol , es assi adonado,
El otro es la luna , es assi encantado , Que pronuncia al orne quanto tien asmado, Y verà que non traen ambos linnage devisado. Sanchez, qui ignorait la fable des arbres parlants, propose fort absurdement de corriger arboUs en ariolet (devins).
1 11 a 2510 stances de quatre vers.
* V. sur l'Alexandre espagnol, Ant. Sanchez, Colec» del pœs. cast. t. III et 1. 1, p. 96 à 98. — Nie. Antonio, Bibl. Vet. HUp. t. 11, p. 79, % 194, cum not. Bayer. — Castro, Bibl. EspanoL t. Il, p. 631 . — Sarmiento, JUem para la hittor. dt la poet, espanol. p. 245-249. — Capmany de Montpalau, Teatr, de la Eloc. esp, X I, p. 11-19. — Essai sur la litt. espagn. Paris 1810 , p. 30. — Sismondi, De la tut. du midi de l'Europe^ t. III, p. 159-165. — Bouterweck, Hist. de la litt. espagn. liv. I, sect. i.
La plus ancienne mention qui soit faite du roman d'Alexandre par un auteur italien me parait se trouver dans le Géographe de Ravenne. Le temps où vivait l'anonyme qu'on désigne de cette manière a été un sujet de discussion entre les savants; ils n'ont pu s'accorder et les opinions flottent entre le septième et le dixième siècle *. Quoi qu'il en soit, cet auteur, en recherchant la situation du paradis terrestre, cite le Livre d'Akxandre *, et cette citation, qui désigne YHistoria de Prœlm^ me parait un argument propre à prouver que l'anonyme n'est pas aussi ancien que quelques auteurs l'ont cru, et qu'il faut le placer dans un temps fort rapproché du dixième siècle.
Je nommerai ensuite, quoiqu'il semble appartenir à l'Allemagne par son attachement aux empereurs, Gottlrid de Viterbe, qui, au douzième siècle, composa, partie en prose et partie en vers, une chronique qu'il décora du nom de Panthéon et qu'il dédia au pape Urbain m. Dans cet ouvrage il raconte l'aventure de Nectanèbe avec Olympias, il décrit le palais de Porus, la vigne d'or et d'argent, les raisins de pierres précieu-
< PI. Porcheron, Prœfat. ad Anonymi Bavennat. Geogr.-^i.-G. ab Eckhart, Comm. de Francià orient t. I, p. 902-911. —Chr. SchœCtgen, dans le t. VI de la Bibl. infim. latinii. de Fabricias, p. 54-^7. — Beretti, De tabula chorogr» itai. sect. 11, t. X, des Scripi, rer. Italie. — Ginanni, Scritt. Ravenn, t. I, p. 428 et •aiv. — Mannert, Introd. ad tabul. Peittitu/er. p. 41-44. '— Chr. Saxius, Oiuh niast.Utt.t.lU^. 136,137.
« .Vnon. Ravenn. Paris 1088, in 8", cap. lib. 1, 8, p. 17.
ses qui l'ornaient. Il rapporte l'oracle des arbres du Soleil et de la Lune, et, non content de faire en prose le récit de ces merveilles, il en raconte encore une partie en vers ^ .
Le Dante, ainsi que je l'ai déjà dit', fait connaître qu'il avait lu les histoires fabuleuses d'Alexandre, et son contemporain Marco Polo les rappelle en quelques endroits. A l'occasion de la porte de fer et des fortifications du Caucase, ce célèbre voyageur dit que c'est en ce lieu que, suivant le Livre d'Alexandre^ ce conquérant renferma les Tartares ^ Un peu plus loin il raconte que dans la province de Tunocan ou de Timochain on trouve Valbero solo (le manuscrit français dit l'arbre seul) que les chrétiens appellent Valbero secco^ et il en donne la description*. D'autres manuscrits ont des variantes et portent arbore del sole, arbon solis. Le voyageur ajoute que c'est là que se livra la bataille entre Alexandre et Darius ^ On voit que le nom d'arbre sec est une corruption d'arbre du Soleil ; on la retrouve dans les vers du Miroir du monde que j'ai déjà cités ^'.
Dans le quatorzième siècle un auteur florentin composa,
< GottfHd Viterb. Chron. p. xi^t. II, Struvii, German. script, p. 162 et suiv.
> V. ci-dessus p. 70, not. 1 .
' Dans le texte italien de la Crusca, qui a été écrit avant l'an 1300 et publié par le comte BaldeUi, on lit : • Ë questo è lo luogo che dice il libro di Alessandro, che dice rinchiuse gli Tartan dentro délie montagne... » — Le manuscrit latin de la Bibl. de Paris, et la version française du quatorzième siècle, publiée par la Société de Géographie, citent le Livre d'Alexandre^ mais le texte de Ramusio ne le cite pas.
* MUùme di Marco Polo^ t. I, p. 25, ediz. del conte Baldelli : • Eglî è grande e grosso, le sue foglie sono dall' una parte verdi e dall' altra blanche e fa cardi (texte de Ramusio : ricci) comme di castagne, ma non v*ha entro nulla ; egU è forte legno e giallo corne bossio, et non v'ha alhero presso a cento miglia, salvo che dair una parte a dieci miglia... » Baldelli (ibid. note a) remarque que cet arbre doit ressembler à on platane.
s Ce pays de Timochain et de l'arbre sec doit être situé entre Damgan et Casbin, dans une plaine qui s'étend vers les défilés de Kowar que Morier (Nouv. voyag. en Perse, t. H, p. 351, trad. ft-anç. Paris 1818) a décrits. V. Baldelli (t. II, p. 19, note 31, et p. 61, note 128), qui remarque qu'Alexandre y passa après la bataille d'Arbèles, et y apprit l'assassinat de Darius.
« V. ci-dessus p. 110.
peut-être d'après un original français très-ancien % le roman italien qui porte le nom de Guerino il Mesehino; il voulut l'embellir en y ajoutant des détails qu'il puisa dans les poèmes du Dante et dans plusieurs romans. D attribue entre autres k son héros plusieurs traits qui se trouvent dans les histoires fabuleuses d'Alexandre. Non-seulement une multitude de monstres et de bétes féroces s'opposent à sa marche, mais on y ht toute l'aventure des arbres pariants.
C'est sur le mont Tigrisonte que se trouvent les arbres du Soleil et de la Lune. Ce lieu est sur la mer des Indes, et tous les dix ans il y a un jubilé semblable à celui de Rome, ou les peuples accourent chercher le pardon '. Le Mescliifio^ conduit
< On croit qae l'aoteor de Guerino il Metchino est André de Barberino t^)^ qai traduisit plusieurs romans du français. (Bandini, Cat. Cod. iial. Bibl. Laurent, col. 208, 215.) V. snr le Guerino, Pelli, Mem. p-r la Vita di Dante^ p. 121, note 2. - Fontanini, delV Eloquenza itat, p. 76-78. — Bottari, Letter. apud GoTÏ Symb. litter, t. VII, p. 477 et seq. — Crescemhrni, Isior. délia volgar. poes. t. I, p. 331. — Poccianti, Cat. dei Scrittori Fiorentini, - Dnnlop, ilistory of/irtian, t. III, p. 38. Lond. 1816, în-S», attribue le Guerino à un Florentin nommé André Patria. La première édition , fort rare, de ce roman est de Padoue 1473, in-fol. Il existe une traduction française du Metchino faite par Jean Cuchermois(Quadrio, t. VI, p 582. - DuVerdier, Bihl. franc. t, II, p. 401), Lyon 1530 et Paris 1532, in-4o; mais le premier livre seul est tiré de l'italien, le reste est le produit de Timagination du traducteur. (Ferrario, Star, degli antichi romanzif t. Il, p. 283.) M^^ Oudot a arrangé ce roman pour sa Bibliothèqw Bleue. - On a cm que Guerino avait été une des sources de la Divina ComfnediOf mais il parait plutôt que le traducteur Andréa orna sa description du Purgatoire de saint Patrice par des détails empruntés du Dante, et qui ne se trouvaient pas dans le roman français qu'il traduisit. (Ginguené, Hist. litt. d*ltal. t. II, p. 24 26.)
La célèbre TuUie d'Aragona qui , au seizième siècle, mit ce roman en vert italiens en 36 chants, dit qu'elle l'avait tiré de l'espagnol ; mais l'original dut être italien ou fronçais. Crescembeni compare le poëme de la belle Napolitaine i l'Odyssée d'Homère. Ce poëme est intitulé : // Jfcschino altramentè detto il Guerino, Venezia, 1560, 4o. V Ferrario, Stor ed Analiti degli ant. romanzi^ t. II,
* Guerino il Meêchino, Venezia, 1802, 8», cap. Li, xc, xci, - ... per quel mare d'India havvi ogni dieci anni il perdono a quelli arbori del Sole, come a Roma è il Giubileo, e vanno con maggior riverenza a quel perdono che non fanno i rhristiani a Roma e al .Santo St'polcro di Gerusalenime. •
dans le temple du Soleil, le conjure longuement par la sainte Trinité, la passion, les apôtres, etc., etc., de répondre h sa demande sur le lieu où il peut retrouver son père.... Au centre d'un jardin sont deux grands arbres semblables à des cyprès ; celui du Soleil répond lorsque les rayons de cet astre atteignent sa cime ; celui de la Lune fait entendre sa voix pendant la nuit et au moment où il est éclairé de sa lumière ^ Tout cela est à peu près copié des romans latins dont nous nous sommes occupés '.
Le recueil des Nouvelles antiques^ dont la plupart datent des treizième et quatorzième siècles, présente des traces des fables sur Alexandre. Ainsi la nouvelle troisième rapporte un trait de
< ibid. cap. 92. «.. che ta mi rispondi alla dimanda, la qaal fard agli alberi, senza alcuna fraade e bugia, cioè che io sappîa in quai paese io debha trovar il padre mio e la miasangoinità... in mezzo di quel orto erano dae grande alberi di cipresso, che le cime erano pari a quelle di tre monti... e dissero .. ad adorasser gli alberi del Sole e délia Luna... e quando il sole si levo e toccava la cima... una voce usci dell' arbore... disse il sacerdote : ti convienne aspettare in- . sîno questa notte e dimanderai agli arb<u>i délia Luna... Comè la Luna toccô la cima qaesto demonio... rispose... »
Dans 1» version italienne de Tullie d*Aragona , Gnerino va vers •• gli arbor sagrati a la luna e al sole • sous la conduite de Cariscopo, général du doge de Tigliaffa. Voici la réponse de l'arbre du Soleil :
Sei figlio d*un Baron gran cavaliero Di real sangue nato, e sei Christiano, Or s'altro vuoi saper, tn cercbi in vano.
C'est pour avoir visité les arbres du Soleil que Gnerino se trouve avoir encouru l'excommunication.
* J'ai cité le Guerino il Meschino d'après l'édition de Venise i 802, qui n'est qu'une espèce d'abrégé de ce roman. Depuis lors j'ai eu en ma possession celle de Venise (Augustino Bindoni 4550, petit in-S»). Cette dernière est beaucoup plus ample. Elle contient 254 chapitres et 268 feuillets. On y trouve de g^nds détails sur le Purgatoire de saint Patrice, dont il est à peine fait mention dans l'édition de 1802. Au reste, il y a fort peu de différence sur ce qui regarde les arbres du Soleil et de la Lune. La première édition est de Padoue xxi de Aurille \ 473, in-fol. (Dibdin, Bibl Spencer. — Maittaire, 1. 1, p. 203.) — Le roman italien de Guerino paraît avoir été écrit trente et un ans après l'expédition du prince de Tarente contre Durazzo (edit. 4550, f. 481) «... passai il mare con il principe di Taranto ad acquistare Durazzo ... e mon combattendo.... e sono stato trenta uno anno in questa pena... • [^.)
ce prince , qui alors assiégeait la ville de Giadre , et ce récit parait tiré des Troubadours ^ Ailleurs, il est question des douze villes qu'Alexandre fonda et auxquelles il donna son nom'. Ces villes se trouvent désignées avec des surnoms plus ou moins défigurés dans plusieurs de nos romans'.
Dans le quatorzième siècle, VBisloria de Prœliis Ait traduite en langue italienne ; elle fut même mise en vers, et Domenico Scolari en fit un des premiers ouvrages écrits en otumi rima. Cet auteur dit lui-même qu'il lira son poème d'un livre latin en prose, et qu'il l'écrivit à Tréville, château du Trévisan, l'an i 355 , au temps d'Innocent YI et de l'empereur Charles lY, fils de Jean , roi de Bohème ^. Ce poème , divisé en quatre chants, est manuscrit dans la Bibliothèque Magliabecchi à Florence", et M. Vincent Follini l'a fait connaître^.
Vers la fin du même siècle, un mauvais poète nommé Bar-
< Liln-o di novêllê e di bel parlar gentile^ contenente cento novelle antkhe^ Milano 1804, în-S», p. 13. (V. ci-deBsos p. 95.)
* ibid. Novell. VIII, p. 31. • In Alessandria laqoale è nelle parti di Romania, acciochè sono dodici Alessandrie, le quali Alessandro fece el Mano dinanxi, ch' egli moriflse... »
s Platarque (De fortuné Alexand,) dit qu'Alexandre fonda pins de 70 villes. Etienne de Byzance (vooe XXiÇâv^.) nomme dix-huit Alexandries ; la Chro^ nique Pcuehale (p. 170, 171) en nomme donze, et c'est le nombre adopté par les histoires fabnlenses telles que J. Valerius, HUtoria de Prœliis^ etc.
* Le dernier octave du poème :
Mille trecento con cinquante e cinque Anni correa poi che Christo fo nato, Innocenzio era Papa uno e cinque, E Carlo posedea lo imperiato :
Del mese di Dicembre venti e dnque Fo in Trivilli questo oompitato, Domenico Scolari el trasse in rima Ch*era per prosa e in grammatica prima.
» Plnteo II, ood. 30.
* Dans le recueil intitulé : CoUeMtone di Ofnueuli icientif. e letterari^ t. V, p. 36-57, Firenxe 1808, in-8«. Deux dessins qui ornent ce manuscrit, et dont Tun représente une espèce de monument en l'honneur de Fiametta, font croire qu'il a appartenu à Boccace.
loccio* écrivit aussi l'histoire d'Alexandre, mais son ouvrage n'est connu que par le jugement qu'en porte un de ses rivaux*, qui l'accuse de mensonge et de n'être bon que pour des aveugles.
Ce poète , qui traite si sévèrement son devancier , eut nom Jacopo di Carlo ; c'était un prêtre de Florence' qui composa, en oUaoa rima et en douze chants , un ouvrage sur les hauts faits d'Alexandre. Il annonce, comme c'était assez l'usage, qu'il traduit un auteur latin ^, et il grossit son ouvrage en ajoutant aux traditions fabuleuses ordinaires beaucoup de choses tirées de la mythologie. H est trèfr-difius dans sa manière d'écrire, et il se plait à placer des espèces d'introductions à la tête de ses chants. Ce poème a pour titre : Libro d^Alessandro Magno nello quaU si trotta delU guerre che fece e corne conqtUsto tutto il mondo^ et il a été plusieurs fois imprimé^. En voici le début :
* Quadrio {Sior. d'ognipoei, t. VI, p. ÀSi) pense qae Bartoccio est le nom défiguré d'Ottavante Barducci, poëte florentin, dont il reste peu de chose. (V. Maiiuchelli, SeriU.ital. t III, p.443.— Bandini, Cod. ItaL BiblLaurmL^. Adfï,)
* Jacopo di Carlo , dans son poëme d* Alexandre , dit à la fin da dernier chant :
Ver è ch' uno che Bartoccio s'appella
Ne scrisse già, ma sna rima non place
A chi racontar (cantare) tuoI di tal novella.
Ma per li ciechi la sua rima g^ace (face).
Anche gran parte corne si favella
Ai lascio star dell' historia verace
Che non fece (ne fe) mention per sno errore. 3 On découvre le nom de l'auteur dans une oltava où il dit qu'il avait composé le Troiano (havendo lo Troiano tutto composta. — I, stroph. 2), et la première édition de ce dernier roman (Venise 1491) porte à la souscription : > Stampato e composte in lingua fiorentina... per me Ser Jacopo di Carlo prête Fiorentino.a (Quadrio, t. VI, p. 481, 476. Tiraboschi, Stor, delta lett, itaL t. VI, p. 881)— V. Ébert, no 11950 et Brunet, Nouvelles recherches 6t6/..t.III, p. 398, qui pensent que c'est le nom de l'imprimeur et non pas de l'auteur.
* Dans l'avant-demière ottava :
Poi ch' io ho si bel canto sascitato Volgarizzando il latin del Dottore Che scrisse già di questo gran Signore.
* Venesia 1566, 8". — Milano 1581, 4o. — VeneEia 1627, 8o. — Verona 1712,
Omnipotente I)io e la sua madi-e Si presti tanta grazia alla mia mente Ch' io possa dire con rime leggiadre (iosa clie dia diletto a tiitta gente.
Anco ne prego il mio devoto padre Baldo santo : (^ero che altramente Non crederia far mai bona rima Se questo Baldo non chiamasse prima*.
Quant aux versions en prose de YHisUma de Prœliis^ on peut en citer plusieurs éditions. Celles de Trévise (1474) et de Venise (1477j sont en dialecte vénitien*, et celles de Naples (1477) et de Venise (1501) sont écrites en prose italienne*. Voici le commencement de ces romans italiens :
« El fo per antigo tempo de savii homini ne le terre de Egyplo. I quali saveva la mesura de la terra. E le onde del mare. E l'ordine délie celesiial cose cognosceva. Zoe el corso de le stelle ; el etiam dio lo movimenlo del cielo. Ma per la grandezza de la scientia sua : et per la noticia de le arte magice sparse per luniverso mondo : impero lor disse de Anatabo re de quelli : che fo homo molto ingenioso in Âstrologia : et in arte magica amaislrato »
ÎD-So. — Veroiia et Bologna 1672, in-12 — Je me sais servi de cette dernière édition qne j'ai trouvée à la Bibliothèque de Saint- Marc, à Venise, en 1822 :
* Alexandreida in rime cavata del latino : nelaquale se tracta el nascimento, la pueritia, adolescentia et gioventù di Alessandro Magno, con tutte le sue fatiche, battaglie e guerre cise d'aaimali corne de huomini, e corne conqnistd tuttol mondo, etc. ■ Venezia, Bernardino de Viano de Lexona, 1521, 4o.
* > Se lui non chiamasse sempre in prima. • (Edit. de 1544.)
* « Istoria di Alessandro Magno, zoe del suo nascimento e délie sue prosperose battaglie e délia morte soa infortunata. • — Fiuito adi xviii Fevrar. mcccclxxiv, in Treviso, in-i». (Federici, Délia Tipograf, Trevigiana, p. 49, 50.)
> Commenza el libro del nascimento. de la vita. con grandissimi fiatti. et délia morte infortunata de Alessandro Magno.» ^— Finito adi xxvni. Luio. m:: cccc :: Lxxvii:: In Venesia, in-4o. (Fossi, Caial. Bibl. Magliab.t H, col. 842, 813.— lAÎre, Index librorum^ t. I, p. 408.) L'imprimeur de ces deux éditions parait être Gérard de Lisa.
s • Commenza el libro del nascimento de la vita con H grandissimi fatti e délia morte infortunata de Alessandro Magno. •• Neapoli p. maistro Bertoldo Riching de Argentina. Adi xii Agosto m.cccc.lxxvu, in-4o. > (Dibdin, BM» Spencer. t. VII, p. 7.)
Et on trouve k la lin du livre, après la liste des douze Alexandries, vingt-quatre vers composés p. Dolhomeo philosopho et annoncés comme étant Tépitaphe qui fut gravée sur le tombeau du héros. Us se terminent :
pero certo si spande
La fama, il nome, i fatti di colui Clie vince tutto : la morte vince lui.
La chronique , composée au quinzième siècle par saint Ântonin de Florence, rapporte encore sur Alexandre une partie des fables que nous avons si souvent racontées % et qu'il parait avoir puisées dans VHisloria de Prœliis.
Enfin , pour terminer ce que j'ai k dire sur les auteurs italiens, j'indiquerai ici un poète lauréat du pape Léon X, Dominique Falugi , dont je trouve l'ouvrage cité sous le titre de Trionfo Magno^ nel qiuile si contienne le famose guerre de Aies-sandro Magnoj Roma (1521), in-4®*.
■ Alexandre Magno Impenitore, libro de la sua nativita vita e morte e de magnanimi facti che fece nel corso del tempo suo e come impero tato el monde, con moite altre illustre e splendide cose che fece nel imperio suo.» — In Venetia per maestro Battista Sessa, t50t, in-4o. - {CataL du due de la VaUière^ no4848.)
< Antonini Episcop. Florentin. Chronic, (Lugd. 1517, in-fol. 4 vol.)
« Quadrio, t. VI, p. 481.— Car. de la BibL du duc de la ValUère, t. Il, p. 522. — Crescembeni, M. del vûlgar. poes. t. I, p. 332 et t. V, p. 127. — Haym, Bibl. liai. Milano 1808, t. II, p. 33.
Crescembeni, t. I, p. 332. • E de quel altro (romanzo) intltolato Trionfo Magno composto intemo a' fatti d'Alessandro il grande de Domenico Falugi Ancisano, che fiorè in tempo di Leone X da cui ottenne la laureazione per Brève impresso insieme col romanzo in Roma l'anno 1521. Egli è ben perd vero, che costui potette averue pigliata V idea, non più da i Greci , o da i Latini, che Bcrissero d'Alessandro, che dal romanzo di qnesto nome, il quale si tniova tra i Provenzali. ••
Je donnerai maintenant une idée des ouvrages romanesques on poétiques sur Alexandre qui se trouvent dans Tancienne littérature allemande. Le premier qui se présente est un hynme en l'honneur de saint Annon, archevêque de Cologne, composé en vers rimes et dans cette langue francique qui devait bientôt disparaître pour être remplacée en France parla langue romane, et au delà du Rhin par le dialecte souabe. Annon mourut en 1075, et à la fin du siècle sa mémoire fut célébrée par Thymne dont je viens de parler. Parmi ses quarante-neuf strophes, il y en a deux qui ont rapport à Alexandre. A l'occasion du songe du prophète Daniel, le poète annonce que le léopard k quatre ailes représente le Grec Alexandre qui , avec quatre armées, parvint à l'extrémité de la terre, où il éleva des colonnes d'or. Il conversa ensuite dans l'Inde avec deux arbres, parcourut les airs au moyen de deux griffons , et descendit dans la mer dans une machine de verre ; ses serviteurs infidèles abandonnèrent les chaînes qui la soutenaient, mais le roi se tira d'affaire en faisant avec son sang un sacrifice à la mer, qui le porta sur le rivage, et il rejoignit son armée*.
* Rhythm. de s. Annone, — Schiller, Thesaur. antiq. Teutonic, t. L Voici la tradaction latine du morceau sur Alexandre d'après Sdiilter :
Tertium animal erat Leopardus, Qaatuor aquilinas alas habebat :
On voit que l'auteur de ce rythme a suivi un des romans latins, mais on ne lit nulle part que dans ses vers l'abandon d'Alexandre au fond de la mer et le sacrifice de sang par lequel il se rendit cet élément favorable.
On trouve ensuite, dans l'ordre des temps, Othon, évêque
l8 desigUETÎt Grsecanicam Alexandrum
Qai cnm quatuor exercitibuB ivit in expeditionem, Usque dum orbis finem percurrit,
* Per aureas colnmnas notnm fecit.
In India eremum perfregit,
Cum duabus arboribua ibi coUocutus.
Cnm dnobus griphis
Cucurrit per aerem :
In vitro
Demisit se in mare :
Tune projecerunt ejua infidèles homines
Catenas in mare procul :
Dicebant : si tu velis videre mirabilia
Igîtur domînare perpetno in hoc abysso.
Ibi Tidebat prœ se natare
Varium piscem magnum, Semipiscem, sernivirum,
Fecit ei mnltô vehementem terrorem.
Tune cogitabat callidns vir
Quomodo se posset liberare.
Fluctus trahebat ipsum in abysso,
Per vitrum videbat varia mirabilia :
Usque dum aliquo sanguine *"* (sacrificio)
Rigidum mare salntaret.
Cum fluctus sanguinem sentiret ,
Projiciebat Dominum in terram .
Sic veniebat is iterum in suum regnum :
Bene exceperunt eum Grseci.
Mnltis mirabilibns satiebat se ille vir.
Très partes mnndi ad se acquirebat.
Bi gnldinin aiulin bikante.
In India hcr die wûsli durchbrar.h,
Mit zwetn boumin hcr sich da (ircsprach. Mit zwein grifen
Vttr her in liuflen :
In ciiho glase
Liez er sich in de» sp
*' Mil einim hlmte. Aliqno sacrifirio. Vid. DOt. Stidenii et Sclicrzii.
de Frisingen , qui, daos sa cluroDique latine \ rappelle qa'on racontait qu'Alexandre était fils de Nectanèbe , roi d'Egypte, et habile magicien. Plus loin, il parle des richesses du palais de Porus, et renvoie à la lettre qu'Alexandre écrivit à Aristote, et dans laquelle il raconte ses périls, son aventure aux arbres du Soleil et de la Lune , et « beaucoup de choses si étonnantes, dit le noble évéque, qu'elles paraissent incroyables. » Un manuscrit du conmiencement du treizième siècle , et qui fait partie de la bibliothèque publique de Strasbourg, contient, parmi d'autres pièces de vers, un poème allemand sur les exploits d'Alexandre ; le D^ Henri Sclireiber l'a publié et en fait connaître l'auteur*. Son nom est Lamprecht, c'est-àdire Lambert; il le déclare dans ses vers; il se dit prêtre, et avoue qu'il n'a fait que mettre en vers allemands ce qu'Albéric de Bisenzun avait écrit en français'. Un poète, connu pour avoir écrit au milieu du treizième siècle, rend a Lambert un témoignage qui sert à déterminer son époque. Ce poète est Rodolphe de Montfort , qui chanta aussi Alexandre , et il nomme Lambert et Berthold de Herbokheim comme ayant avant lui traité le même sujet :
I Ottonis FrUengen$ù rerum (Mb orig. mundi ad ipsius unqtiê tempora gesîarum Lîb. II, cap. xxv. (Argentorati 1515, in-foL)
* Kunstblatt zur CharUë, 1834, n^ 6-9. — Commentai, de Germanor. vetusiissima qwim Lambertus Clericus acripait A lexandreide. (Fribarg. Brisigaw. 1828, m-4o.) — V. plus haut, p. 97. 3 Vous devez bien remarquer
Qae dans le poi'me que oous faisons Ici
La conduite est très-juste.
Le prêtre Lambert {der paffe Lamprecht) en est l'auteur,
Et il nous apprend dans son conte
Qui était Alexandre.
C'est Albcric de Bisenzun (de Besançon ou de Vicence ^)
Qui nous transmis ce poëme.
Il l'a mis en vers français, ( Waliachen)
Et moi je Tai publié pour nous en allemand : (Duliaehen)
Que personne ne m'accuse.
Ce que le livre dit, je le répète. (Schreiber, Comment, p. 11 .)
Plusieurs savants
Avant moi ont entrepris
De composer cette histoire en vers.
Berthold de Herbolzbeim
La composa pour le noble Zaeringaere
Qui le combla de ses faveurs.
Un certain Lambert a aussi traité ce sujet en vers,
Mais à Tancienne manière,
Grossièrement et sans rhythme,
Et Ta traduit du français (von Welsche) en allemand*.
On voit que de tous ces poètes Lambert est le plus ancien, et qu'il faut le placer vers la fin du douzième siècle. Ses vers irréguliers ef négligés confirment le jugement qu'en a porté Rodolphe de Montfort.
Lambert, ainsi que les poètes français de son temps', rejette comme une fable calomnieuse l'aventure du magicien d'Egypte ; il donne de longs détails sur l'éducation d'Alexandre et sur ce que chacun de ses maîtres lui enseigna. Après la mort de Philippe, le siège de Tyr est son premier exploit ; il y fait usage du feu grégeois. Viennent ensuite la correspondance et les présents ironiques entre Darius et Alexandre. Après la mort de Darius , assassiné dans son palais , le roi de Macédoine marche contre Porus, et il raconte, dans une longue lettre adressée à Aristote, son expédition dans l'Inde et ses combats contre des animaux féroces, des monstres et des géants, fl voit des arbres qui sortent de terre le matin et y rentrent le soir ; dans la journée ils sont couverts de beaux fruits, et ceux qui y touchent sont frappés par des êtres invisibles. Ensuite il voit le Phénix qui est placé au sommet d'un arbre sans feuillage. Il arrive dans une belle forêt habitée par les filles du printemps^ qui naissent des corolles des fleurs et meurent avec elles.
t Rodolphe de Montfort, publié par Docen dans Badùche» Archiv, 1. 1, p. 50, et cité par Schreiber, p. 1 .^.
* V. ci-de88U8, p. 98.
Il y avait une ombre délicieuse
Sous les arbres.
Là croissaient des fleurs et des herbes Et des racines de toute espèce.
Je crois que jamais forêt ne renferma
Tant de charmes.
Là nous trouvâmes
Beaucoup de belles jeunes filles.
Qui pendant des heures entières
Jouaient sur le trèfle vert :
Elles étaient cent mille et même plus :
Elles jouaient et sautaient :
Oh ! qu'elles chantaient bien ! . . . .
Quand l'hiver était passé
Et que l'été arrivait,
Et qu'il commençait à verdir,
Et que les jolies fleurs
Commençaient à s'élever dans la forêt,
Elles devenaient très-belles :
Leur éclat était semblable à une lumière ;
Leur rougeur et leur blancheur
Éclataient de fort loin ;
Jamais il n'y eut de fleurs
Qui pussent être plus belles :
Elles étaient, à ce qu'il nous semblait.
Aussi rondes qu'une balle.
Et presque partout fermées
Et extraordinairement grandes.
Lorsque la fleur s'ouvrait par le haut,
Remarquez cela dans votre esprit,
Il y avait au dedans
Des jeunes filles fort bien faites * .
« Les îles Wacwac sont les dernières à Vorient de l'Asie. (Edrigt^ p. 37.) Selon des auteurs arabes, un arbre de ces îles « porte à l'extrémité de ses branches d*abord d'abondantes fleurs, et puis, au lieu de fruits , ces belles damoiselles qui deviennent un objet d'exportation et que Masoudi Rhothbeddin appelle Puellfts Vakvakimtet. • (Humboldt, Hitt. de la géog, du nouv, continent, t. F. p. 53, not. ) — Edrisi {Géogr. d^EdriH, traduite par Jaubert» p. 92)
Elles marchaient et vivaient, Elles avaient de l'intelligence comme les autres créatures humaines ; Elles parlaient et causaient, Tout à fait comme si elles avaient A peu près douze ans ; Elles étaient vraiment bien faites Et belles de corps.
Je n'ai jamais vu dans aucune femme Une plus belle figure, Ni d'yeux si bien formés.
Leurs mains et leurs bras Etaient aussi blancs qu'un cygne.
Pouvez-vous le croire
Que ces femmes devaient
Toutes être à l'ombre?
Sans cela elles ne pouvaient exister.
Toutes celles que le soleil frappait
Perdaient entièrement leur corps.
A mesure que le temps passait Notre joie passait aussi.
Car les fleurs dépérissaient Et les belles filles mouraient :
Les arbres perdaient leurs feuilles.
Les sources leur cours Et les oiseaux leur chant *.
s'exprime en ces termes : « Llle de Wacwac, au delà de laquelle on igûore ce qui existe. Cependant les Chinois y abordent quelquefois... Il y a un arbre dont Mas'oudi rapporte des choses tellement invraisemblables qu'il n'est pas possible de les raconter : au surplus, le Très-Haut est puissant en toutes choses.» —V. Abi Jaafar Ebn TophaildeHaiEhn Yokdhan^ cum versione latina Edw. Pocockii, Oxonii 1671, in-i»^ p. 27. • Retulerunt pii majores nostri inter insulas Indiie unam esse sub lineâ sequinoctiali sitam in quà absque matre aut pâtre uaacuntur homines, et in eâ arborem esse quœ fructus loco fomoninas producit, atque es sunt quas Tocat Almasudi puellas Wakwakienses. — V. les DieuesMes d'Alexandre de Bemay, p. 101. — On lit dans les voyages de Mandeville qu'on trouve à Ckadissa un fruit qui s'ouvre à sa maturité et contient un petit agneau bon a manger.
I Schreiber, p. 33-36.
Cet épisode, qui ne manque ni d'agrément ni de poésie, est une amplification de ce qu'on lit dans les Troubadours et dans le poème d'Alexandre de Bernay^ Le prêtre Lambert parait avoir particulièrement soigné ce morceau.
Dans le récit des amours d'Alexandre et de Candace , on trouve une longue et brillante description du palais de cette reine. Elle avait pour son divertissement un automate assez singulier :
Au milieu de son palais
Elle avait fait fabriquer un bel animal
Qui était tout brillant d*or.
Tel qu'elle Tavait commandé elle-même.
L'animal était magnifique
Semblable à un cerf :
Sur le devant de la tête
11 avait mille cornes ;
Sur chaque corne
Se tenait un superbe oiseau ;
Un homme était assis sur l'animal ;
Cet homme était beau et bien fait :
Il conduisait deux chiens,
Et tenait un cor à sa bouche.
A la partie inférieure du cerf
Il y avait vingt-quatre soufflets.
Et pour chaque soufflet
Il y avait douze hommes robustes ;
Quand ceux-ci pressaient les soufflets,
Les oiseaux chantaient agréablement.
L'homme placé sur l'animal
Sonnait aussi de son cor.
Et les chiens aboyaient, etc., etc. *
Après avoir fait la paix avec les Amazones, Alexandre parvient aux extrémités du monde , et forme le projet de pénétrer dans le Paradis ; mais arrêté dans ce projet, il reçoit d'un vieillard une pierre précieuse. Il fait ensuite chercher un Juif
I V. cidenns, p. iOi.
s Schreiber, ibid. p. 38 et 39.
trèa-sayant, qui lui explique ce que signifie ce présent. Il lui montre que, quoiqu'elle soit très-petite, elle est plus pesante que l'or, mais qu'elle l'est moins qu'une plume et un peu de terre, et il tire de ces phénomènes des leçons contre l'avidité et l'ambition ^ Elles terminent le poème de Lambert.
Berthold de Herbolzbeim, ainsi que je l'ai déjà dit, est désigné dans les vers de Rodolphe de Monlfort comme auteur d'un poème sur Alexandre plus romanesque qu'historique , mais en vers plus réguliers que ceux de Lambert. Voici les paroles de Rodolphe :
Plusieurs savants
Avant moi ont entrepris
De composer cette histoire en vers.
Berthold de Herbolzheim
La composa pour le noble Zaeringaere
Qui le combla de ses faveurs.
En homme bien instruit,
Il a bien combiné et bien écrit
El modestement fait connaître
Ce qu*ii avait trouvé sur lui (Alexandre) :
Cependant il n*a pas raconté
Tout ce que l'histoire en dit,
De manière qu'il ne rapporte que la dixième partie
De ce que j'ai lu de lui*.
On peut croire qu'il avait suivi et perfectionné l'ouvrage du prêtre Lambert, et il dédia le sien à Berthold V, duc de Zaehringen, qui succéda à son père en 1 187. D fut le fondateur de la ville de Berne et passa la dernière portion de sa vie au milieu des plaisirs dans son château de Fribourg en Brisgau. Il y mourut en 1218\
t Compares à ce récit celai qu'on trouve dans le lier ad Paradisum (cideuas, p. 86 et sniv.) et dans la Chronique de taint Pantaléon (ci-dessons, p. 135).
< Rodolphe de Montfort, cité par Schreiber, ibid. p. 15.
s Schreiber, ibid. p. 16 et 17. — Schœpfflin, Hist. Zaringo-BadentU, t. I, p. 158.
Le poème de Rodolphe de Montfort , dont le manuscrit est dans la bibliothèque de Munich, n'a|^Kiitient pas a nos recherches, n est tout historique, et l'auteur parait avoir suivi Q. Curce^ Rodolphe écrivit au milieu du treizième siècle, et après lui llridi d'Eschenbach traduisit, au commencement du quatorzième siècle, en vers allemands VAlexandreà de Gautier de Chàtillon', dont nous avons déjà parié, et qui n'esl point fondé sur les traditions fabuleuses'.
Quant aux ouvrages en prose, il faut remarquer que le célèbre Mélanehthon, éditeur de la Chronique de Conrad de Licbtenau, abbé d'Ursperg, surpris de ne point trouver dans l'édition précédente, donnée par Peutinger, l'histoire d'Alexandre que la Chronique avait annoncée ^, examina les manuscrits et en trouva deux qui renfermaient, sous les titres d' Excerpium de vîtâ Alexandri Magni^ et de Mirabilibus Alexandri Magni, des fables telles qu'on n'aurait « pu les lire sans rire. » D ne
< Doeen, Muteum ftir aUdeutëthe Utterai. t. I, p. 51. - Badi»ehe$ Arehiv, t. I, p. 80. -- Schreiber, Und. p. i4, 15.
s L'ooTrage d'Ulrich d'Eschenbttdi existe en mânnicrit dans les bîbUotlièqaes da Vatiesm, de Wolffenbattel "^Biogr. Univ. t. TJll, p. 2S9) et de Bàle (J?. 1 1, 3). (Hienelf Catal, Ht. col. 544.) Le poète dît Im-méme qo'il a traduit le savant Walter. (Schreiber, ilrid. p. 13.)
s Bachon {Quelques iouvenirt de courtes en Suisse et dans te pays de Baden^ Paris 183d, ui-S<», p. 484) indique comme étant dans la bibliothèque publique de Heidelberg, no 333 : Poème sur Alexandre le Grand j Ms. da 14* siècle (sans doute en allemand).
On place en 1250, aa temps de Frédéric II, Rodolphe Ton Arte oa Em$ .... Histoire d'Alexandre, poëme dont il existe un manuscrit à Mimich. (Koberstein. Manuel de l'Hitt. de la Litt. allemande, p. 43, trad. fr.)
Eichhoff {Cours de litt. allemande 1838, p. 318) indique deux poëmea d'Alexandre en allemand, l'un par le moine Lambert, l'autre par Bodolphe de Hohenems. — Henry et Appfel, Bist. de la lAtt. allem. p. 64 : • Alexandre le Grand, par Rodolphe de Hohenems, poète qui descendait d*une iUnstre ^miUe et qui florissait au Xlll« siècle, sous les empereurs Frédéric il et Conrad IV. • .... • Ce pocme... est en six livres et se trouve en manuscrit à la bibliothèque de Munich. ■
* Chronicum Ahhatis Urspergensis emUinens Histor. rer. memorabiliusn a J^iifko ad t empara Fnderici li, Argentorat. 15^10, fol. pag. xiii : .... Sicut in historié ipsius pleoè describitur. >
voulut point discréditer un livre utile en y insérant ces récits*. La Chronique qui porte le nom de Tabbé d'Ursperg est un ouvrage de plusieurs mains , et il se peut que ce fragment sur Alexandre, rejeté par Peutinger et Mélanchthon, soit une interpolation faite à quelques manuscrits. Le titre du premier de ces morceaux rappelle Tliistoire fabuleuse dont Martin Opitz fit usage dans les notes sur l'hymne en l'honneur de saint Annon'. Une autre chronique, écrite par les moines de Saint-Pantaléon k Cologne, et qui porte le nom de Chronique Royale^ ^ s'annonce comme trèsniélicate sur la véracité. Elle commence par six vers rimes, dont voici le premier :
Chronica dicorego, mendacia cunctarelego.... mais elle enfreint cet engagement dans deux articles qu'elle consacre k Alexandre. Dans le premier, ce conquérant arrivant aux monts Caspiens reçoit des députés des dix tribus d'Israël, qui demandaient de sortir de leur captivité. Mais le héros, ayant appris leur révolte contre le Dieu d'Israël et leur idolâtrie , ordonna de les enfermer avec plus de rigueur, et k cet effet le Dieu d'Israël, à la prière d'Alexandre, rapprocha deux montagnes'^. On reconnsut la fable arabe des peuples de Gog et de Magog, appliquée par les Rabbins aux tribus de la captivité. Avant eux Orose avait désigné les Juifs, transportés par les rois de Perse dans les pays voisins de la mer Caspienne , comme devant un jour faire une irruption contre les autres nations \ Roger Bacon a cité ce passage^. Les Rabbins adoptèrent cette fable et l'ap-
* ibid. p. xiii. « Hic impressum Urspergensis Chr. exemplar pollicebatar Alezandri M. hîstoriam alibi , sed non prœstitit. In daobus scriptis ezemplaribns : Excerptam de Vita Alezandri M. Item de mirabilibuB Alezandri M., habebatur qaod plane erat taie ut nemo sine risu legisset. Igitnr nolai contaminare hanc utilem historiam hoc «l^iu^urf^px^o. »
* V. ci-dessus, p. 80.
' Chronica RegiaS. PanteUeonis in Eccard, Corpuê Hiêt. Medii j£vi. t. I. « Chronie. Reg. S, Pantaleon. col. 712, 713.
'* P. Gros. lib. III, cap. 7, p. I&1, éd. Havercamp, Lugd. Batav. 1738, in-4o. ^ Rog. Bacon, Opus Majus, p. 190.
puyèrent par des inventions bizarres. Us prélendireni qae les tribus d'Israël avaient été transportées au delà d'un fleuve nonuné Sambathion\ dont les eaux, le sable et les rocbers sont dans un mouvement perpétuel, excepté les jours de sabbat. Le célèbre rabbin Kimchi raconte ces belles choses, et assure avoir vu du sable de ce fleuve qui était de lui-même dans un état de mouvement continuel , et qui ne restait en repos que le samedi '.
Le second article concernant Alexandre , qui se lit dans la Chronique Royale de Cologne, parle du voyage entrepris par ce héros vers le Paradis, en remontant le Gange ou Physon, qui y prend sa source. Alexandre parvient à une espèce de ville dans laquelle il ne peut entrer , mais par une fenêtre il reçoit une pierre précieuse de la forme d'un œil, qu'on lui assure être très-merveilleuse. Il revient à Suze , où un Juif nommé Papas , tout en lui montrant les propriétés de cette pierre , lui donne des leçons de morale et de modération. Alexandre en est fort touché et se corrige de tous ses défauts « Ipse finem omni cupiditati imponens , omnique
* Le 4» livre d*E8dras (ooTrage apocryphe écrit aax premiers siècles de Tère chrétienne, qae Luther a comparé aax fables d'Ésope, et dont Tsateur prétend aToir reça Tinspiration divine par an breavage coalear de fen) donne le nom de Arsareth au pays dans lequel les dix tribus se retirèrent. (Esdras, lib. IV, 40- 45. _ Cf. Fabric. Cod. apœryph. N. Test. t. II, p. 174 et seq. — Basnage, Hisl. dêi Juifs^ liv. VI, chap. II.) — Sur le fleuve Sabathim, V. Joseph, Bell, Jud. VII, 5, 1, corn not. Havercamp.
< V. Basnage, Hist. de* Juifs, tiv. VIII, chap. 5, § 13, 14, t. VII, p. 114- 120. — On peut rapprocher cette fable des Rabbins de celle qu*on lit dans la lettre du prêtre Jean à l'empereur Manuel (Voy. p. SI, not. 5) : - In terra nostrâ est quoddam mare sine aquâ, sed harena tantum movetur et intnmescit nndas ad similitudinem alterios et nunquam est tranquillum. > — Dans une lettre prétendue adressée par le prêtre Jean à l'empereur Frédéric de Rome, qui a été mise en français, et imprimée à la suite de V Histoire de Pierre de Provence et de la belle Maguelonne (Paris, Trepperel, in-4o), et dont on a plusieurs manuscrits, on lit : • et dalès celé mer keurt ung fluns de pierres précieuses, et
keurt cis fluns toute le semainne et ciesse le samedi, ... et les jx lignies d'Ysraël ue puéent trespasser celé mer ne cel flun... • ( Jubinal, Œiuvres de Hutebeuf, t. Il, p. 461, tiré d'un ms. du treizième siècle.;
ambitioni, liberalitati alqae hoiiestati vacabat, et ut magnifia centiain regiam decebat , in suis munificus et in cunctis largifluens. .. » Mais arrivé à Babylone, on lui prédit sa mort, ainsi que les troubles qui doivent la suivre. Il est enfin empoisonné par Antipater*. Nous avons déjà rencontré cette fable*.
Une autre chronique, écrite en allemand à la fin du quatorzième siècle par Jacob Twinger, surnommé de Koenigshoven', et qui suit le plus souvent Vincent de Beauvais et Martin Polonus, raconte sur Alexandre une partie des fables qu'on trouve dans les romans. J. Twinger parle des amours d'Olympias avec Nectanèbe, de la mort de ce magicien, de la victoire d'Alexandre sur Nicolas, de son souper chez Darius, de son ascension dans les airs et de sa descente au fond de la mer*.
Le dernier auteur allemand que j'indiquerai est J. Hartlieb Moller, médecin de Munich, qui, par ordre du duc de Bavière, écrivit au quinzième siècle V Histoire d'Alexandre^ que le titre et la suscription annoncent, on ne sait pourquoi, comme étant traduite du latin d'Eusebius '. Elle existe en manuscrit dans la bibliothèque de Vienne •, dans ceUe de Saint-Gall^ et ailleurs*.
< Chronic. Reg. 5. Pantaleon. col. 718.
* V. d-dessus, p. 87 et 132.
> V. sur J. Twinger et sa chroniqae, Meusel, BibL hist. X, 1, p. 97-100. — Acta Eruditor. 1698, p. 362, 367.— Oberlio, DeJaeobo Twingero, vulgô Jaeob von Eœnigshoven^ Argentor. i780, in-4o.
* Die œlteste Teutsche sowol allgemeine als insonderheitElsassische and Strassbargische Chronicle, von Jacob Yon Kœnigshoven , mit historisch. Anmerk. herauBgegeben von Dr Johan Schilter, Strassbnrg, 1698, in-4o, c. I, S 11^» ^18-
— Gobelini PeraonsB Cosmodromiam, set. V, cap. 10 (Heibom, Rer, Germanie, t. I, p. 154 et seq.) à examiner et à extraire. — Auteur du quatorzième siècle né en 1358, mort en 1420.
* Die Historié Ton demgrossen Alexander, wie die Ëusebius bescbrieben hat.
— Hie endet sicb die Historié von dem grossen Kœnig Alexander. Als dye der hochgelehrt Doctor Johann Hartlieb zu Miinchen, durch lieb des durchleuchtigen Fiirsten, etc.. Herzog Albrecbts seligen gedâchtniss in teutsch transferirte und bescbrieben bat...
* Lambec. Comment, in Bihl. Cœsar. lib. II, col. 857, éd. Koller. 7 HflBnel, Catal. mantifc. p. 701.
> Hsenel indique dans la même bibliothèque : AUxandri if. expeditiones per EuseOium tcriptœ» (Abrégé de celle de Hartlieb.)
Elle a été fréquemment imprimée ^ Fabricius' donne cet ouvrage comme une traduction de J. Valerius, mais ailleurs' il dit avec plus de raison que c'est une imitation en allemand de VHistoria de Prcp/tw*.
1 V. les édit. da quinzième siècle dans Hain, Repertor, Bihliogr. t. I, p. 86, 87. — Ebert, Bibliogr. Lexie, I, p. 39.
• Fabric. BibL GrcBc. t. III, p. 42, éd. Harles. > Fabric. ibid, p. 37, éd. Harles.
* Ebert {Allgem. BibL Lexie. t. I, p. 39) renvoie sur le roman de Hartlieb à Von der Hagen et Bosching, Liter. Grundriss zur Geschichie der deuttchen Poésie von der àUesten Zeit bis in dos 46. Jahrh. (Berlin 1812, in 8», 223, 544.) -^Alexander der Grosse^ althoUànditches Gedichl, {ïyocen, Miseel 2, 136, indiqué par Grimm, Die Deutsche Heldensage^ p. 167.) Ebert (Allg, BibL Lexie. t. I, p. 39) indique une version hollandaise (Delft, 1488 et 1491, in'4o) comme tirée de Tallemand de Hartlieb. Ces éditions sont citées par Panser et Visser, Notice des livres imprimés dans les Pays-Bas,
Les fables romanesques sur Alexandre furent très-connues en Angleterre. Le célèbre Gallois Silvestre Girald ou GIraud (Xn^ siècle), en parlant d'un lac de la Momonie dans lequel est une ile où personne ne peut mourir, rappelle le témoignage de Pierre Comestor son contemporain, et parle, en citant la lettre d'Alexandre à Aristote, de l'arbre du Soleil « dont le fruit peut allonger immensément la vie '. » Il rappelle, dans un autre ouvrage, qu'Alexandre transporta les monts Gaspiens pour enfermer les dix tribus'. Ces traditions se répandirent avec rapidité, et l'on voit dans le prologue du Roman de Richard Coswr de Lion , traduit du français en anglais dans le treizième siècle ', que le roman d'Alexandre, ainsi qu'un grand nombre d'autres, existait dans les deux langues^. Au commencement du qua-
* Silv. Girald, Tapogr. Hibemiœ, part. II, cap. iv,p. 716.— iin^^Va... Bi-
bemica à Goill. Caindeno edit. Fraocof. I60S, fol. « Hic mihi notandam vi-
detur, qaod in primo Scholastic» historiie, et circa principium de insulis h^jos modi vÎTentium fit mentio. Ubi de arbore solis dicitar, quia qai fnicta ejasdem ▼escitur (sicat Rex Alexander Aristoteli scribit) vitam eztendit in immensnm. •
* Girald, Cambriœ descript. chap. 16.
s Warton, The History ofEnglish pœtry^ p. 119.
* Warton, ibid. p. 122, 123 :
Many romayns men make newe, Of good knightes and of trewe :
Of ther dedes men make romaons, Both in England and in Fraunce ; Of Rowland and of Olyrere, And of everie Dosepere (douze pairs)
torzième siècle, Adam Davie écrivit en vers The life ofAlexander^ el Warlon , qui en cite plusieurs passages d'après un manuscrit qui contient toutes les œuvres de ce poète * , prononce qu'il imita le roman de Siméon Seth ', et le poème d'Alexandre de Bemay, qui, quoique écrit en français, « était populaire en Angleterre. » Dans les fragments cités par Warton, on trouve la description des opérations magiques du roi Nectabanus, qu'on nomme aussi Neptanabus, l'aventure d'Olympias avec le dragon, la querelle d'Alexandre avec Nicolas, et quelques autres traditions fabuleuses. Il y est aussi fait mention du cor meneilleux que possédait le roi de Macédoine'^.
John Gower, dans le poème qu'il composa sur la métaphysique de l'amour par l'ordre de Richard II, et qui porte le titre de Confemo Amanlis , a imité quelques morceaux de celui de Davie et du roman français d'Alexandre. Dans le récit qu'il fait des amours illégitimes d'Olympias, il donne au dragon les épithètes de courtois et de débonnaire'*.
Of Alysanndre and Charlemayne Of Kyng Arthur and of Gawayne, etc.
< Afi. BibL BodUi. Lond. 1, 74.
* V. ci-dessus, p. 19. — U aurait faUu dire le &uz Callisthène on plutôt les histoires fiibuleuses sur Alexandre écrites en latin.
' Warton. TAe History of Engl. poetr. 1. 111, et Dissert, on the gesta Roma-nor. p. xxxiii-xxxvi, et 1. 1, p. 2U, 230-232.— Tanner, Bihl Britanna-Hybern.
* J. Gower apud Warton, ibid. t. III, p. xxxvi, not. g.
With al the chère that he maie, Towarde the bedde ther as she laie , Till he came to hir the beddes side And she laie still, and nothyng cride ; For he did ail hys thynges faire And was curteis and débonnaire.
V. aussi, 1 1, p. 223, not. f
The lady in hit bed lay Abouzt mydnyzt, ar the day, Whiles he made conjuryng.
Scheo sawe fle, in her metyng, Hire thought, a dragoun lyst, To hire chaumbre he made bis flyzt, In he cam to her bour
Chaucer, le père de la poésie anglaise et le contemporain de Gower Y confirme la popularité de l'histoire d'Alexandre dans
ces vers :
Alisaundres storie in so commune That everie wight that hath discrecioune Hath herde somewhat of or al of his fortune *.
Un anonyme du même siècle a composé en vers anglais une histoire d'Alexandre, dont une partie sert, dans un manuscrit de la Bibliothèque Bodleienne, à compléter ce qui manque à un exemplaire du poème français de Lambert-li-Cors. Le même poème anglais se trouve encore dans le Muséum Âshmolean*.
Dans le quinzième siècle, deux ouvrages français, dont j'ai précédemment parlé, furent traduits en anglais et imprimés par le fameux Caxton. Le premier, intitulé : Les diz tnoraulx des Philosophes, par Guillaume de Tignonville ' , fut traduit par Antoine, comte de Rivers, lord Scales'^, qui y ajouta une préface qu'on dit intéressante. Caxton, en 1477, en fit deux éditions à Westminster, et encore une troisième sans date ^. La seconde traduction est celle que Caxton fit et imprima de la translation en prose de l'image du monde ^, dont il avait trouvé un exemplaire à Bruges en i464\ Ce fut en 1481 que cet habile imprimeur fit deux éditions de cette version qui porte le
Aod crept ondur hir covertoar, Mony sithes he hire kost, And fast in his armes prust.
And went away, so dragon wyld And grete he left hire with child.
< Cité par Warton, ibid. 1. 1, p. 128.
« Warton, ibid. 1. 1, p. 309-311.
^ V. cidessas, p. 112.
« The Dictes and Sayengis of Pkiloiophret.
B Dibdin, Bibl Spencer, t. IV, p. 210-218. — Dibdin, JSdes Althorp. t. Il, p. 121. — Ames, Typograpkieal Antiq, being an historieal account of printing inEnglandy London 1749, in-4o, p. 8-12.
^ V. ci-dessus, p. 109 et soiv.
^ Caxton dit dans son prologae : « Whiche mas engrossed and in aile
poyntes ordeyned by chapitres and figures in firensche in the toun of Brugis the yere of thyncamacion of our Lord M.cccc.L]iiiy, in the monath of Juyn, etc.»
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titre de The Myrrour ofthe World \ J'ai indiqué ce qu'il y a de relatif à Alexandre dans ces récits en parlant des auteurs français *.
Pour dernier renseignement sur les auteurs anglais qui ont écrit sur Alexandre, je rappellerai que Quadrio' fait mention, d'après YAnglia sacra^ d'un poète nommé Gilbert, qui écrivit en vers hexamètres l'histoire de ce conquérant^.
I Dibdm, Bibl, Spencer, t. IV, p. 33i, 234.
* V. ci-de»iu, p. iOOet smT.
> Qoadrio, Stor. d'ogni poes, t. VI, p. 4S0 : «Anche non so qoale Gilberto, del qoale si fiiveUa nell* Anglia sacra, tatta la storia -in esametri scrisse del grande Alessandro.-
* Polyc. Leyseri HisL Paeiar, Latin. Medii jEvi^ p. i226 (mal chxfflrée 2126). « Gilbertos scripsit Historiam Alexandri Magni ex c^jus cap. I, yer- SOS XX hezametro génère scriptos prodncit Thomas Rudbome in Histor. tnaj. Wintonien. 1. IV, c. v.> — V. VAnffiia ioera, éd. Londin. 169i, p. 242.
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xvn.
NORWÉGIEN. — SUÉDOIS
En parcourant l'histoire littéraire des royaumes du Nord , nous trouverons encore Thistoire fabuleuse d'Alexandre, et déjà nous avons remarqué que, dès le treizième siècle, VAlexandreis de Gautier de Chàtillon avait été traduite en norwégien ; mais dans le poème de Gautier, en quelque sorte classique, il n'y a qu'un mot qui fasse allusion à nos traditions romanesques ' ; mais ce mot a suffi pour que le traducteur norwégien ait parlé de l'aventure de Nectanèbe et d'Olympias. On trouve cette fable et toutes les autres dans un poème suédois du KIY*"^ siè» cle, que l'on attribue k Boo Jonsson, Drotz (drossart) du royaume au temps du roi Albert de Meklembourg. Cet ouvrage s'annonce par son titre' comme ayant été traduit du latin, et c'est l'Z/tstoria de Prœliis qu'on doit reconnaître pour l'original qu'on a imité ; on y lit toutes les aventures qu'offre le roman latin de-
< V. ci-dessus, p. 98.
* Alexandri Magni Historia Pa Syenska Rijm aff Latinen in pâ wart Sprââk wànd och bekostat, Genom Then Hôgh-wijse och Nampokonnige Herren, Hrr. Boo Jonsson, Fordom Sweriges Rijkes Drots. Som uthi Konung Albrechts tijd lefde. Tryckt pâ Wijsingzborg, aff Hans Hôg Greffl : Nades Rîjks Drotzens Booketryckiare, Johan Kankel, M.DC.LXXII, in-i». » Jean Hadorphias, qni avait decouvert le manoscrit de ce poëme dans les Archives royales, en fut Féditenr, et le dédia au comte Pierre Brahé, Drotx de Suède (Sam. Gestrin et D. Axner, Dissert de libris in Typogr, Wisingsburgensi impressis^ Upsal 1792, in-4<>, p. i2), qui le fit imprimer dans son château de Wisingzborg, dans une île du lac Wetter. C'est un livre très-rare.
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puis les amours de Nectanëbe avec Olympias jusqu'à Tascension d'Alexandre dans les airs et sa descente au fond de la me^^
* A la fin de mon exemplaire de Thistoire d'Alexandre en yers suédois par Boo Jonsson se trouve une dissertation intitulée :
Diênrt, Acad, de HUtoria Alexandri Magni a Boëtio Jonœ fiUo êueeicis rythmis compoêita. — Prœside Joh. Lundblad, retpond. Jonas Bekin. — LnndsB 1802, in-4o.
L'auteur expose qu'au temps du roi Albert (1365-1388) Boo Jonsson, par son rang de Drot» du royaume et son immense fortune, avait plus de puissance que le roi lui-même. (V. Petr. Elav. Strangh, Dissert, de GubematorÙms regni Sueeiœ, Upsal. 1755, in-4<>, p. 25.) II cultivait les lettres et traduisit du latin en vers suédois Y Histoire d'Alexandre. Elle contient tant de fiibles qu'elle n'a été tirée ni de Q. Curce, ni d'aucun autre historien latin.
L'auteur que suit l'illustre Suédois, dans plusieurs passages, se donne pour témoin oculaire des faits qu'il raconte, et il a voulu se faire passer pour un des personnages qui accompagnaient Alexandre, et l'auteur de la dissertation énumère les historiens compagnons d'Alexandre, ceux qui écrivirent ou ajoutèrent des fables à ses expéditions. Il cherche à découvrir quel est le modèle qu'a choisi Boo Jonsson, et d'après Fabricius, Barthius et d'autres critiques , il parle du fkux Callîsthène, qu'il croit avoir été traduit du persan par Siméon Seth, d'iEsope, de J. Yalerius, du rhythme de Saint-Annon et du poëme de Qualichino. Il n'a vu aucun de ces ouvrages, et il n'en parle que d'après ce qu'en ont rapporté d'autres littérateurs. Il conclut que Boo Jonsson a suivi J. Valerius, et il compare quelques-uns des récits fabuleux du poëme suédois avec les écrits des auteurs précédemment cités. S'il les avait mieux connus , il aurait vu que la descente d'Alexandre dans la mer et son vol dans les airs, deux fables qu'il allègue, ne se trouvent pas dans iCsope, ni dans son traducteur J. Yalerius ; elles ne sont pas non plus dans le fiinx Callisthène, et il aurait dû conclure que Boo Jonsson ne l'avait pas suivi. C'est YHistoria de Prœliis qui a été son modèle; il cite de cette dernière l'édition de Strasbourg 1489, mais il croit que c'est une translation en prose du poëme de Qualichino, tandis que YBistùria de Prœliis a été la source de ce poëme, de celui de Boo Jonsson et de beaucoup d'autres récits fiibuleux.
11 fait l'éloge du style du poëme suédois, et justifie les fkbles qu*il renferme en montrant qu'il en avait reçu l'exemple, et à cette occasion il indique l'Histoire de Joseph ben Gorion, dont le second livre ressemble tellement au poëme suédois, • ut ovum ovo non sit similius • (p. 13, note I). Si l'auteur de cette dissertation avait eu connaissance de l'édition qu'en a donnée Gagnier, il aurait pu juger par la comparaison que fiiit ce savant avec un manuscrit de YHistoria de Prœliis que cette ressemblance était fort naturelle, puisque l'auteur hébreu et le poëte suédois avaient suivi l'un et l'antre d'une manière libre des exemplaires peu difierents de YHistoria de Prœliis.
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Les aventures fabuleuses d'Alexandre, dont l'origine est ancienne, et qui ont été répétées sous tant de formes et en tant de langues, méritaient de former une classe de romans aussi bien que les hauts faits d'Ârtus, de Charlemagne et du Cid. Il semble que M. Villemain * ait considéré l'histoire fabuleuse d'Alexandre comme une suite du roman de Charlemagne, comme une nouvelle application des faits de la prétendue chevalerie fondée par ce dernier prince. Mais il faut reconnaître que le roman d'Alexandre, dans sa source alexandrine, est bien plus ancien, et qu'il l'emporte sur les autres classes de romans par le nombre de ses branches. On ne peut donc y voir un développement de la chevalerie telle qu'elle résulta de la renommée de Charlemagne. Les écrits romanesques sur Alexandre forment une classe à part , et c'est a en faire entrevoir l'origine , k en indiquer les ramifications que ces recherches sont destinées.
t HùL du moyen âgej t. I, p. 249, i50.
Nous reproduisons ici un firagmeni d'une lettre adressée par M. Berger de Xivrey à M. Favre-Bertrand : elle est en date de Paris, 25 janvier 1830.
c Travaillant depuis deux ans ù la publication du faux Cal-
listbène, je le ti*ouve, comme vous, malgré sa frivolité apparente, curieux et important. Il avait paru tel à M. Boissonade qui eut un moment l'idée de le publier, ainsi qu'il me Ta dit lui-même, en m'encourageant à cette publication. Je Tai entreprise d'après les conseils de M. Hase
f Gomme l'a prouvé M. Letronne dans son examen de Julius
Valerius (Journal des Savants, oct. 1818), cette histoire romanesque d'Alexandre, qui a fait les délices de l'Orient et de l'Occident pendant tout le moyen âge, remonte, par une succession non interrompue, au temps même du conquérant macédonien. Le texte primitif, écrit à cette époque en Egypte, nous est arrivé de transcription en transcription, altéré, brodé par la plupart des transcripteurs, tel enfin que nous le présente une dixaine de manuscrits grecs existants aujourd'hui eu Europe. D'Egypte le faux Callisthène passa chez les peuples orientaux, dont l'imagination ne pouvait manquer de l'accueillir avec empressement. Il est en effet trèsrépandu parmi eux. L'Occident le produisit en latin, puis dans les langues modernes avec une quantité de variations curieuses pour l'observateur par la bigarrure de leurs couleurs locales qu'elles portent là comme une date et un signalement. J'ai compté jusqu'à vingt-quatre manuscrits latins ; ceux de la Bibliothèque du roi ont entre eux les plus grandes différences et sous le rapport du style et sous celui des récits. Les Grecs eux-mêmes ne se sont pas con-
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tentés de Taiicien texte, et le Callisthène en grec moderne, dont M. Boissonade m'a communiqué une édition imprimée à Vienne en iSiO, est encore un des livres le plus lus parmi le peuple de la Grèce.
« Je publie trois textes : le grec ancien, le latin et le vieux firançais. Je cite les autres textes, soit dans les notes, soit dans la dissertation qui précède ce long travail. Il paraîtra, j'espère, dans le courant de cette année i
M. Berger de Xivrey a renoncé à publier cette édition. Il a donné dans le tome Xlli des Notices et Extraits des ms. un mémoire et des extraits du faux Callisthène. Cependant ce même savant a publié en grec avec traduction française :
La lettre d'Alexandre ù Olympias et à Aristote, d'après le ms. de la Bibliothèque du roi, n° 113 du supplément, du folio 148 verso au folio 151 recto. (Tradit. tératol. p. 334-345.)
La lettre à Olympias, en grecy avec traduction française, d'après le ms. 1675 de la Bibliothèque du roi, du folio 35 verso au folio 38 verso. (UÀd, p. 349-371.)
Avec la lettre de M. Berger de Xivrey nous en avons trouvé une autre, que M. Favre-Bertrand avait adressée à M^ A. Mai. Nous la reproduisons également avec les notes d'A. Mai dont elle est accompagnée.
c Puisque Monsignor Mai veut bien avoir la bonté d'examiner, à son grand loisir, le roman grec du faux Callisthène, M. Favre- Bertrand prend la liberté de lui remettre une liste des principales traditions fabuleuses sur Alexandre, et il serait bien reconnaissant si Monsignor Mai voulait bien marquer en marge si ces traditions se trouvent ou ne se trouvent pas dans le Callisthène.
Histoire de Nectanèbe et d'Olympias.
Esiito nel codicê queita istoria fol, 4 et teq.
Nectanèbe précipité par Alexandre.
Si legge al fol. H,
Alexandre dompte Bucéj^hale.
Fol. 46,
Querelle d'Alexandre avec le prince Nicolas.
Fol 48,
Alexandre en Lucanie ou Lycaonie. Soumission des Romains.
Non dice Lucania, ma Cr&Xixîv x^p^v. / Romani si soUomettono fol. 28,
Alexandre trouve en Egypte la statue de Nectanèbe.
Fol S4.
Alexandre déguisé pénètre dans la tente de Darius. — 11 traverse un fleuve congelé.
Tutto ciàènel codiee foL 23 sq.
Honneurs rendus en Phrygie par Alexandre aux mânes d'Hector et d'Achille. Les vers qu'Alexandre adresse à Achille et qui contiennent la généalogie des rois d'Ëpire sont-ils dans le Callisthène? Fol, 47, Onora solamenie Achille, Mancano i versi délia genealogia dei re d'Epiro.
Alexandre emploie des statues d'airain rougies au feu pour repousser les éléphants de Porus.
Fol 93.
Arbres qui sortent de terre au lever du soleil et qui y rentrent à son coucher.
Oiseaux qui lancent du feu.
Montagne de diamant. Chaîne d'or. Palais du Soleil. Le Phénix.
Manca nel m#.
Les arbres du Soleil et de la Lune.
Foi. 104-402.
Aventure chez la reine Gandace.
Fol. 404 sq.
Alexandre transporte au nord une nation de Scythes : à sa prière deux montagnes se rapprochent et il en ferme l'entrée avec des portes de fer.
.Manca nel ms.
La caverne des dieux.
Fol 144.
Lettre d'Alexandre à Olympias où il raconte son voyage * aux colonnes d'Hercule, chez les Amazones, les Troglodytes et Tlle du Soleil.
Fol H8,~-* manea.
Ascension d'Alexandre au ciel par des griffons. Descente d'Alexandre au fond de la mer. Recherche de l'eau d'immortalité par Alexandre dans le pays des Ténèbres (tradition persane).
Manea nel mt.
Y a-t-il dans le faux Callistbène quelque chose qui puisse autoriser à croire que cet ouvrage ait été traduit du persan en ^ec par Siméan Seth^ comme le dit Fabricius, Bibl. graec. t. 111, p. 36, éd. Harles?
Non trovo niente nel mt. ehe confermi taie totpetto.
Quelques lignes du commencement du roman en grec pour pouvoir juger du style.
Lo ttilê è molto debole e rozso.
De quel temps est le manuscrit?
Codice yaticano lSi56 cartaceo, in-4o piccolo, récente, del lec. XV o XVl. Comincia : KoXXiodtvTiç ivTcpic^pa^c; 'EXXiivov au'Y7px(t'«{Mvcc * cutcc tvropit xst Xî'ytTOU xarà tôv paaiXta 'AXt^av^pov. — lipiaTo; ^cxsZ '^^svtoÔAi xai •ytwouora- TOç XX^av^po; 6 tûv Maxt^ovo>v ^aaiXtûç * IBitùç iràvra iroiinaap.tvo;, 9uvcp^cû<rav aÛTtt c&pùv ralç àptraT; nnv irpovoiav * tcooûtov "^^Àp jv ixâaTu tûv iOvûv iroXtjMÂv xoLi p.axoytvo( ^iii')ft xp^vcv 2aov oùx r«pxet toTç pcuXopLivci; rkç iroXiiç àxpi^ç laropîioai ' ràç ^à XXt^sv^pou irpotÇei; xai tàç àpsTÀ; tcû attuaro; aOroO xal rn; ^x^>i xal nf^v To7; Ip'^oiç tùruxtav, xaI ttiv àv^piav iq^v) Xt^ojitv, ttiv àpxTiv âirb tou ^ivouç AÙToO iToioOfAivci, xal Tivoç i^v TcaTpô; uio; • «iraTÛvTou «yàp et iroXXol X^-yovrtç où- TÔV iivai ToO <I>iXiiri?ou x. t. X.
Fol. 130. Finisce Topera cosi: 'EriXiOrriaft XXiÇav^poc iv tûE poç /tci tcû xgopoo (6176) <v Tw TiXft Ttj; ixarGorn^ TpiaxGarîî; ivvaTTjÇ éXupintfli^o; • ta; ^i èXujiinà; fiic) Irn tîal pL /Wcj, tô ^à T^TopTOv ttjç PflwiXtîaç "Ax^Ç C*içj trpwTifi 6Xuptirià; -JipÇaTo * «nb ^t rnc tiXiut^; XXtÇâv^pcu ^wc rvi; tcû Bicû Xcfcu ix iropOivcu ocipxM9i«*( irm Tx^' (324).
Cod. A/«. BMoth. publ. Basil. A. H. 34.
God. chartac. fol. saec. XV exeuut. — Multî insunt tractatus theologici, num. XXIV, quos enumerare longum est. — Extremi sunt : Ârticuli magni Joa. Huss. — Passio magni Joa. Huss. — Dialogus de baeresi Bohemitae, tractatus Eustatii Cardinalis. — Collatio magni Joa. de Ragusio in concilia Romana in exequiis.
Uber est a Joa. de Lapide, cujus nomen praescriptum est, Bibliothecse Fratrum Carthusîanorum dono datas.
Incipiunt excerpta de vita Âlexandri M. fol. 309.
« Sapientissinii namque Egyptn scientes mensuram terrae atque undis maris dominantes, et cœlestium ordinem cognoscentes, iidem stellarum cursus putantes, tradiderunt eum universo mundo per altitudinem doctrinae et per magicas
Fol. 3i3, p. 2, fin.
c Deinde amoto exercitu venit in campum, in quo erant arbores mirae celsitudinis , quae cum sole oriebantur et cum sole occidebant, et ab bac hora diei prima exiebant de sub terra et usque ad horam sextam ; ab hora autem sexta usque ad occasum solis descendebant de subtus terra. IsUe autem arbores ferebant fructum odoriferum. Et statim ut vidit eas, pnecepit cuidam militi suo ut auferret ei de fruccu illarum et mortuus est. Et continuo audierunt vocem dicentem, ut ne unus accédât et quidam ad ipsas propius arbores, quia quisquis propius accesserit, statim morietur. Erant autem in ipso campo aves mitissimœ : qui autem volebat eas tangere, exiebat ignis ex iis et incendebat eum. Âmoto post hoc exercitu venerunt ad quendam montem adamantinum, in cujus ripa pendebat catena aurea, habebatque ipse mons gradus ex lapide sapphiri duo milia quingentos, per quos ascendebant homines in ipsum montem. Et invenit ibi palatium mirabile nimis, habens luminaria ex fenestris et regias ex auro, et vocabatur domus solis, et erat ibi templum totum aureum, ante cujus fores erat vinea aurea ferens botros ex margaritis et unionibus, et ingressus in eum cum principibus suis invenerunt quemdam hominem jacentem in lecto aureo ex pallis omato et auro textibus, qui thiis vescebatur et opobalsamum bibebat, et erat corpore magnus et spe-
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ciosus valde , barbam et caput habebat album sicot nix, indutus bambancinea fsicj veste. Quem cum vidisset, adoravit ipse et principes siii, quîbus seoex dixit : Forsîtan videre cupitîs sacratissimas arbores solis et lunae, quse annuncient ventura. Qoo audito Alex, repletus gaudio magno dixît îlli : Etiam, Domine, volumus videre illas. Ait senex : Si mundus es tu et principes tuî» licet tibi in ipsum locum intrare, quia Deorum est. Alex, respondit : Mundus sum a masculi et feminae commixtione. Tune erigens se dixit illis : Ponite anulos et veslimenta et calciamenta, et sequimini me. Alex, jussit principes snos stare , et posuit anulos et caetera cum Ptolemseo et Antigono et Perdica et secuti sunt eum. Igitur ingressi sunt silvamqua; erat intra majusedificium» erantque arbores ipsius silva^ sirailes lauro et olivse. Ex quîbus currebant largissime thus et opobalsamum, et erant altae ipsœ art)ores pedes G. Deinde ambulantes viderunt arborem excelsam nîmis quae nec folia nec fructus habebat, et sedebat in ea avis magna habens in capite cristam similem pavonis et fauces cristatas circa collum fulgentes ut auiiim. Postea purpurea extra caudam roseis pennis in qua erat ceruleus nitor. Dixitque ei senex : H;ec avis quam admiramini, et fenix {sic). Deinde venerunt ad arborera solis et luna;, et dixit eî senex : Surge, respice et si quid interrogare volueris, cogita et palam noHdicere. Dixit ei Alex. :Qua lingua dabunt responsa in (sic) arbores. Gui senex : Arbor solis indico sermone incipit loqui et grspce finit; arbor vero lunœ griece incipit et indice finit loqui. Tune Alex, osculatus est propiu^ arbores et cogitavit, si triumphans reverteretur Macedoniam. Tune arbor solis respondit indico sermone dicens : (Quia) interrogasti nomen meum, Alexander,dominus eris orbis terrarum, sed Macedoniam nullo (?) videbis, quia fata tua sic finierunt de te. Deinde dixit ei arbor lunae : Alexander jam plénum finem ietatis habes et decipere te habet (sic) quem minime speras. Gui Alex.: Die mihi, sacratissima, quis me decipere débet? Gui arbor : Si dixero tibi, illum occides et jam mutabitur quid fata de te ordinaverunt, et irascentur mihi très sorores, qua? sunt Deae fatorum, id est, Glotho, Lachesis et Atropos. Igitur non morieris ferro sicut speras, sed veneno, et in parvo tempore dominus eris terrae. Inter haec dixit senex, qui ducebat eos : Alex, nolî amplius vexare arbores interrogaudo, sed revertamus : et inde reversus est unde venerat cum Alexandro et comitibus suis. >
Le roman de Julius Yalerius a été, comme nous l'avons vu fpage 5i), Torigine des recherches de M. Favre-Berlrand sur les traditions fabuleuses d'Alexandre : nous reproduisons ici l'introduction dont M. Favre-Bertrand fit précéder l'examen de Julius Yalerius dans la Bibliothèque Universelle de Genève (1818) qui est consacrée k l'étude de Y Itinéraire d'Alexandre.
Itinerarium Alexandri ad Camtantium Augustum Consiantini M. filium, edente nunc primiim cum notis Angelo Mai. — Mediolani 1817, in-8» et in-4, p. xvni et 82.
Les conquêtes d'Alexandre offraient le plus beau sujet historique, et de nombreux auteui*s le saisirent avec empressement. Il ne nous reste presque rien des écrits contemporains, et c'est dans des auteurs postérieurs de plusieurs siècles à Alexandre qu'il faut lire ses exploits, examiner ses vues et chercher les débris de ses premiers historiens. Non-seulement plusieurs des généraux d'Alexandre avaient composé des mémoires , mais il avait encore à sa suite des philosophes qui devaient écrire ses actions. Les uns, tels que Callisthène et Onésicrite, remplirent leurs écrits de fables, dans le but de flatter leur héros, tandis que d'autres altérèrent la vérité, parce qu'ils ne surent pas résister à la tentation de mêler du merveilleux au récit d'une expédition lointaine et étonnante. Un petit nombre résista à la corruption et à la faiblesse. Ces historiens, et ceux qui les suivirent, ont été appréciés avec beaucoup d'érudition, de critique et de talent dans le grand ouvrage de M. de Sainte-Croix. Fabricius a aussi donné une liste raisonnée des historiens d'Alexandre. Ni l'un ni l'autre ne parle de Vltinéraire que M. Mai vient de publier, et qu'il a découvert dans un manuscrit de la bibliothèque Ambrosienne , ù la suite d'un autre ouvrage qui forme la seconde partie du volume dont j'entreprends de rendre compte. Le manuscrit qui les renferme parait être du neuvième ou dixième siècle. L'auteur de cet itinéraire est inconnu, mais il
vécut au quatrième siècle, puisqu'il dédie son ouvrage à l'empereur Constance, fils de Constantin le Grand.
M. Mai, dans sa préface, jette un coup d'œil sur les actions d'Alexandre et fait l'éloge de ce héros. Il montre que la rapidité d'un itinéraire historique semble s'accorder avec celle des conquêtes et de la vie du fils de Philippe, et que plusieurs écrivains contemporains adoptèrent c^tte forme et ce titre. Notre anonyme vivait dans un temps où les monuments primitifs de l'histoire d'Alexandre n'avaient pas tous péri, et son accord avec Arrien paraît à M. Mai une preuve de sa véracité. Cependant il diffère de cet historien sur un assez grand nombre de points, pour qu'on ne puisse pas l'accuser de n'être que son abréviateur. Il s'énonce avec plus de modestie qu' Arrien, et l'on doit lui savoir gré de rejeter les traditions fabuleuses dont tant d'historiens d'Alexandre, dans tous les âges et chez toutes les nations, ont taché leurs écrits.
A la fin de la préface, M. l'abbé Mai remarque que quelques critiques, qui ont connu cet ouvrage, paraissent l'attribuer à Julius Valerius, traducteur de la vie d'Alexandre, qui fait la seconde parlie de ce volume. Leur opinion ne semble fondée que sur la réunion de ces deux écrits dans les mêmes manuscrits, et cette preuve est si faible , qu'il vaut mieux ne pas chercher à la faire valoir.
L'ouvrage anonyme commence par une assez longue dédicace à l'empereur Constance, alors occupé de la guerre contre les Perses. On y apprend que l'auteur avait aussi composé un Itinéraire de Trajan. Il compare Constance aux deux princes sur lesquels il a écrit, et l'encourage par l'exemple et l'éloge des grands personnages de sa famille ^ Il donne ensuite l'abrégé de la vie d'Alexandre , depuis sa naissance jusqu'à sa mort , et j'ai déjà remarqué qu'il ne se mêle presque aucune fable à son récit ; il se borne à dire qu'il est incertain si Philippe ou Jupiter Ammon était le père de son héros. Avant de raconter la grande expédition en Asie, il
• Cap IV. m Quamquam scio majora longe felicioraqae quœ profecto sint Yobis exempla de mazimis ConstantinU pâtre et fratre ; certe ( qiue priora sunt tempora etiamsi meritis secunda tu feceris) ipsos illis, si quis fanctis est sensos, TOto accessaros existimo. ■ — J'ai cité ce fragment comme échantillon de rembarras et de l'obscurité que l'anonyme est capable de mettre dans son style. Aussi M. Mai at-il jugé convenable d'ajouter en note une espèce de paraphrase de ce passage. Si Ton lit tempore au Heu de îe^npora, la période devient plus claire et plus symétrique.
donne un précis très-abrégé et peu exact des conquêtes d'Alexandre en Europe. Il dît qu'il parvint au delà du Mœotis, qu'il soumit lesGolhs, les Dahes, lesMœsiens, les lilyriens, les Dalmates, et qu'il ruina Thèbes. Notre anonyme n'attribue point la mort d'Alexandre au poison, mais aux excès qu'il fit à un repas chez Médius, où il vida la coupe d'Hercule*. La fin de V Itinéraire manque, et les deux derniers chapitres sont les seuls qui présentent quelque chose de fabuleux. L'auteur y raconte le voyage d'Alexandre aux colonnes d'Hercule. On sait que les anciens ont placé ces monuments, non-seulement au détroit de Gibraltar, mais encore dans le Pont et dans l'Inde. La flatterie cherchait toujours à faire marcher le roi de Macédoine sur les traces de Bacchus et d'Hercule *, et notre auteur raconte, sans paraître y ^jouter foi (si quis aurem ad fidem dicentis inclinet) que son héros parvint jusqu'à ces monuments. Ces colonnes étaient hautes de douze coudées : l'une était d'or, l'autre d'argent. Alexandre fit sonder la première, et cette opération fournit assez d'or pour en faire quinze cents pièces. Il passa ensuite par des lieux extrêmement obscurs', et parvint aux rives du Thermodon Ici finit le manuscrit incomplet de la bibliothèque Ambrosienne.
Je ne ferai point un extrait suivi de cet itinéraire, qui, ainsi que je l'ai déjà dit, suit assez généralement Arrien. Je me contenterai d'en rapporter quelques passages.
Les historiens ont donné des détails sur la figure d'Alexandre ; l'abbé Barthélémy et M. de Sainte-Croix ont tracé le portrait de ce prince, et la découverte d'un hermès portant son nom a fourni le moyen de le reconnaître dans plusieurs autres monuments antiques^. On peut comparer ces renseignements avec ceux que donne notre itinéraire : c II avait, dit-il, le regard pénétrant, le nez légèrement aquilin, le front découvert, quoiqu'il eût beaucoup de cheveux, qui, par la violence de l'exercice du cheval, avaient pris une
*■ L'auteur ajoute ici au récit d' Arrien des détails tirés de Diodore. (V. Sainte- Croix, Examen des Hist, d'Alexandre, p. 498,499.) Sur la maladie d'Alexandre, voyez la trad. d'Arrien par Chaussard, t. II, note, p. 41 1, 412.
« Strabon, t. XV, p. 688.
^ Les romanciers persans parlent de la région des ténèbres qu'Alexandre voulut traverser pour chercher la fontaine de l'immortalité. Il en est aussi question dans l'Histoire du Juif Joseph, fils de Gorion.
* V. Visconti, Iconoffraphie grecq. pi. 39 et t. Il, p. 38, 39.
direction en arrière '.» Ce dernier caractère se li*ouve dans les têtes antiques d*Alexandre, et le passage que je viens de citer confirme la manière dont le célèbre Visconti a interprété l'expression par laquelle Èlien le désigne*. L'anonyme continue le portrait d'Alexandre dans les deux chapitres suivants (XIV et XV), et le termine par un trait de flatterie , en annonçant une ressemblance frappante entre Alexandre et Constance '.
Je citerai encore la description du pays d'Ammon. Callisthène» Aristobule, Diodore et Quinte-Curce avaient écrit que des corbeaux servirent de guides à Alexandre h travers le désert. Ptolémée racontait que deux di*agons le dirigèrent. Notre auteur rappelle ces secours merveilleux en alléguant le récit de gens qui , dit-il, étaient ennemis des fables. Il peint ensuite l'aspect de cette région : c Au milieu d'une immense mer de sable, le pays d'Ammon ofiTre un aspect cultivé; les arbres le parent de leur verdure, des bois l'ombragent, le soleil n'y pénètre pas et de belles eaux y coulent. Cette région est riche par l'abondance autant que par son Dieu. On y remarque la beauté des prairies, l'émail des fleurs, la teinte verdâtre des oliviers, les présents enivrants de Bacchus, les fruits et la chevelure des palmiers, les eaux qui tombent en cascades et le murmure des ruisseaux^. > Il ajoute qu'on y voit des sources dont l'eau est chaude pendant la nuit et fraiche pendant le jour, et qu'on y trouve des morceaux de sel que la nature a façonnés en forme d'œuf. Celte description est tirée en partie d'Arrien, de Diodore et de Quinte-Curce. Ces auteurs donnent le nom de Fontaine du Soleil à cette eau, qui était alternativement froide et chaude , et suivant le rapport des voyageurs modernes , elle existe encore avec la même propriété dans l'oasis qui fut appelée Santaryah par les Arabes du moyen âge, et qui porte maintenant le nom de Siouah. On y voit encore le sel dont parle notre auteur, ainsi que des pierres coquillières , alléguées par quelques physiciens de l'antiquité^,
*■ Cap. XIII.... « ex qao recliDam comam jacere sibi in contrariam fecerat. •
s ^lian. Var. Hist. XII, 14. rîiv |a«v '^ôp KOfxtiv àvaaE9Ûp6gu aÙT». — V. Visconti, ibid, t. II, p. 38, note 2. Les histoires fabuleuses disent qu'Alexandre avait un œil noir et l'autre pers, etc.
' Cap. XV. «• Quippe ego tibi Alexandrum dixerim , tu te videto. Nam nec blandiri proposui, et nolo videri auribus gratiosus, ubi oculis judicare de te tuis omnibus lucet, » — M. Mai avertit que le manuscrit porte Ittcet et non licet.
* Cap. Ll.
» Strato apwl Strabon. t. 1, p. 49. — Olympiod. apud Phot. 101.
pour prouver que les oasis, lieux fertiles entourés de sables, avaient été une fois de la mer. Ce pays a toujours été célèbre par ses palmiers et ses eaux S et vers le quatrième siècle c'était, comme les autres oasis, un lieu d'exil *.
M. Mai , dans sa préface, a remarqué que Du Gange et Chifflet avaient probablement connu V Itinéraire d'Alexandre. 11 aurait pu , avec plus de certitude encore, ajoutera ces deux noms celui du célèbre Muratori, qui, dans sa jeunesse, en copia un morceau contenant les 32 premiers chapitres de l'édition de M. Mai, et le publia ensuite dans ses Antiquités italiques^. Le manuscrit dont il se servit était à la bibliothèque Ambrosienne; il était incomplet comme celui de M. Mai, mais il y a tant de différence entre les imprimés, qu'on ne peut croire que les deux éditeurs aient fait usage du même manuscrit. D'ailleurs , Muratori ne parle pas de l'ouvrage de Julius Valeiius , qui est si intimement uni à l'Itinéraire dans le manuscrit de M. Mai. En comparant ces deux éditions, il faut se souvenir que Mui*atori avertit qu'en faisant sa copie, il s'est permis plusieurs corrections, dans le but de donner un sens à ce qui lui paraissait n'en avoir aucun. Le jugement de Muratori sur cet ouvrage peut intéresser, et j'en donne en note quelques fragments^.
L'histoire littéraire remarquera encore dans Vltinéraire d*Akxanr dre une courte notice d'un ouvrage de Varron, que l'on connaît sous le titre d'Éphéméride ', et dont les grammairiens ont cité
< Diodor. Sic. XVIl, 50. — Strab. XVII, p. 838. — Saffiedin Abdalmoumen, cité par Schultens dans VInd. geogr. in vit. Saladinit^ au mot Thebais. — Abulfeda, Descript. jEgypt. p. 4, édit. Michael.
* V. sur l'oasis de Siouah ou d'Ammon le voyage de Brown et ceux de Horneman, avec les remarqaes de W. Yoang et le mémoire de M. LaDglès.
s Dissert. XLIV, t. III, col. 957-062.
^ • Atque heic fkteor, me ancipitem diîi olim stetisse, oum inter historias a sciolo aliquo serins fie tas recensendum esse opnsculam ciijiis fragmenta mihi occnrerunt inter Ambrosianœ fiibliothecœ codices manuscriptos cum hoc titulo :
Itinerarium Alexandri Vetustissimus erat simulque pervetnstis characte-
ribus ezaratus ille codex Doleo nnnc , me cœtera non descripsisse
Heic autem et stili vigor et prœfationis séries judicare videntur scriptorem non alienum rêvera ab œtate Constantii Augoati et Latinum potins quam GrascunL .... Proindè in eam conjecturam abi, non esse forsan hoc opnscnlum imposturam sscalorum subsequentium . . . . »
* Ephetneris navalis. On peut croire que c'est le livre cite* sous le nom de Litoralia, par Solin et Servius, et sous celui de L,ibri navales^ par Végdce et Jean de Salisbnry.
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quelques mots. Notre auteur enseigne qu'il était destiné à Pompée» qui partait pour l'Espagne, et que Varron le composa dans le but de lui faire connaître la mer et les vents '. Cela est exprimé dans un langage presque inintelligible. Je remarquerai en passant que le grand Pompée demandait quelquefois des renseignements à Varron, et que lorsqu'il fut consul pour la première fois, Varron composa pour lui , et à sa prière, une Introduction* pour lui rappeler comment il devait présider le sénat '.
M. Mai a indiqué quelques points d'histoire sur lesquels le récit de V Itinéraire diffère de celui d'Ârrien ; mais pour juger, sous ce rapport, de l'utilité de notre anonyme, il faudrait le comparer à tout ce qui nous reste sur Alexandre, examiner s'il renferme des faits nouveaux et rechercher leurs sources. Ce travail excéderait les bornes de cet article. Je ne déciderai donc pas si l'histoire gagne à la publication de l'Itinéraire d'Alexandre, et je me bornerai à dire quelque chose de son style. M. Mai, tout en convenant de la dépravation que le langage avait subie au quatrième siècle, cherche, par un sentiment naturel dans un éditeur, à justifier la manière d'écrire de l'auteur qu'il a découvert. Il convient qu'il est inférieur à Symmaque, mais il le compare et l'égale à, Âmmien-Marcellin. Cela parait à peine un éloge * ; cependant la négligence , la dureté et l'obscurité d'Ammien peuvent être excusées par son état de soldat et sa qualité d'étranger. Ces mêmes défauts se retrouvent dans l'anonyme à un degré plus considérable encore. On le voit sans cesse embarrassé pour exprimer par des phrases entortillées des idées conçues avec prétention, et qu'il assujettit à grand'* peine à la construction grammaticale. Les fautes qui fourmillent dans le manuscrit lui donneraient un air tout à fait barbare , si M. Mai n'en avait pas corrigé un grand nombre, et malgré ce soin
< Cap. VI. ■ Igitar si Terentîas Varro Gneo Pompcio olim per Hispaniaa militaturo librum illum Ephemeridos sub nomine laboravit, ut iu habiles res ddem gressuro scire esset ex facili indinationem oceani, atque omnes reliquos motos aërios praescientiœ fide peteret ut (leg. aut) declinaret .... etc. • Muratori
a imprimé ut res eœternas eidem gressuro aperiret, ne t« oceani pêri~
cula peteret^ utque omoes reliquos motus aërios prœseientis fide declinaret...»
' Commentarium aiaa^w^tjcov.
5 Aul, Gell. XIV, 7.
* Salmas. De Heltenitt.prœfat. «Quis compositione magis est incondltus et Intulentns quam Ammianus Marcellious ? quis phrases unqnam usurpavit duriores, inconcinniores ac rusticiores?. . . »
il en reste encore dans son édition *. Il eût été à désirer que ce savant eût comparé à son texte le fragment que Muralori a publié, et surtout qu'il fût parvenu à retrouver le manuscrit dont cet homme si laborieux s*était servi. On m'ussure aussi que la Bibliothèque du roi de France aurait pu lui fournir des secoui*s. Il aurait réussi par ces moyens ù faire disparaître, non-seulement l'orthographe vicieuse des copistes du moyen âge , mais encore les leçons fautives qui déparent cet itinéraire, et peut-être il aurait pu le compléter. La réputation que M. Mai s'est acquise par ses belles découvertes lui assure les plus grandes facilités pour les travaux de ce genre.
* J'ai cité plusieurs morceaux de Vltinéraire, maie pour qu'on puisse mieux apprécier son style, je copierai encore ici on des morceaux que l'autenr paraît avoir soigné et orné avec le plus d'attention. Il s'agit de la ville de Tarse et du fleuve Cydnus qu'Alexandre traversa à la nage (Cap. XXVIII) : « Ipse ubi Tarson invehitur, sudore etpulvere miles decens iabore et honore regali, Cydnum anmem videt urbis ejus média pervadere, cœtu civium coronatum, mundum facie, acutum fHgore, nimium agmine, festinnm meatus (leg. meatu)^ ripis virentem: delectatusque tali elemeuto seu flueuto, victus iBstu ac desiderans fHgoris , au ut fortitadînem sui intuentium civium theatro lactaret (leg. jactaret)^ saitu pontem fluminis scandit •
Dans quelques histoires fabuleuses d'Alexandre il est parlé d'oiseaux dont le regard annonçait si les malades guériraient.
Dans le Bestiaire de Richard de Furnival (Ms. franc. n° 7019', in-fol. mediocri) treizième siècle :
De la Calenaire ? — « Quand on le porte devant un malade, s'il esgarde le malade emmi le vis, c'est signe que li malade garira, et s'il s'en tome d'autre part qu'il ne le voelle regarder, on juge qu'il convient le malade morir.»
(Paulin Paris, Les ms. franc, de la Bibl. du roi, t. IV, p. 24.)
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Dans la vie de saint Macaire-Romain fSurii Vit. Saneiar. 23 oct.) on raconte que des moines, cherchant le paradis terrestre, parvinrent, à travers des solitudes ténébreuses, à une haute colonne placée par Alexandre à l'extrémité de la terre.
(Revue des Deux Mondes, 1842, t. ill, 715.)
Surit Vit. Sanctar. 23 oct.
< Au sixième siècle trois moines orientaux cherchaient le paradis terrestre.... Un cerf, puis une colombe leur servirent de guides et les menèrent jusqu'à une haute colonne placée par Alexandre à Vextrémité de la terre. •
vn.
Venise, 1819.
(Prose grecqoe. — Grec moderne.)
Une courte description de la Macédoine.
Histoire de Nectanèbe et d'Olympias.
Naissance et éducation d'Alexandre.
Mort de Nectanèbe.
Le cheval Bucéphale.
Jeux olympiques.
Nicolas fils de Darius.
Après sa victoire sur Nicolas, Alexandre fait la guen*e aux Cumani ; il les soumet.
En son absence, Anaxarque, roi de Pélagonie, insulte Olympias; Alexandre, ù son i*etour, se venge d'Anaxarque.
Philippe meurt. — Alexandre roi.
Lettre d'Alexandre à Darius.
Alexandre fait la guerre aux Athéniens, et les soumet. Les Romains font hommage à Alexandre.
Détail de leurs présents.
Alexandre entre dans Rome.
Conquête de l'Egypte.
Il va en Troade.
— enAnatolie.
Lettres de Darius à Alexandre.
Lettre d'Alexandre aux Juifs.
Ambassade des Juifs. — Discours de Jérémie. Alexandre à Jérusalem.
Trait du médecin Philippe.
Bataille contre les Perses. — Fuite de Darius. Alexandre entre à Babylone.
Alexandre déguisé mange chez Darius. — Il est reconnu. Bataille contre les Perses. — Ils se soumettent. Mort de Darius.
Alexandre dans Tlle des Bienheureux. (Très-grand chapitre.) Guerre contre Porus. — Combat singulier. Mort de Porus.
Alexandre dans le palais de Porus.
Les Amazones.
Candace et ses deux fils Contauluses et Doryphore. Caverne des dieux.
Alexandre chez Candace.
Candace reconnaît Alexandre.
Descente au fond de la mer.
Alexandre empoisonné.
Testament d'Alexandre. — Sa mort.
Mort de Roxane. — Leur enterrement.
Morale de l'histoire.
Vffl.
M. Fayre-Bertrand avail réuni un assez grand nombre de noies extraites de quelques romans français du moyen âge, dans lesquels il est question d'Alexandre. Nous donnons ici celles qui nous ont paru compléter les Recherches qui précèdent.
Bibliothèque Protypographique ou Librairie des fils du roi Jean , publiée par Barroîs, Paris 1830, în-4''.
N" 1473. (Librairie de Bruges). — Le romarU du roy Alexandre, commençant : « A gouverner mais... > — finissant : c puisque pour la Royne. >
N» 1478. C'est histoire du bon roy Alexandre, commençant : c Bonté et renomée... »
N* 1479. VisUÀre du bon roy Alexandre, commençant : t Du père et de la mère... >
N* 1756. (Librairie de Bruxelles). — De Alexandre.
N* 1634. (Librairie de Gand) et n» 1287 (Librairie de Bruges). — Histoire de quels yens et de quele nacion descendit le très hault Empereur Alixandre le conquérant , commençant : c Temps conquît... >
N« 149. (Librairie de la Tour du Umyr€),— Alexandre, en prose, translaté Tan 1341, par frère Jehan de Vignay.
N" 123. (Librairie de la Tour du Louvre). — Alexandre le Grand, rimé.
N* 167. Le restor du paon : et d'Alexandre, rimé.
N« 393. Le romani d Alexandre et Vsopet.
N« 1778. (Librairie de Bruxelles). -— L'Istoire Alexandre, Macchabeorum très libri^ etc., tout en flamand, commençant : t Alexander Bucefael reed... »
N*»* 955, 956, 957. Les Enseignemens que Aristote fist à Alexandre le Grand.
TRANSLATIONS EN PROSE
Le Grand d'Aussy, Notices des Ms. de la Bihl. du roi, t. V. Page iâi. < L'Alexandriade a élé mise en prose au siècle suivant (14« siècle), et nous avons à la Bibliothèque une copie de cette version, n^ 75.8, in-^^*, pap. > La version est fidèle, c le translateur ne s'y étant guère permis que des transpositions et déplacements dans certains morceaux. Du reste, il a rendu son ouvrage complet en y insérant et y faisant entrer les quatre poèmes supplémentaires dont je viens de parler. » (Le Vœu du Paon — Le Restar du Paon — Le Testament d\ilexatidre — La Vengeance d' Alexandre,}
AUTRES TRANSLATIONS EN PROSE
Id. p. 130-131. Bibl. du roi, Fonds St-Germain. — Histoire du très puissant, très preux et très victorieux roy Alixandre le grant, qui fut Empereur Monarche de tout le monde ' .
In 4% n«« 7517 et 7498. — Version du Roman de Thomas (de
Kent) ainsi « ils font combattre Alexandre contre des
hommes qui ont une tête de cheval, laquelle jette de la fumée ; contre des femmes qui portent au nombril une queue de bœuf ; contre d'autres femmes qui font tant gésir (coucher) les hommes avec elles, que l'âtne leur part du cors, • etc.
c Parmi les Ms. de la Belgique... il en est un folio, très-beau, enrichi de lettres et ornements en couleurs et de superbes miniatures, qui contient une Histoire d'Alexandre divisée en deux parties et traduite de même en prose française.
« La première, dans laquelle sont renfermés le Vœu du Paon et les Accomplissemens et le Mariage, le Restorj finit au mariage d'Alexandre avec la fille de Darius.
c La seconde compi*end la suite du Roman avec celui de la Vengeance,
c A la tdie de la seconde partie , sont cités deux auteurs qu'on
* V. B. de XiYrey, Trad. léraiot. p. iLVii ; c'est le no 83 de la Bibl. da roi et n» 138 de St-Germain-des-Prés ; — et plus bas, p. 171.
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dit avoir écrit sur le prince grec et qu'on nomme Guilkutne et Vincent le Jacobin*.
« Le traducteur déclare avoir travaillé par ordre de Jean de Bourgogne, comte d'Elampes, seigneur de Dourdan ' ; il ne se nomme point, mais il se dit Picard Comme il ne doute point qu'Alexandre n'ait été souverain de la Belgique, il croit pouvoir ajouter
à son histoire celle de cette contrée, et en conséquence il donne une partie de l'Histoire des Belges par le cordelier Jacques de Guise.
« Il y a encore une histoire d'Alexandre en prose dans un autre ms. de la Belgique. Celui-ci, d'une belle conservation (f» pvo vign. n» 299), appartint à Charles de Croy, comte de Chimay, lequel y a mis son nom. L'ouvrage est de même divisé en deux parties, dont la seconde est supposée d'Alexandre lui-même et forme une prétendue relation qu'il envoie à son maître Aristote sur ses conquêtes dans rinde.»
Parmi les livres de l'ancienne librairie de la Tour du Louvre, on trouve, suivant le Catalogue n° 149 : Alexandre en prose translaté l'an 1S41 par frère Jehan de Vignay '. — Ce moine est connu pour avoir fait d'autres traductions^.
JEAN WAUQUELIN.
Ms. français, n« 7518 : ïsloire du Noble roy Alixandre roy de Macédoine.
Prologue entrepm à la requête et par ordre de c Jehan de Bourgogne, comte d'Estampes ', et seigneur de... et ay renfermet mon propos de mettre par escrit en langaige maternel les nobles faiz darmes, conquestes et emprises du noble roy Alixandre roy de Macédoine, selon ce que je lay trouvet en ung livre rimet, dont je ne say le non de lacteur, fors que il est intitulé Histoire Alixandre. »
* Vincent de Beauvais.
â Né en Ut2. (B. de Xivrey, p. XLiii.) ^ Bibl. piotypographiqiie.
* La Croix du Maine, Bibl. franc, 1. 1, pp. 605-606 et not. de La Monnoye.— Du Verdier, Bibl. fi-anç. t. II, p. 529. — Voy. p. 162 et 166 seq.
s Jean, comte d'Étampes, fut ensuite Jean sans Peur, duc de Bourgogne.
Selon cette histoire, Alexandre est réellement 61s de Philippe et d'Olympias, et l'auteur déclare calomnieux les bruits qui ont été répandus. « Il est vrai, dit-il, qu'il y avait alors en Macédoine un homme qui s'appelait Neptatiehus, inalicietix et plaint de toutes merveilleuses sciences, car il savoit toutte astronomie céleste et terrestre et si estait parfait magicien, car il savoit toutte negroman-
cie et tout art de deviner »
Le peuple disait qu'il était son père qui l'avait engendré par encanterie.
Ce roman en deux parties occupe un énorme volume , et l'auteur y fait entrer, surtout dans le V' livre, des aventures et de longs détails qui ne se trouvent point dans les autres histoires fabuleuses d'Alexandre.
A la dernière page : * .,., et se mon nom leur plaist savoir* etc. c'est Jehan Wauquelin. (V. B. deXivrey, Tradit. tératologiq. Proleg.
p. XLIV.)
M. B. de Xivrey a publié les chap. 21-37, 55-64 du livre S"»'. (Trad. tératol. p. 377-438.)
ROMAN D'ALEXANDRE DE WAUQUELIN
(Analyse.)
Ms. français, n" 7518.
Premier livre.
Naissance d'Alexandre.
Querelle avec Nicolas.
Guerre en Thrace.
Siège de Tyr. -— Gadifer et Betîs.
Longs et nombreux chapitres mêlés de détails de chevalerie^ sur les vœux^ etc.
Mort de Philippe.
Batailles contre Darius.
Mort de Darius. — Punilron des assassins. -
Deuxième livre.
Gotiquôte'de l'Albanie et de plusieurs autres pays. Alexandre conquiert le pays d'Artois, de Hainault, de Flandres^ et le donne à une princesse de sang royal. Mariage de la fille de Porus a Caradoc fils de Candasse. Statues d'airain contre les éléphants.
Députation aux Amazones.— Leur reine vient trouver Alexandre. Combats contre les bétes féroces et les monstres. Combat singulier entre Alexandre et Porus. Correspondance avec le roy des Braeamens, Les arbres du soleil et de la lune '. Aventures chez Candasse. — Caverne des dieux. Serpents à émeraudes sur la tête.
Les femmes qui font mourir de plaisir.
Les Mardis Serbadis. — Le roi Ambria.
Alexandre enlevé dans les airs par les griffons. Alexandre descend au fond de la mer.
Trè8'89mblablet à Védition de Bonfont.
Siège et prise de Babylone.
Dans une fête Antipater l'empoisonne.
Testament et mort d'Alexandre.
Guerre entre ses Barons.
Vengeance d'Alexandre par Alior fils de Candasse , qui fait la guerre à Antipater et met à mort tous ses Barons.
Catalogue de l'ancienne Bibliotlièque du Louvre (publ. par van Praet).
Page 75, n^ 365 : < Alexandre, empse (en prose) tnslate (translaté) l'an M.ccc.xlj. p. fre Jeh. de Vignay. »
i II y a à la Bibliothèque du roi , sous le n<^ 7504, un ms. du xvr siècle de cette traduction française du roman d'Alexandre par Jean de Vignay, et qui a été imprimée, avec quelques changements, à Paris, au commencement du xvi* siècle, par Nicolas Bonfons, in-4«.
» V. B, de Xivrey, Tradit. tératol p. 410.
• Cette bibliothèque en possède un autre qui traite du même sujet; il est d'une exécution magnifique, avec des miniatures de la plus grande beauté. Il porte pour titre : Les nobles faits d'armes d'Alexandre le grand, compilés à la requête de Jean de Bourgogne, comte d'Estampe *. »
Ce dernier ms. paraît être le ms. franc, n"^ 75i8 de la Bibl. du roi, énorme volume, et celui qui l'a mis en prose d'après un livre rimé se nomme Jehan Wauquelin^ et il désigne ce nom en renvoyant aux initiales de la seconde partie. (B. de Xivrey, p. XLiv et plus haut, 164-166.)
L'histoire du 'noble et très vaiUnnt Roy Alexandre le grand, jadis Roy et Seigneur de tout le tnonde et des grandes prouesses qu'il a faictes en son temps, comme vous pourrez voir cy après. — A Paris, par Nicolas Bonfons.... (sans date) in-4<», 44 feuillets. (Il est relié dans l'exemplaire de la Bibliothèque du roi avec VHistoire d'Olivier de Castille, etc.. Paris, Nicolas Bonfons 1587, in-4». — Mêmes caractères.)
c Premièrement la terre de Macedone fut appelée Macy d'un roi qui eut nom Emacius... Après elle fut nommée Macedone, deMacedonum, qui depuis en fut roy, lequel fut neveu du Boy Deucalion, de par sa mère... > — Ce premier chapitre contient une description de la Macédoine et un abrégé de sou histoire jusqu'au temps de Philippe, qui • épousa Olimpias fille du roy Neptalin, Seigneur des Melosiens >
Après ce, Philippe.... engendra à sa femme le roi Alexandre, « mais Vnice (Vincent), un Jacobin, qui chercha toutes les histoires du monde dict en son livre, ou il parle de Alexandre , que Nectanebus, roy d'Egypte, fut son père et l'engendra à la reyne Olimpias et coucha avec elle en forme de dragon. »
Le second chapitre, parle de l'origine des sciences , de la célébrité des Égyptiens et de leur habileté dans l'astronomie, c Necta* uebus roy d'Egypte, père d'Alexandre, estoit l'homme qui plus savoit d'astronomie, et d'astrologie et de la science des enchantements. > Ce roi, attaqué par Artaxerce, quitte l'Egypte, se retire « en une terre appelée Bethléem et de là au pays d'Ethiopie, » puis
1 Voyez page 164.
passe de Là ea Macedone, où il séduit Olympias en se déguisant en dragon et se faisant passer pour ]e dieu Âinmon.
Alexandre précipite Nectanèbe, qui lui apprend qu'il était son père.
Le cheval Bucéphale envoyé à Philippe par un grand prince de Cappadoce c estoit lyé de fer de toutes parts ; car autrement il mangeoit toutes gens qu'il pouvoit atteindra, et avoit deux cornes en la teste. >
Querelle entre Alexandre et Nicolas roy des Aridiens. Alexandre tue Nicolas.
Daire fait demander le treu accoustumé (le tribut).
Mort de Philippe tué par le roi Pensatna, roi de Bithynie, qui pénètre jusqu'à la cité de Lom, pour se saisir d'Olympias. Mais la reine lui échappe en se réfugiant dans une forte tour, et Alexandre, revenant d'Arménie, délivre sa mère et tue Pensaina.
Alexandre, âgé de vingt ans, partit de Macedone et vint à Aragates consulter l'oracle d'Apollon, dont le prêtre avait nom Virgines, c'est-à-dire, en grec, Sdraphin.
Arrivé en Italie, les Comtes et les Barom de Raine lui envoient des présents. 11 passe en Afrique en une fie nommée Victans, puis dans une autre où il consulte l'oracle d'Ammon, puis en Egypte au lieu appelé Tossotirin , où Séraphin lui apparut en songe. 11 fit bâtir Alexandrie en un lieu nommé Estallione , et trouve en Egypte la statue de pierre noire élevée à Nectanèbe.
Il traversa la Syrie, entra en Palestine, rendit hommage à VEvesque Jaidm, et on lui montra la prophétie de Daniel.
Lettres réciproques d'Alexandre et de Daire.
Alexandre pénètre dans la tente de Darius, est reconnu et s'échappe.
Bataille où Darius est vaincu et s'enfuit.
Alexandre se baigne dans le fleuve Edmon, près de Vi*ace. H est malade ; il est guéri par un jeune mire nommé Philippe.
Darius vaincu de nouveau s'enfuit vers Persépolis ; il appelle Porus à son secoui'S.
Nouvelle victoire d'Alexandre. — Darius est assassiné par ses officiei*s; Alexandre les fait punir.
Alexandre trouve une nation de gens ô'han^ble regard et qui mangeaient de la chair d'hommes. Il les enferma par deux montagnes. Promontoire et Lairent, qui, à sa prière, se rapprochent, et il y mit des portes de fer qu'il fist couvrir d'astrîœtion»
nalaiiie contre Porus. Images de lélon et les fist emplir de char-
hom ardents, Alexandre prend la capitale de Porus. Richesses de son palais.
Ambassade d'Alexandre à Galistrida, reine de Mazomien ou des Madozomes (Amazones). Visite de cette princesse à Alexandre.
L'armée d'Alexandre est attaquée par des animaux féroces et des monstres.
Combat singulier d'Alexandre et de Porus. Mort de celui-ci. Alexandre fonde en ce lieu la ville appelée Gepugnorum, Il alla ensuite aux Baynes de Hercule, les dépassa et soumit plusieurs nations.
L'armée rencontre encore des monstres, puis des femmes qui avaient des cornes, d'autres qui étaient velues et qui avaient des pieds de chevaux et hautes de sept pieds ; elles étaient cependant fort belles, ne sortaient jamais de la forêt, et ne se nourrissaient que de fleurs et de la rosée, des violettes et des roses. Puis elle eut beaucoup à souffrir de la neige et de la pluie et de grandz nuées de feu.
Alexandre visita ensuite le pays de Ridraste, dont les habitants vont tout nus. Il correspondit avec Lindimis, roi des Brachoniens, et il fit graver sa correspondance sur une colonne. Il passa de là chez des hommes sauvages, grands comme des géants , puis à la montagne de Domastice qui avait une chaîne d'or, des degrés de saphirs et un palais appelé la maison du Soleil ; un vieillard lui propose de voir les arbres du Soleil. Ils virent d'abord un arbre sans feuilles sur lequel était le Phénix, puis les arbres du Soleil et de la Lune qui prédirent à Alexandre sa mort.
Alexandre arriva ensuite en la terre de Tradiaquej et trouva sur une montagne une cité toute de pierres précieuses, dont Candasse Theopis était reine. Alexandre délivra la femme de Candacuius, que le roi des Oblices avait enlevée, et la rendit à son époux ; il alla ensuite chez la reine en se faisant passer pour le chevalier Antigonus de Bratemens et fut reconnu; mais Candasse le sauva. En revenant à son armée, il visita la Cave des dieux, et les interrogea sur la durée de sa vie, mais il ne reçut qu'un refus.
L'armée grecque rencontra ensuite des serpents qui avaient des émeraudes sur la tête, d'autres animaux sauvages et de grands oiseaux nommés grifs. Ils arrivèrent ensuite à un fleuve dans lequel étaient de belles femmes, aux cheveux longs jusqu'aux talons, et qui tant faisaient gésir les hommes avec elles que Vame se partait du corps. Ils parvinrent ensuite jusqes à la fin de la terre, sur /a mer Oceane, qui joinct au ciel par semblant: illec trouva Alixandre les coulonnes que Hercule y avait mises...
L'armée passa ensuite chez une tnanière de gens qui sont appelés Esmardis Sehardis, qui lui livrèrent un combat. Alexandre prit et fit brûler Calamus leur roi, qui lui prédit sa mort prochaine. Alexandre fut blessé à l'attaque de sa capitale et beaucoup de ses soldats le furent aussi au si^e d'une ville dont le roi s'appelait Ambrla ; mais le dieu Ammon Indiqua en songe à Alexandre une plante qui les guérit.
Sur les bords de la Rottge mer, Alexandre monta sur une montagne et fit faire une grande cage dans laquelle il se fit élever en l'air par des griffons; il approcha si près du soleil qu'il se douta que les plumes des oyseaux ne bruslasseni
Il se fit ensuite descendre dans la mer dans un grand tonneau de verre, lié par des chaînes, et portant des lampes, et vit les merveilles de la mer, les baleines et les poissons.
L'armée grecque eut ensuite à combattre des bétes ayant au front comme espées, des dragons, des monstres qui jetaient des flammes, des géants qui avaient un œil au milieu du front et beaucoup d'autres animaux monstrueux...
Mort (le Bucéphale. Alexandre lui élève un monument et bâtit une ville à laquelle il donne son nom.
Il arrive au palais de Xerxès ; il y trouve des oiseaux de la grandeur de colombes qui , par leurs regards, annonçaient si les malades devaient vivre ou mourir. Ils s'appelaient Salendres.
En la terre de Babylone, après avoir vaincu des serpents terribles et d'autres monstres, Alexandre s'empare de la capitale. Il y trouve des députés de toutes les parties du monde, de France, d'Espagne, d'Allemagne, d'Angleterre, de Sicile et de Sardaigne, qui venaient faire leur soumission au nom de leurs rois et lui apporter des présents. Les Français, qui étaient les plus vaillans gens du monde, lui présentèrent un bouclier.
Alexandre écrivit de Babylone à sa mère et a Aristote.
Alexandre est averti par la naissance d'un monstre que sa fin approche.
Il écrit à tous les princes du monde pour les inviter à une grande fête. C'est dans cette fête qu'Antipater, roi de Tyr, et ses fils Cassandre et Jobas, empoisonnèrent Alexandre. 11 fit son testament et mourut : ses généraux, après sa mort, se firent la guerre et se livrèrent de grandes batailles.
Noie. L'Histoire d'Alexandre, translatée en prose par Jean de Vignay, a été imprimée avec quelques changements par N. Boufons.
Le gros ouvrage de J. Wauquelin est différent de ceux de Boufons et de Vignay.
Jean de Vignay traduisit le Miroir histarial de Vincent de Béarnais, imprimé à Paris en 1495 et 1496. 5 voL fol. (Van Praet, Vélins du roi, t. IV, p. 298.)
TRADITIONS TÉRATOLOGIQUES
par Jules Berger de Xivrey. Paris, 1836, 8». Prolégomènes, p. xi-LXxui.
I. De Monsiris et Belluis, — A la suite des fables de Phèdre, ms. de Rosanbo : p. 1-330.
IL Lettre d'Alexandre à Olympias et à Aristote extraite du Pseudo- Callisthène^ grec et français, p. 331-376, ms. grec de la Bibl. du roi, n« 1685 de l'ancien fonds et du ms. grec de la Bibl. du roi, n*" 113 du supplément.
III. Merveilles d'Inde, p. 377-438, extrait du Roman d'Alexandre, par Jehan Wauquelin, ms. franc, n"^ 7518.
IV. Proprietez des Bêtes, p. 439-568 : Extrait du ms. franc, n» 138, de St-Germ.-des-Prés, et n^ 83 de la Bibl. du roi : indiqué par Le Grand d'Aussy, F. St-Germ. : intitulé : Histoire du très puissant, très preux et très victorieux roy Alixandre le grant qui fut Empereur Monarche de tout le monde.
L'auteur prétend que son intention a été c de translater de latin en françoys Quintecurce Ruffe... de Demosthenes... lequel ou tems que Alixandre regnoit, fit ses gestes en la cité d'Athènes, aussi de Plutarchus, de Josephus et d'autres acteurs auctentiques et principalement de Justin, qui tient assez la voye dudit Quintecurce
car Justin racompte en brief les chouses faictes et Quintecurce racompte les chouses, les lieux et les affections '.>
M. B. de Xivrey donne quelques détails et quelques citations de ce roman.
• cite par B. de Xivrey, p. L! et Lii.
MADIAN
amiral d'Egypte et roi de Grèce
PHILIPPE MACEMUS
roi de Grèce
é[)OUSe MORDAILLE
fille de Meneus roi d'Afrique
ROMANAbAPLE
MATAQUAS
duc d'Albanie
épouse ELENEOS ou FLORIMONT
" surnommé le pauvre perdu
PHILIPPE épouse OLYMPIAS ALEXANDRE.
Une princesse de l'île Gelée, qui avait eu Florimont pour amant, finit par épouser le neveu de Candiobras, roi d'Albanie, et en eut Necianebus, dont le roman parle en ces termes :
p. Paris, p. 28. Rois fu, tans fist d'eDchantement : La mer faisoit meller au vent.
Qui en rile voloit entrer Por mal faire né pour rober Les nés (nefs) fkisoit plungier soYent En la mer, par enchantement.
L'auteur nie formellement que Nectanebus ait été le père d'Alexandre :
» Bibl. des romans, 1776, t. l, pp. 23-74.
P. Paris, p. 39. AUxandre son fils aprist
Qui pais tant royaumes cooqiiist.
La gent en disoit folie.
Que Olimpias fa sa mie, Qu'Alixandres ses fias estoit :
Mus cil se ment qai le disoit.
Grant mençoigne dist qai le dit, Quar Alizandres pais l'ocist.
Hist. lin. de la France, t. XV. p. 487-191.
Paulin Paris, Les ms. françots de la Bibl. du roi» t. III, p 9-53.
Ce roman, au treizième siècle, fut mis en prose ; il se trouve ainsi à la Bibl. du roi de France.
Dans l'original en vers il est dit que Fauteur :
A Fllipople la trouva (cette histoire) A Chastillon le aporta.
Ainsi corne il avait aprise L'a de latin en romans mise.
Dans la version en prose :
Le livre que Aimé de Varannes fit de gregoys en françoys...
(HisL litt. de la France, t. XV, p. 488.)
Un ms. de Venise, citant les derniers vers du poème, dont un mot important pour la date est effacé dans le ms. de la Bibl. du roi de France, place la composition de ce poème à l'an 1188. — Borel, dans son Trésor, indique 11 28 pour cette date.
(Hist. litt. de la France, t. XV, p. 490-491.)
Manuscrit» français, n»» 7623, 7291, 7991.
Ci comence le livre qui est apelé Ytnage de munde.
Le ftremier Livre.
l" Ghap. De la bonté de Dieu.
1^ Chap. De nature que Dieu créa premièrement.
Ill^" Ghap. Pour quoi Dieu fist le munde.
Ci comence de Platon.
Ci comence de Apolomes.
Ci comence de le rois Alixandre.
Royt Aliiandre retonfri
MaÎDt tTETail pour apreodre auMÎ.
Et il sen ala richement Corne roi» à force de gent.
Par quoi il ne poat pas si bien Recluerchier droit mal e droit bien.
En Ymei (Inde) trôna ones gens Combatana ne lea olefima Qoi la terre Ue défendirent.
Qui de lea gens damage firent Par les olifana quils taoient Quant que alos boians ateignoient.
Qnant Alisandre vit lafaire Que la force ne loi Taloit gaire Combatre contre cels a plaîn.
Paire fist estaches (estatues) de airain Si corne homes, pleines de fea, Qnils (?) mettoient devant eus
Por combatre vers celé gent
Qae vueve (?) sor les olifiinz :
Et qnant 11 olifannz getoient
Los boians dont les genz tuoient.
Si se ardoient les mnseans tuit
Tant qoil en ourent si drut
Quaprochler nosoient les homes
Por la semblance de lor formes.
Li unz tenoient les museaus haut.
Car ils quîdoient que ainsi chaut
Fussent tous les autres come cil.
Et si eschîva cel péril.
Alizandre qui moult fut sages
Et conquist celés gens salvages
Et danU (domta) n les olifans
Qui mal nosoient faire as gens *:
Jusquas arbres secs sen ala,
Ilec oîqui 11 noncha (là il ouit qui lui annonça)
Sa mort et termine 11 mist.
Fait parole des choses que Virgile fisl. Fait parole de S. Pol.
i Ici le ms. 7091 ajoute quelques détails sur les éléphants et ne* parle point à*arbre$ $eci.
Le second Livre.
l"^ Chap. De la forme del monde en gros. Il^' Chap. Coment ]a terre est divisée. III*' Chap. De la mappemonde.
De la région de Ynde.
Des gens qui habitent en Ynde.
Des bétes qui sont en Ynde.
^es pierres qui sont en Ynde.
Des divers arbres qui sont en Ynde. (Rien sur les arbres secs.)
D'Europe.
D'Afrique.
Ms. franc, n^ 7504, fol. vel.'. c Le livre dou puissantroi Alixandre, coment il conquist plusieurs terres par son sens et par son ardement et coment il sen monta en lair et coment il se fist caler en la mer por voir la bataille des poissons et coment il fut pius mort. »
C'est la version attribuée à Jean de Vignay, en 1344 :
« et alerent as arbres dou Souleill et de la Lune, porque ils
furent venu si lor dist li vieillars : Regardes en haut et penses en voslre cuer ce que vos voudres demander et ne le dites mies de la bouche. Alixandre li demanda enquel lenguage douent li arbres respons a la gent. Cil respondit : Li arbre dou ^ouleill comense a parler en Yndien. Donc baissa Alixandre les arbres et comensa son cuer a penser se il conqueroit tout le monde et retomeroit a Masedonie a tout son. triomphe t
POEME DE JAGOPO DI CARLO
Je transcrirai encore quelques strophes, en avertissant que les diverses éditions de ce poome présentent des variantes. Je me sers de celle qui est intitulée :
• Mb. de la Bibl. de Charles V. — Bibl. protypogr. n» 149.
i76 APPENDICE.
Alesgandro Magno in Riina : nel qtiale se traita délie gran guerre e fatli che fece :et corne conquisto tutto il mondo: nuovamente con le sue historié stampato. In Vinegiaper Francesco Bindoui et Mapheo Pasini compagni. Del mese di Febraro, Nellianni del Signore M.D.XLUII: petit in-8'' de 52 feuillets.
Mort de Natanabo, fol. 4, verso.
Caro figliolo guarda qaella Stella Laquale e de Uercale loquale Ai gigante : Vedi corne e trista per mala noTella.
Mercurio e quella che li sta devante, Quellahra e Marte, Jove presso ad ella, E tutte me menaciano con grande dolo, E dioe che me deve occidere mi figliolo.
Disse Alessandro : Maestro saccente, El tao figlio cognoscere vorria.
Natanabo disse : Figliol mio piacente.
Tu si se desso, per la fede mia.
Disse Alessandro : Per la gola mente r Chio son figliolo de lalta signoria De re Filippo, e poi con mal Teleno, El batto giù in un fosso dacqua pieno.
Corne fn giunto nellacqua el meschino Subitamente costui saffogone.
' Poi Alessandro se mise in camino Et al palazzo ala matre tornone.
Arbres du Soleil et de la Lune, fol. A% recto.
Liquali grandeza ciascuna havia Molto più assai che tutte laltre plante ; Larbore del Sole le sue foglie hayia Rosse si corne loro e relnstrante :
Quella delà Luna bîanche le tenea Si comè argento chiare e candidante :
Ogniuno da perse snoi frutti menava Che ogni altro frntto signoreggiava.
Haviano li frutti quella virtu taie Che ciascun che dessi se paffia In sua personna mai havia maie E mai fin che lusava non moria.
Larbore del Sole rispose con guai
Dicendo : Re de U re e signor del mondo, Udo anno e otto mesi ad vivere hai, Poi da la morte sarai messo al fondo ; In Hacedonia più non tornerai :
De qaello che pin ti fidi e pia jocondo Te atosicara col veleno tanto forte Che bevendo ta te dara la morte.
Aventure chez Gandace, reine de Prasica.
Lo letto e fatto per magia arte E edificato soprm quatro rote, E corne trovo scritto nelle carte In qua in la movere non se puote, Qoatro alifanti ogniono ad nna parte Che lo condacono ad suave note :
Uùde Alisandro quando cio mirava Tatto per se stesso se mutava.
Tatto carcosse de stupore le cîglia, Poi disse alla Regîna : In fide mia Se noi havessimo tal maraviglia Per gran miracolo ciaschuno el terria.
Alhora la Regina ad parlare piglia E disse : O re Alessandro ver séria Tenuto magior &tta tra di voi, Assai magior che non e tra noi.
Alexandre descendant dans la mer avait, dans son vase de verre, un chat pour purifier Tair.
Fol. 46, verso : Misse el gatto perche racogliesse El fiato putrido
Les premiers ottaves de chaque chant contiennent une invocation tantôt aux Saints et à la Vierge, tantôt aux Muses et aux autres divinités païennes.
L'auteur suit assez exactement VHistoria de Prœliis: cependant il s'en écarte quelquefois, soit qu'il se livre à son imagination, soit qu'il ajoute à son modèle des fables provenant d'autres sources. Dans quelques passages il semble abandonner VHistoria de Prœliis pour se rapprocher de Julius Valerius; par exemple dans l'octave où il parle des statues élevées par Hercule, fol. «35 r^.
La lettre suivante est écrite à un savant danois fpent-étre à M. de Brôndsted), et les notes en italiques sont les réponses aui demandes de M. Favre-Bertrand (Yoy. page 143).
Selon Einari {HisL litt. hland. p. 107), il existe en langue norwégienne ou islandaise un poème sur Alexandre le Grand, qui doit être une traduction de VAlexandreis^ écrite au douzième siècle par Philippe Gautier de GhâtîUon. Ce dernier poète latin a suivi principalement Quinte-Curce. Je désirerais savoir si le traducteur islandais n'a mêlé à sa traduction aucune des traditions fabuleuses sur Alexandre que Ton trouve dans le faux Callisthène et dans les auteurs qui l'ont imité.
Je désirerais les mêmes éclaircissements sur une ancienne histoire d'Alexandre en vers suédois. Ihre, qui la cite souvent, dît qu'elle a été écrite au temps du roi Birger. Je pense qu'il s'agit de Birger II, au quatorzième siècle. Schefier dit qu'elle fut composée un peu plus tard, sous le roi Albert et qu'elle a été imprimée à Wisingsborg, en 1672. Ce poème est-il, comme l'Histoire en norwégien, une véritable Histoire d'Alexandre tirée de Quinte-Curce, ou renferme-t-il les fables du faux Callisthène ?
Atexandri Magni Bisioria^ pa svenska Bijtn a/f Laiinen in pa «rorf Sprââk vdnd oeh bekoftai, genom Hr. Hoo Jonsion, fardom SwerigeM Rikes Drotz^ som uti Konung AlbrechtM tiid lefde, Wiisingsbarg, 1672, m-4«.
Je place ici un index des fables de Callisthène sur Alexandre, et quelques autres ti*aditions venues de l'Orient. Je serais fort reconnaissant si l'on veut bien marquer en marge si ces traditions se trouvent dans les écrits norwégien et suédois.
Histoire de Nectanèbe et d'Olympias.
Adeft, rforv et Sved, Konigsh.
Nectanèbe précipité par Alexandre.
KënigMh, Soed.
Alexandre dompte Buoéphale.
Kifnigih. Sved,
Querelle d'Alexandre avec le prince Nicolas.
Kôni^. Sved.
Alexandre trouve en Egypte la statue de Nectanèbe. Alexandre déguisé pénètre dans la tente de Darius.
Kônigsh. Sved.
Il s'échappe et traverse un fleuve congelé.
K&nig$h. Sved.
Honneurs rendus en Phrygie par Alexandre aux mânes d'Hector et d'Achille.
Vers qu'Alexandre adresse à Achille et qui contiennent la généalogie des rois d'Epire. (Julius Valerius.)
Alexandre emploie des statues rougies au feu pour repousser les éléphants de Porus.
Sved.
Arbres qui sortent de la terre au lever du soleil et qui y rentrent à son coucher. Sved.
Oiseaux qui lancent du feu.
Sved.
Montagne de diamant. — Chaîne d'or. — Palais du Soleil. — Le phénix. — Les arbres du Soleil et de la Lune. Sved, Aventure chez la reine Candace.
Sved.
Alexandre transporte au nord une nation scythe : à sa prière deux montagnes se rapprochent et il en ferme l'entrée par des portes de fer.
La caverne des dieux.
Lettre d'Alexandre à Olympias, où il raconte son voyage aux colonnes d'Hercule, chez les Amazones, les Troglodytes et à l'île du Soleil.
Ascension d'Alexandre dans les airs au moyen de griffons,
Kôntgeh. Sved.
Descente d'Alexandre au fond de la mer.
Kimigsh. Sved.
RECHERCHE DE L EAU D IMMORTALITE PAR ALEXANDRE DANS LE PAYS DES TÉNÈBRES.
H existe en allemand unç Histoire d'Alexandre écrite au quinzième siècle, par le D' Hartlieb Moller, par ordre d'uu duc de Bavière. Elle se trouve en manuscrit et a aussi été imprimée plusieurs fois. Elle renferme des fables sur Alexandre et je désirerais savoir quelles sont celles de l'index précédent qui s'y trouvent, dans le but de connaître si Hartlieb a suivi J. Valerius ou l'ouvrage encore plus fabuleux intitulé : Hisioria Aîexandri de Prœlm.
Schilter cite comme devant donner des renseignements sur les histoires fabuleuses d'Alexandre, la Chronique d'Alsace de Jacob von Kônigshofen, c. 1, g ii5, cfe Akxandro M. et Hisioria Aîexandri M. Teuton.
Quelles sont les traditions qu'il adopte?
Le livre allemand de Jean Hartlieb : Alexander Mafcnas : Hienach voiget die historié von demgros»en Alexander^ etc. Augdmrg^ Joh. Bëmier, H7î^ fol.y est une trcuiuction du livre latin : Liber Aîexandri Magni de Prsiiis. Ce livre ne se trouve pas dans la Bibliothèque royale de Copenhague,
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ESSAI
UntRATURE SiCR£E
Cet Essai a pour origine un article sur les fragments d'Ulphilas publiés par A. Mai et le comte Castigiione, que M. Favre-Bertrand inséra dans la BibUothéque Universelle (1821). Depuis lors M. Favre-Bertrand agrandit considérablement ses recherches et leur donna la forme sous laqueUe nous les publions aujourd'hui. La première partie est inédite ; la seconde a paru dans la Bibliothèque Universelle (1837). Quant aux additions postérieures à la rédaction, nous avons cherché à retrouver leur place comme nous Tavons ûdt pour Y Histoire fabtdeuse d'Alexandre, — Éd,
PREMIÈRE PARTIE
Les historiens * nous apprennent qu'au quatrième siècle, Ulphilas, évéque des Goths, inventa un alphabet à Fusage de ce peuple et traduisit TËcriture sainte en leur langue. Jusqu'au seizième siècle, cette version si ancienne a été absolument inconnue et la littérature des Goths semblait avoir péri tout entière. En 1569, Jean Van Gorp publia l'Oraison Dominicale en langue moeso-gothique * et annonça qu'elle lui avait été communiquée par Maximilien Morillon comme ayant été tirée des papiers d'Antoine Morillon, son frère, bibliothécaire du cardinal de Granvelle '. Antoine Morillon parait avoir composé
< Soerat. Hitt. EccUm. IV, 33. — Nioeph. Callitt. XI, 48. — Jomandès, De rebuM Goth. 51 . — Isidor. HUp. Chron, Goth. ann. Hitp, œr. 415.
* Goropi Becanii Origin. Antuerpian. lib. VIII, p. 739.
s V. SOT Ant. Morillon Panl Colomiès, Bibliothèque duntieÇPtais, 1731, m-12) pp. 223-225. ~ Id, XVIII, 336. - Jast. Lips. De cruee^ lib. III, cap. 5, not... < Viri snmini fùtari si diatiùs vixisset.- — Just. Lips. De crtice, not. ad lib. Il, cap. 10, cite Ant. Morillon comme ayant donné le sens d'ui mot dans les Évangiles gothiques. — Banier, dans les JHémoiree de Vignettl-Marville. — Barbier, Dicî. des anonymes. — Biog. univ. % Vulcanius.
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pour ce cardinal un petit lifrre sur les lettres el la langue des Gotlis S qui fut publié en 1597 par Bonaventure Vulcanius ', et dans lequel les caractères des Goths parurent pour la première fois. L'auteur avait pris ses matériaux dans un manuscrit qu'il trouva ou qu'il découvrit 2i Werden, près de Cologne, dans une abbaye fondée par saint Lindger vers la fin du huitième siècle *j et ce n'est pas à l'époque de la publication £dte par Vulcanius qu'il faut rapporter cette découverte, comme on le fait ordinairement. Le témoignage de Van Gorp prouve qn'eDe précéda de plusieurs années l'impression de son ouvrage. D reconnaît que l'échantillon qu'il en produit a%ait été extrait du manuscrit de Werden. Vulcanius donne au manuscrit original le nom de Codex Argenteut et il ajoute : jnetus magis quœn scriptus. Ce nom lui est resté, et le I^Ianuscrit d'ai^ent, après de nombreuses vicissitudes *, se trouve maintenant k
* Citer. Epift. ad Jimiiim, (7 (ouar. golh. p. 15.
* De literifl et Ihigiia Getamm lÎTe Gothomm, iAâgd. Baiav. 1597, in-S*. — Cet écrit a aoMÎ été attribué à Ant. ScboonhoTios.
' Eccard, Franc, orient, t I,p. 778.— Eccard, ffisl. Studii Stymolog. Ung. Germanie, cap. VI.
* J.-A.-D. Schinmeier a écrit en allemand ^Renuborg, 1782, A») lliistoire de ce manoAcrit. On pent aussi consulter Th. Marescbal, Observ. de vers. goth. (ad caleem Erangel. Gotb. et Anglo-Saz. 1684} p. 389, S 5. — 01. Celsii Bibl. V/h $al. hiêi, pp, 1 16-123. ^(And. Norelii] in Bibl. UpsaL hist. Mtrietur. pp. 41-48. --01. Celsii Hist, Bibl. Stockholm, pp. 63-65. — Hire, AnaUet, Vlphilan. Diasert. prima, % \1V, pp. 194-195, CoUect. Bnsching.— J.-O. Eccard, Hist,Stu4ii Etymolog.Ung, germanie. cap. VI. — D. Clément, Bibl, curieuse, IX, p. 337.
Les sarants ont fiiit diverses conjectures sur son origine. On a cru quil arait été trouvé dans le palais d'Alaric, à Toulouse, lorsque doris s'en empara en 507, ou qu'il frisait partie des trésors d'Amalaric, pillés en 531 par Childebert. Cette dernière opinion s'appuie principalement sur lé passage suivant de Grégoire de Tours (lib. III, cap. 10): • ... Cbildebertus inter reliqnos thesauros ministeria Ecclesiarum pretiosissima detulit. Nam sexaginta calices, quindecim patenas, viginti Evangeliorum capsas detulit, omnia ex auro pnro ac gemmis pretioôa omata...» Ces cassettes (caps») plus ou moins riches dans lesqneUes on renfermait les Écritures saintes ou autres manuscrits précieux, ont été en usage dans divers pays, entre antres en Irlande oii Ton en a trouvé qui remontent, dit-on, au sixième ou au septième siècle. (W. Betham, Account of Irish antiq. research, Dublin^ 1826.— Férussac, BuUet. des tciences hist, 1829, février, t. IX, pp. 216 217^. Sur le mot cap$œr. Du fange, (7 /om inf. lat, t. Il, col. 276. —
Upsal * . n contient une grande partie des quatre Évangiles, tracés en caractères d'argent sur du vélin pourpre. On a donné plusieurs éditions de ce célèbre manuscrit.
En 1762, Knillel publia cinq chapitres de Tépitre de saint Paul aux Romains, écrits avec les mêmes caractères et dans la même langue que les Évangiles du Manuscrit d'argent *. Il les avait découverts dans un manuscrit palimpseste, qui, de l'abbaye de Weissenburg, était passé dans la bibliothèque de Wolfenbuttel '. Dans ces fragments la version gothique est accompagnée de la version latine : elles forment deux colonnes et occupent quatre feuillets; d'autres feuillets, beaucoup plus nombreux, contiennent en grec et en latin plusieurs morceaux d'écrits sacrés et profanes. Us sont tous recouverts par une se*conde écriture qu'on peut rapporter au huitième ou au neuvième siècle, et qui présente des ouvrages d'Isidore de Séville.
A une époque récente, le célèbre abbé Mai trouva dans la bibliothèque Ambrosienne de Milan cinq manuscrits palimpsestes provenant du monastère de Bobbio. La première écriture offre des parties des Livres saints en langue gothique. M. Mai et M. le comte Ch.-Oct. Castiglione unirent leurs efforts pour exploiter ces richesses, et publièrent, en langue gothique, un fragment du second chapitre d'Esdras, plusieurs versets des chapitres V, VI et VII de Néhémie, des morceaux de saint Matthieu qui manquent dans le Manuscrit d'argent et des parties assez considérables des épitres aux Philippiens, à Tite et à
Greg. Tur. De Glor. confess. cap. LXIII : «capsam ad sancta Evangelia recladenda ...» On a aussi donné le nom de Codex argerUeus^ à cause de sa couverture, à un volume du Cartulaire de Tabbaye de St-Père de Chartres. (Guérard, Cartulaire de l'(d}baye, etc. Paris, 1840, in-S», 2 vol.)
*■ Jean Ihre (Frtigm. vers. Ulphil. prœf.) a soutenu que les fragments publiés par Vulcanius avaient été tirés d'un manuscrit différent de celui qui est à Upsal: mais quelques variantes ne paraissent pas suffisantes pour faire admettre cette opinion.
* UlpkUœ versionem gothicam nonnullorum capitum epistolœ Divi Pauli ad Romanoê... Guelferbyti, 4».
' Burckhard, tlislor. biblioth... IVolfenbuU.i. I, p.256.
D'autres faits philosophiques et historiques appuient encore cette conséquence. 1® Les Goths ont habité entre le Don et le Dnieper ; la partie de ce peuple qui ne suivit pas Théodoric en Italie, s'établit en Grimée S et ce pays formait au quatrième ou cinquième siècle le diocèse de Gothie. Les Génois conservèrent cette dénomination, et Tévéque de CafTa prenait encore au commencement du siècle passé le titre d'évéque de Gothie^. Les Goths habitèrent aussi les deux rives du Danube, même avant qu'une grande partie de leur nation passât ce fleuve au temps de Valens. Leur langue s'est longtemps conservée dans cette région, et, au neuvième siècle, elle y était encore en usage dans la célébration de l'office divin ^. Le moine Rubruquis au treizième siècle '^, Josaphat Barbaro au quinzième, et quelques autres voyageurs ont retrouvé dans la Grimée les descendants des Goths % et des mots de leur langue furent recueillis en assez grand nombre au seizième siècle par Busbeq, ambassadeur k Gonstantinople. Ds ont, comme d'autres mots cités par les anciens auteurs, une grande analogie avec la langue du Manuscrit d'argent ^. L'autre partie de la nation, qui
I Procop. De Aedif. III, 7.
* Danville, dans les Mém. de VAcad. dês Inscript, t. XXX, p. 240. — Leqnien, Oriens Chritt. t. I, col. 1^39 et seq.
^ WalafHd Strab. De rébus Ecoles, cap. 6 : « Et ut historié testantnr, postmodam studiosi ilUos nationis (Gothicœ) divinos libros in saœ locutionis proprietatem traostulerunt ; quorum adhuc monumenta apud nonnollos habentor... Et fidelium fratrnm relatione didicimns, apnd quasdam Scytharum gentes, maiime Tomitanos, eadem locntione divina hacteuns celebrari officia. •
* V. col. 5, Collect. de Bergeron.
s Viaggio di Josafa Barbaro aUa Tana (Collect. de Ramusio, t. Il, f. 88, y«.) — Danville, dans les Mémoires de VAcad, des Inscript. t. XXX , p. 240. — Zurla, Di Marco Polo e degli viagg, Veneziani, t. II, p. 210, 211. — Villolson, dans le Magaz. Encyclop. 1804, t. V, p. 76, 78. — Peringskiold, Annoi. in Vit. Theodor. p 348, 349. — Beckmann a eu l'idée bizarre que l'on avait pris des Juifs pour des Goths ! (Annal, des Voyages, t. IV, p. 37.)
« Knittel, Ulphil.vers.nonnull.eapit. p 429-441. — llire^ Vers. Vlpk. fragm. p. 41-46. — Ihre, Gloss. Suio-Golh. p. vi. — Peringskiold, Ann. in vit. Théodorici, p. 344, 349.— Scaliger, Canon, isagog. lib. III, p. 347. — And. A. Malmenius, Diss. de reliq. ling. Golh. § X, XII, Upsal 1758, iu-4o.
pénétra en Italie avec Théodoric, y renonça si peu k sa langue qu'elle se répandit au contraire autour d'elle ^
2® Par un examen analytique on trouve dans la langue du Manuscrit d'argent un mélange remarquable de mots dérivés du grec, du latin, de l'esclavon, qui semble indiquer d'une manière assez précise les bords du Danube comme le lieu où cette langue fut parlée *.
3® Dans un ouvrage du commencement du sixième siècle, mal à propos attribué à saint Augustin, et qui, plus probablement, est de Vigile, évéque de Tapse % on lit qu'en langage barbare, c'est-à-dire gothique, Sihora armen signifie : Seigneur ayez pitié. Les bénédictins éditeurs du saint évéque d'Hippone indiquent en note qu'un manuscrit porte Fhroia armes^ mots légèrement altérés de Frauja armai qui en effet signifient : Seigneur ayez pitii^ dans la langue du Manuscrit d'argent ^. Ces mots étaient le cri de guerre des Goths ^.
4® Enfin le calendrier publié par MM. Mai et Castiglione donne une force nouvelle aux arguments qui viennent d'être énoncés, puisqu'on y lit, en langue et en caractères semblables
* Cassiodor. Var. VIII, 21 : « Pueri stirpis Romanœ nostra lingoa loqauntur. •
— Les lettres de Théodoric aux rois Barbares sout, dans les Variœ de Cassiodore, écrites eu latin. Mais ces lettres, composées par ce ministre, pouvaient bien être traduites en gothique pour ceux qui entendaient cette langue. Eu écrivant au roi des Hérules, il dit d'ailleurs : • Reliqua per... legatos nostros patrio sermone mandamus. • Un Romain, Cyprien, comte des largesses , savait les trois langues. ( Variar* V, 40 : Instructus enim trifariis linguis.) On lit enfin ( Variar. X, 4) : • Hinc est quod ejus (Amalasunthœ) doctrina mirabilis per multipliées liuguas magna nbertate diffunditur. •> — V. encore Procop. Bell. Goth,^ I, cap. 2. 3.
s Wachter, De litig, Cod. argent, in MiseeUan. Berolin. t. [Il, 1723, p. 40- 47. — Hug, Einleilung in die Schnften deê N, T., S i32, éd. i82i. s S. Augtuîini opérai t. Il, append. Epist. 17S, p. 39 et 44. ^ Steph. Not. in Saxon. Grammatic. p. 210. — Junii Glose, Gothie. p. 65.
— Goldast, Rer.Akman. S. t. I, p. 392. — Ihrc, Glou. SuUhGoth, p. 138. — W. J. Weterling, Fragm. ling. Goth. ex Augustin. Upsal 1736, in-8o. — Malmenins. De reliq. ling. Goth. % V.
s Snor. Sturles, Heimskring, t. II, p. 419.
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à ceux (lu Manuscrit d'argent, la commémoration des martyrs et des événements de la nation des Groths.
Telles sont les principales preuves de l'identité de la version d'Ulphilas avec le Manuscrit d'argent, les fragments publiés par Knittel et ceux découverts par Monsig** Mai.
Cette version de l'Ëcriture sainte est le plus ancien monument qui reste de la langue germanique, et l'on peut juger par elle de la perfection à laquelle les Goths de la Moesie avaient porté leur langage. On voit que dès le quatrième siècle il était fixé \ qu'il avait une grammaire, une orthographe régulières, tandis que cinq siècles plus tard le dialecte francique ou théo- Usque était encore un jargon sans règles, sans précision, et qu'on pouvait à peine écrire. Les monuments de la littérature des Francs, et le témoignage d'Otfrid ' attestent la grossièreté
< Le clergé des Goths officiait en goth à la fin da quatrième siècle. (Théodoret, V, 30-32.) Les Vandales parlaient la même langue an témoignage de Procope, et Marca8(//t^^ des Vandales^ p. 410) pense qne Gélimer, retiré dans les monts Pappua, chantait ses malheurs dans cette langue nationale. Le patriarche arien Cyrilla prétendit qu'il ne savait pas le latin. (Vict. Vitens. II, 18 : ■ Nescio latine.») Il fallait donc que la version d'Ulphilas fût répandue en Afrique. Sur sa communauté aux deux peuples, y. Castiglione, De Arianiim. Ulphil. p. 65, not. 1. — Marcus (Hist, des Vandales^^. 189) dit que Victor Cartennensis (ap. Mientras, p. 23) appelle taihunhundafath les Chiliarques Vandales que Victor Vitensis (I, 10) nomme en latin Milknarii, II ajoute en note (p. 37, not. 54) que ce mot gothique se trouve dans Ulphilas (Jean XIII, 12), et qu'il vient de taîhun^ dix; hunda^ cent; fath^ conducteur, chef.
Dans les éditions de la version goth. de Junius, Benzelius, Zahn, je lis (Mare, VI, 21 ; Jean, XVIII, 12) thusimdifaths. Jami Gloss. Gothic. p. 356 : • Thusund^ mille, per multiplicem contractionem videri factum ex taihuns vel Hgoshund^ decies centum.» Id. p. 329. Taihun^ decem. — taikuntaihund^ taihuniehund, centum. — ^Vid. et p. 204, voc. hund^ centum. — P. 151, 157, faths^ fade, in cornpositione nominibus suppositum, significat : Summam totius m, dispositùmem^ proeuratUmemj euram, Hundafads, centnrio (Luc, Vif, 6) nundafaths chiliarchus, etc. "
> Otfrid, Prœfat. ad Liutbert, in SehiUer. Thesaur, 1. 1, p. 11, 12 : • Bijus enim Ixnguœ (Theotiscœ) barbaries ut est inculta et indisciplinabilis, atque insueta capi regulari fireno grammaticse artis, sic etiam in multis dictis scriptu est propter literarum aut congeriem aut incognitam sonoritatem difficilis.... Lingua enim hœc velut agrestis habetur dum a propriis nec scriptura née arte aliqua ullis est temporibus expolita.... Res mira, Um magnos vires.... concta
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de la langue francique, dont l'instabilité dans l'orthographe, les terminaisons et les inflexions résistèrent aux eflbrts de Charlemagne, de Hraban Maur et d'Otfrid. Ces observations forment une preuve très-forte que le Manuscrit d'argent n'appartient pas à la Uttérature des Francs.
Nous venons de comparer la langue des Goths du quatrième siècle avec celle des Francs du «neuvième; mais si nous pouvions remonter à une époque plus ancienne et qui précédât les progrès des Goths dans la civilisation, la différence des deux idiomes serait bien moins grande. Les langues des Goths et des Francs avaient une origine commune, et plus on remonte vers les temps anciens, plus les idiomes d'une même famille se rapprochent. Cela explique comment le roi franc Chlodomir ne put distinguer le langage des Bourguignons de celui de ses propres soldats, et périt victime d'une méprise ^ La langue des Bourguignons était celle des Goths, ainsi que le démontrent les mots qui en ont été conservés ', et & cette époque elle ressemblait au francique. Par plusieurs causes, et particulièrement par le voisinage et l'influence de Constantinople, la langue des (joths de la Mœsie avait fait des progrès qui avaient laissé fort en arrière l'idiome des autres peuplades de même race. Aussi les savants qui ont soutenu que le Manuscrit d'argent était écrit en suédois, n'ont pas eu plus raison que ceux qui en ont fait un ouvrage saxon. Les uns et les autres auraient dû reconnaître que l'idiome de ce manuscrit est un des dérivés d'une
haie in alienœ lingaœ gloriam transferre et asum scripturœ in proprîa lingoa non habere. • Otfnd répète plnsieon fois, dans le chapitre l*'' du livre I de sa version en vers franciques, qa'il traduit l'Évangile pour la première fois en sa langue, qu'il le fkit afin que les Francs ne soient plus la seule nation qui ne chante pas dans son idiome les louanges de Dieu, etc. — Il faut cependant convenir que, dès le huitième siècle, on avait tenté d'écrire la langue des Francs, et qu'il en existe encore des monuments de cette époque. Ils confirment, du reste, tout ce que dit Otfrid de sa barbarie et de son irrégularité. (V. Gley, De la littérature des France, Paris 18U, 8<».)
* Gregor. Turon. Hist. lib. III, cap. 6.
* Ammian. Marcell. lib. XXVIII, cap. 5. — Agathias, I, p. 14.
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langue mens de bqaelle descendaient encore., k des degrés différents, le suédois, le théotisqne, l'anglo-saxon , l'islandais.» l'allemand, le flamand et le danois.
Les Goths des environs du Danube avaient donc devancé de beaucoup dans la civilisation et dans la culture tous les autres peuples germaniques ou teutoniques '. Leur séjour dans un climat doux, leurs relations avec les Grecs, peut-être quelque circonstance de leur situation primitive en Asie avaient fiivorisé leurs progrès. Mais ces causes ne sauraient expbqner l'apparition subite d'un ouvrage aussi considérable et aussi parfait que la version d'Ulphilas. Une langue ne se polit, ne se fixe qu'en étant écrite , et il est tout h £iit impossible que l'inventeur de son alphabet atteigne dans ses écrits la perfection grammaticale. Or cette perfection existe dans la version golbiqne '.
Ici s'élève une question difficile à résoudre : Les Goths ont-ils eu l'usage de l'écriture avant Ulphilas? Quels caractères pouvaientrils employer? Je suis porté à croire qu'ils se servirent des runes ^ qui, dans cette hypothèse, n'auraient pas appar-
« Jornand. De rébus Goih. 5 : ■ Nec def aérant qai eoe lapientiam eradirent. Unde et psne omsibos harbaris Gothi sapieutiores semper ezstiterunt, Grecisqoe psne coDttmilcs, nt refert Dio. > — Ailleora, le même aatear (cap. %) raconte qii*aa temps de Sylla, Dicieneaa instraisit les Goths dans la morale et les sdencet, et leur donna des lois écrites.
* Hickes, Gramm. Hcuo-Goth. cap. 16, et Rnittel, UlphihVers, ftagm, prœfi p. 14 et p. 354 ont prétendu que la version gothiqae abondait en solécismes et en fautes contre la grammaire. Mais Ihre et Solberg ont montré qu'ils étuent dans l'erreur, que la langue gothique était régulière, et que les fautes dont Hickes avait formé un catalogue venaient de ce qu*on avait mal copié le Manuscrit d'argent, ou de ce qu'on n'avait pas su reconnaître les véritables formes de la grammaire. Us admettent cependant qu'il y a dans le Ms. d'argent quelques fiintes de copiste. (Ihre, Fragm. Vert. UlphiL p. 9-14.) Hickes n'avùt pas saisi le génie de la langue moBSo-gothique. Hng, en parlant du travail d'Ulphilas, dit: • C'était une chose difficile d'entreprendre un pareil ouvrage et de l'exécuter dans un dialecte dont les règles n'avaient encore été éclaircies ni fixées par aucun grammairien, et de suivre dans cette version une syntaxe aussi uniforme et aussi certaine que s'il avait en sous les yeux une grammaire régulière et préparée d'avance. • (Einleitung in die Schrifien dee N, 7. § 139, t. I, p. 4S9, 2«édit. 1821.)
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tenu exclusivement aux Scandinaves V On ne conçoit ^ère en effet que les Goths aient pu ignorer cette manière de fixer la pensée, lorsque les Ëtats de leur grand roi Hermanaric, si célèbre chez tous les peuples germaniques, s'étendaient jusque sur les bords de la mer Baltique. Il parait que les Vendes, qui faisaient partie des sujets d'Hermanaric, connaissaient les runes, puisque les idoles du temple de Relhra, qu'on a retrouvées près du lac ToUens dans le Mecklembourg, portaient des inscriptions écrites avec ces caractères '.
Je ne dirai rien de l'origine, de la patrie, ni de l'antiquité de l'écriture runique; ces questions conservent encore toute leur obscurité, et les efforts des savants n'ont pu la dissiper '. Je me
> Basnage, dans ses Annales, pense qae les Goths avaient une écritare pins
ancienne que ceUe d'UIphilas. Mascon, La Croze, Eccard attribuent aux Francs
Tosage des rnnes. « Ne ergo septentrionales antiquitate saarum ranarum glo-
rientar, qaas nos diù ante illos habuimus. Nam Fortunatus hic per barbara
** • »..»««in îiHlifit. nt et alibi barbariem pro Germania et
I, p. 418.) 11 sera question, page i Saomaise, pensait que les runes
étaient dérivées des lettres i
* Dithmar. Merseb. lib. VI, p. 150, cum notis Wagner. — Karamsin, Bist. de ltii««ie, t. I, p. 136, trad. fi-anç. — Masch, Gottesdienstliche Alierthilmer der Obodriten atu dem Tempel zu Rhethra am Tollenter See, 1771, Ao. (Jean Thnnman et Sam. Bnchholz ont attaqué les opinions de Masch. V. les indications de la BibL kist. de Struve et Meusel, t. V, part, ii, p. 24-27.) — Le comte J, Potocki, Voy. en baise Saxe^ en 1794, Hambourg 1795, Âfi, — Hirt, Sur les monum. eépulcr, des ane. peuples du Nord^ p. 25, 26. Ces statues existent dans les Bibliothèques de Ratzebourg et de Brandebourg ; Surowiecki en a comparé les caractères avec d'autres alphabeto. ( Hémoires de V Académie de Varsovie , t. XVI, p. 152. — Férussac , Bull, des Se. hist. 1826, t. II, p. 279, no 254.) Des pierres de granit, portant des inscriptions et des figures, ont été découvertes au même endroit et sont déposées à la Bibliothèque de Nen-Strelitz. Elles ont été décrites par F. de Hagenow. (Descript. des pierres runiques de la Bibl. de Neu-Strelitz, ou essais d'explication de leurs inscriptions,,. Grei&wald 1826, 4», p. 25; 14 grav. en bois. En allemand.— Férussac, ibid, 1827, fév. p. 153, et t. XIV, 1830, p. 61.)
» Jacq. Homem. Bredsdorff {Sur l'origine des caractères runiques, Copenhague 1822, 4o, 19 pages en danois) pense que les runes dérivent des caractères d'UIphilas. Gislius Brynjulfi { Periculum runologicum, Hannise 1823) soutient la haute antiquité des mues. (Férussac, ibid. 1824, t. I. p. 211 et 294.) V. encore Rimbertius» VHa Ansgarii (Langebeck, Script, rer, Danic. n» 30...) —
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bornerai à exposer une partie des faits qui semblent indiquer que Tusage de ces caractères fut commun aux peuples germaniques et aux Scandinaves.
Les Scandinaves écrivaient leurs runes sur des pierres \ et dans Tusage plus habituel sur des tablettes ou bitous de bois que Saxon le grammairien appelle : ceMfre quandam charktrum gmu$ *. C'est ainsi qu'ils sculptaient sur des aunes ou cannes leurs calendriers astrologiques'. En cherchant des traces de cet usage chez les Germains, on peut voir des runes dans les marques qu'ils faisaient sur les baguettes qui leur servaient de sorts *. Il est d'autant plus probable que les Goths surent écrire sur des bâtons, que l'on retrouve cet usage chez un peuple qui leur succéda dans leur demeure au nord du Danube. Les Szeklers, qui habitent encore les montagnes de la Transylvanie sur les frontières de la Moldavie et près du Mont sacré des
Fahle Barman, Triga supplementor, ad Buno^aph. Suio-Goth. (In do^- Act. Soo. Upsal. t. V, p. 276.) — Nie. Henri ^oeborg , Litttrm Gothieœ ab Asia oriunda ad Seandinavos hoMpitet deduetœ, Lond. Goth. 1805, 4».
< P. Bertiiis, Comment, Bar. German, lîb. II, p. 3S6 : ■ Mîmm sane gentî râpes pro libris, saza pro bibliothecis fbine. •
* 01. Wormias, De Uit. Darde, eap. XXVI, p. 132, 133.— Id. Jtlonum. Danie. lib. V, cap. ¥1, p. 298-300. — Id. Addii, ad Mon, Danie. ad cale. liL Danic. p. 22. — Saxo Gramm. Hitt. Danie. lib. III, p. 52, et Stepban. not. p. 100.—- Bioemer, Introd. in Antiq. Hyperboreo-Croth. p. 5, note (e). — Les Scandinaves nommaient ces bâtons écrits Ranarkiœfle, SpioUd, Speldkeffle, Ranstaf. (Steph. ad Saxon, p. 46.— Ihre, Gloês. Suio-Goth. p. 474, 724.) — Dans la version d'Ulphilas (Luc 1, 63) spilda signifie pugiUarem, taifnilam.
* Olai Magni Gent. sept. hist. breviar, lib. I, cap. 20. — Hickes, Gtwnm. anglù^iox. p. 200. — Jonii Ghit. Goth. p. 177. — 01. Verelii Bunogr. seand. p. 23. — Jens WoU^ Bunakefli ou Calendrier runique, Paris 1820, 8».
* Tacit. Germ, X : « Sprtinm consuetudo simplex. Virgam, frngiferse arbori decisam, in surcnlos amputant, eosqne notii quibusdam discretos, etc.» — V. J.-G. Eccard, De Origine Germanor. lib. I, § 88, p. 190. Cela rappelle les sorts de Préneste trouvés dans un rocher et in robore insculptas prisearum literarum notis. (doeron, De Divinat. lib. II, 41 .) Les sorts des Germains ont été appelés 7atfi«, Tan 9 ou Ten, chez les Goths, les Anglo-Saxons, les Frisons, etc. Un savant anglais a pensé que la divinité des Germains , nommée par Tacite Tanfana^ était celle des sorts, (lun. GIosm. Goth. p. 330. — Schilter, GUtss. Teutonie. p. 158 et 283.)
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Gèles, ont écrit avec un caractère particulier qu'ils gravaient sur (les bâtons ^ On a trouvé aux environs de Vérone, ville
< Joh. de Thwrocz, Chron. Hungar, prœf. • Nam et hoc nostro syo pars nationis ejasdem (Hongaric»} quadam Transylvanis regni posita in oris, characteres qnoadain ligno scalpait et talis scriptura asu literaram ad instar vivit.» — Id. ibid. cap. de SicuK» : « Hi uondnm Scythicis literis obliti, eisdem non encaosti et papyri ministerio, sed in bacolomm excisionis artificio dicanun ad instar utuntor.» — Nicol. Olahi Atila, cap. 1S : «Sîculi ad ezplicandam animi soi sententiam ac volantatem quotidianam pneter nsom papyri et atramenti aat oharacteris aliarom lingoarum, notas qnasdam bacillis lîgneis incidont, aliqnid inter se significantes : qoibas ita incisis apud amicos ac vicinos vice nuntii epistolsve utontor. > — Serait-ce des Szeklers et de leur écritare qn'Eustathe, au donxième siècle, aurait entenda parler dans ce passage cité et traduit par Bayer {Opusc p. 375) : « Quidam posteriomm state Scytharum, qnœ vellent, symbolis qnibusdam suis notabant, variœque ductus figure inscribebant aut insculpebant potius tabulis seu asseribus, tum aliis, tum buxâs.» (V. Eustath. In Homer, t. I, f^ 032, éd. Rom.) On assure que l'usage d'écrire avec des entailles sur des morceaux de bois est répandu dans TAsie septentrionale. (Balbi, introd. à V Atlas Ethnographe p. 100.) — Quant aux Szeklers, des auteurs hongrois disent que leur nom signifie gardes^ custodes montium ac sylvarum. On a cm qu*ils descendaient des Huns ou des Avares, mais il semble plus probable qu'ils sont un reste des Patzinaoes. On peut consulter sur les Szeklers, leur langue, leur alphabet : Nie. Olahus, Vit. Atilœ, cap. 18. — Danville, dans les JUim. de VAcad, des Inscript, t IXX, p. 259. — Math. Belius, De veter. litt. Hunno-seyth^ Upnse 1718, 4». — Hickes, Tkeiour. antiq, septentr, prœf, p. vu, XVII.— Bayer, in Thés. Epist. Ijœ Crozan. t. II, p. 280. ^ Alex. Horànyi, Mem. Hungar. t. I, p. 174, not.— P. Vallaszky, Conspect. reipubL litt. in Hungar. p. 37 et seq. et Proleg. p. 4 et seq. — G. Pray, Annal Vet. Hung, p. 179, 386-388. — Molnar, Gramm. Hung. prœf. p. 23. — Benko, Transilvan. 1778, a».— Et. Lekatos, Sieulia, Claudiopol. 1702.
Zamoscius (Analeet. Daeics AntiquUat. 1593, 8»), cité par Struve (Bibl. Hist. Hit. t. IH, p. 2080, éd. Ingler) prétend qu'il existait à Florence un livre en écriture saekle. Biais Laurent Toppeltinus de Megyes {Orig. et oecas. Transilv. c. VIII, p. 71) assure l'avoir vainement cherché, et, d'après les propres paroles de Zamoscius, il parait que c'était un livre chinois, d'autant plus qu'il assure qn*U était imprimé. Wallassky (p. 47-51) parle de ce livre et de quelques autres prétendus livres szekles.
Comparez Henander Protect. p. 107, 108 [sous Justin, ann. 568] : « Itaque Maniarfi (Sogdoltarum princeps) dona purpurs non parvi pretii, syllabas et taies quales epistolas (»« ouXXa^; tivoc, Tciâç^i nvà; îmarcXâç) ferens in viam se
dédit » Ducaoge, Gloss. infim. GrcBcit.: «ZuXXa^i littersD, sacri aflktus,
rescripta prineipum. Vox apud JC. Gr»oos passim obvia. > — Prisons raconte qu'AttUa fit lire un tableau sur lequel étaient écrits les noms des transfuges qu'il réclamait de l'empereur d'Orient ; mais rien n'indique quels étaient les caractères de cette écriture.
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célèbre dans rbisloire de Thëodaric el des Gotbs, ua instmment en fer, en forme de baguette et cooTert, dît-on, de caractères qui paraissent roniqoes '.
D Gaint remarquer que Vénance Fortonat, Italien de nation, éYéque de Poitiers, qui viTatt au sixième siècle dans la Gaule, parie des runes gravées sur des uMeUes de frêne et dit qo'ane baguette peut tenir lieu de papier *. D est peu probable que ce poète ait dft la connaissance de cette éoiture k des rdations avec les Scandinaves, et Ton peut croire, avec bien plus de fondement, qu'il l'acquit soit à la cour d'Austrasie, où il célébra l'union de Stgebert avec Brunehaut, soit à Ravenne, où il fit ses études, et où des Gotbs pouvaient se souvenir des antiques usages de leur nation, soit enfin par des conununications avec les Wisigoths du midi de la France.
Le nom même que les lettres portent encore dans la langue allemande semble prouver que les (jermains écrivaient cooime les Scandinaves sur des baguettes ; ce nom est Buehslaben ; il est composé de Buche^ hêtre, et de Stab^ bâton '. Du premier de ces mots on a tiré celui de Bok^ Buchy qui signifie un livre dans la langue mœso-gothîque, comme dans l'islandais, l'anglo-saxon, l'allemand, le flamand. Quelle autre écriture que les runes pourrait être désignée par des mots qui remontent au temps où les Germains, encore au deik du Rhin, n'avaient aucune connaissance de l'écriture latine^?
« Peringtkiold. ad Vit. Theodcr. p. 530.
« Venaatii Fortanat. oper. part, h Vil, f8, p. 231, edit. Romœ 1786, 4o : Barbara fhizmeis pÎDgatur moa tabellis, Qnodque papyrus egit, TÎrgala plane valet.
» 01. Worm. LUer. Danic. p. 6-8. — JuDÎi Gloi$. Goth. p. 97. — Ihre, Gioai. Suio^Goih. p. 226-228— Scherx, Dieticn. Germ. MediijEvi, p. 1570. — Wachter, Glou. vue. Buch, — Herweghr, De U9U antiq. in UUui, Ung, Suio-Golk. %A. Holmis 1746, 4».
* Les Irlandûs Dommaient de même leurs anciens caractères FmMdha^ bois, parce qu'ils écrivaient sor des tablettes. (Marcel. Alph, tri. p. 46.) L'alpbabet des Bardes du pays de Galles était appelé Coelbreny Beird, les signes des Bardes. Le premier de ces mots désigne aussi les sorts qui étaient écrits sur des ba-
Si l'on considère la nature de la loi salique, rédigée dans l'origine par les Francs au delà du Rhin S on jugera qu'elle n'était guère propre à être retenue dans la mémoire, et que les nombreuses amendes qu'elle prescrit exigeaient un moyen plus précis. Elle fut rédigée en langue francique : ce fait n'est que trop bien prouvé par les traductions latines qui l'ont rendue inintelligible, et Ton ne saurait soutenir que les chefs des Francs l'avaient écrite en caractères latins, puisque plusieurs siècles plus tard on ne savait point encore rendre par ces caractères les sons de la langue francique '.
Le célèbre professeur Tychsen, de Rostock, ayant examiné les caractères qui couvrent des pierres sépulcrales trouvées par Pallas et Spangenberg sur les bords de l'Àbakan et du Jenissei, en Sibérie, n'entreprit point de les interpréter, mais il déclara qu'ils avaient une grande ressemblance avec les antiques lettres runiques et gothiques. H rapporta ces monuments au temps de la domination des Scythes sur l'Asie '. De Guignes attribuait ces sépulcres aux Mongols sous les descendants de (jengis-Khan, Meiners aux Tatars, et Klaproth aux Hakas ou Qirghiz orientaux, nation turque descendue des Hiong-nou.
guettes ou des tablettes de bois. (Bozhorn, Antiq. ling, Bntann, texte» voc. Coelbren, PetïAtn.^JeDsWolff, Runakefli^ p. 35-37.)
* Des exemplaires de cette loi disent : « In villis qnas nltra Rhenam sunt. » Les historiens se servent de la même expression; qaelqnes-ans portent : « In ▼iUlB Germaniœ. » (Rec. du HUU de France^ t. II, p. 543. — Sigeb. Gemblac. ad ann, 422.^CArontc. MalUacens, apud Labbe, nov, Bibl. ms. t. II, p. 102.)
* V. ci-dessns, p. 194, not. 2.— Cependant M. Wiarda (But, eiexplieai, de la Un salique, Brème 1808; en allemand) a soutenu avec beaucoup d'érudition que cette loi n'avait jamais été écrite qu'en latin. (Guizot, Coure d'Hiet. mod. 1. 1, p. 330 et suiv.)
s Meiners, De Antiq, monum. inSihir. ttustrali: in cùmment. Gotiing, t. XIII, p. 67, 68. — Pallas, Voy, t. VI, p. 241, pi. xxx, trad. fhmç. 8o.~ Strahlenberg, Deeeript, de VEmp. rueee^ t. II, p 203.— Bayer, in Comment, Aead. Petropoi. t. II, p. 412, pi. XXIX. — ^Levesque, Hiet. des peuples soumis à la Russie, t. II, p. 473-477. — /otim. Asiat. t. II, p. 3-U.~Klaprotb, Hém, relat. à l'Asie, t. I, p. 157-171. — Vostokof, Sur la ressemblance des caractères trouvés en Sibérie, gravés sur des pierres, avec eeur que Von a découverts en Allemagne.
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Malgré ces dissentiments, le rapprochement fait par Tychsen mérite encore quelque attention, d'autant plus que des analogies marquées entre les antiques travaux d'exploitation exécutés dans la Sibérie méridionale et ceux des mines de Transylvanie, de Bohême et de Saxe ont été regardées par Pallas comme des témoignages du séjour des nations germaniques en ÂsieV Certains tombeaux de la même région, qui étaient entourés de monuments du genre de ceux de Su>ne4ienge, renfermaient des mors de chevaux semblables à ceux des Germains et sembleraient pouvoir appuyer Topmion de Tychsen. Meiners l'a combattue, et même en admettant qu'il l'ait Eût avec avantage, elle méritait d'autant plus d'être rappelée, que des observations récentes sont venues la renouveler et lui donner une nouvelle force*. Ces rapports entre les runes et les monuments écrits de la Sibérie sont confirmés par les auteurs chinois qui attribuent à plusieurs nations tartares l'usage d'une écriture formée par des entailles faites sur des morceaux de bois'. Je n'ai garde de recourir aux témoignages peu certains de Hunnibald et de Trithême , pour soutenir mes conjectures, ni d'alléguer les alphabets de Wastbald, de Dorac, de Hicho qu'on prétend plus anciens que Faramond ^, mais je rechercherai s'il n'y a pas chez les nations germaniques quelques traces d'une écriture antérieure à l'adoption de l'écriture latine '.
(Dans le Courrier de Sibérie, SiHreky Vettnik^ 15 sept. I8M, p. 35.) — V. le I
Bulletin des 5c. hiet. de Fénusac, 1825, t II, p. 194-197. '
« Comment. Acad. PetropoL 1780, p. 61.— V. aussi Meiners, 1. o. p. 61. — Abei Bémosat, Redi, sur lee long. Tart. Diic, prél. p. xiv et p. 306. — Malte- Brun, Nouv, Annal, de» Voy, t. XVIII, p. 420-423.
t Spassky, ln»c. Sibiriacœ^ Petropol. 1822, 4o.-- Abel Rémusat, Journal du Sav. 1822, oct p. 600, 601.— Id. Mélang. aeiatiq. 1. 1, p. 347.
s Abel Rémusat, Reekereh. p. 65, 66. I^ runee tartarei. . . Id. Mélang. asiatiq, 1. 1, p. 354.
« Vossius, De Arte gramm. 1, 9. — Corn. Agrippa, De Vanit edeni. I, cap. 2. — Il est singulier que Hickes, dont la critique est asseï sévère, ait donaé quelque croyance aux récits de Hunnibald et de Trithême.
> Gttil. Gh. Grimm a publié un ouvrage intitulé : Uber Deutsche Runen, G«t-
Et (l'abord je remarquerai que quelques antiquaires ont soutenu que les caractères runiques n'avaient point pris leur origine dans la Scandinavie. Us se fondent sur ce que ces caractères sont peu appropriés aux sons de la langue de cette région et semblent mieux s'adapter à ceux des langues germaniques ^ Cela paraîtrait indiquer que les runes appartiennent dans leur origine aux nations du midi de la mer Baltique et confirmerait l'opinion qui veut que ces caractères n'aient été introduits dans la Scandinavie que vers le cinquième ou le sixième siècle '. Hraban Maur, qui rapporte un alphabet runique comme appartenant aux Marcomanni ou Nordmatmi^ dit que ces peuples parlaient la langue tliiotisque^ et que ceux d'entre eux qui étaient encore paiens se servaient de ces caractères dans leurs poésies, leurs sortilèges et leurs divinations '. Ces paroles ne peuvent s'appliquer aux Scandinaves, qui, au temps de Hraban, avaient & peine quelque connaissance du christianisme; il faut donc croire qu'il s'agit des Marcomans des environs de l'Elbe, qu'on appelait aussi Transalbiani ou Nordmanni^^ et dès lors il faut convenir que les runes forent en usage dans la Saxe inférieure.
Les Saxons et les Angles qui, au cinquième siècle, s'établirent en Angleterre, y portèrent les lettres runiques' et les con-
ting. i%%ij 4fidê 328 pag.^ que Je ne connus qae par la courte annonce de la BwueEncyel t. XI, sept. 1821, p. 570-572.
< J. C. Stenberg, De Runarum pairia et origine, % XV, XVH, XXXI, XXXII.
* Udo Yon Troil, De Bunarum in Sueeia antiquU. Upsal. 1780, 4fi.
s Hraban Maor, De invent, linguar. apud Goldast. t. H. Rer. Alamannie. Script, p. 87 « ... Litteras quippe, qoas atnntor Marcomanni, qnos noeNordmannos Yocamos, infra scriptai habemna ; à qnibns originem qni Theodiscam loqnnntnr linguam, trahant. Cum quibns carmina soa, incantationeeqne ac dirinationés significare procurant, qui adhnc paganis ritibus involvuntur. a
^ Helmold, Chron. Slavor. lib. I, cap. 88. — > Eginhart, AnnàL ann. 708, t. V, p. 213 du Recueil des Hitt. de Ftance.
* H. Wanlei, Catalog, Codie. anglo-tax. prœf, p. 10. — - Les Saxons, les Angles et les Danois firent adopter leur langue en Angleterre jusqu'au temps de Guillaume le Conquérant, qvi y fit prédominer le fVançais- normand. (Lingua Wallandica, Wolsko). V. P. Vidalini, De Lingua daniea. Dissert, traduite de
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servèrent jusqu'à ce que leur apdtre saint Augustin et quelques autres moînes envoyés par le pape Grégoire les engagèrent, au septième siècle, à adopter récriture lombarde ou latine. Ces missionnaires apportèrent des livres latins, et quand on Toulut les traduire en anglo-saxon, on sentit le défaut d'un alphabet laUn, aucune lettre ne pouvant rendre le T nfflani des Anglo- Saxons, et il fallut conserver pour l'exprimer un des anciens caractères, la rune]3 qu'on nomma lAom, c'est-à-dire épine *. Le nom Scandinave de cette rune était celui du dieu 7%or, et sans doute les Anglo-Saxons, en l'ajoutant à l'alphabet des chrétiens, altérèrent légèrement son nom pour en changer la signification. Ce caractère, que les Anglais rendent maintenant par th^ était nécessaire pour exprimer un son parûculier aux langues du nord, et partout où il se trouve il est un indice certain de l'usage antérieur des runes*. Nous venons de voir que cette rune faisait partie de l'alphabet anglo-saxon ; elle était même encore employée dans le vieux anglais du quatorzième siècle ', et les Suédois l'ont longtemps conservée. Ils l'employèrent avec les lettres latines quand ils écrivirent les anciennes lois de leurs provinces, et elle existe encore dans l'écriture islandaise. Ce fut dans le onzième siècle que quelques Islandais, qui avaient étudié en Allemagne (Isleif, Soemund et Sigfusson étaient de ce nombre), rapportèrent dans leur île l'usage des caractères latins, mais ils conservèrent la rune {>
llslandais en latin , avec de longues notes, à la fin de Saga Gunlungi Vermilinguù^ Hafiiiœ 1775, 4°.
« H. Wanleî, ibid, p. 247.
• J. G. Stenberg, De Runarum patria et orig. § 27 : ■ Id qnod mîlii indubiam est, per omnes gentes Germanicas litterataram Runicam aliquando acoeptam : qoœ dam fkcessere jnssa fait, y> qnasi tesseram hospttalem reliqoit, ot in posteritate cognosceretur illam aliqaaudo ibt divenatam fuisse. Pro axiomate entm habeo abicomqne p in asa erat , ibi esteras Ranas aliquando ▼ignisse. a
» Chanson de Roland, publiée par Francisque MïckeUApendiee, p. 279 et suit. — Les Anglo-Saxons outre la rune p, th^ conservèrent encore la rune ^, w.
comme exprimant un son nécessaire à leur langue '. Les Scandinaves doublaient quelquefois cette lettre ; elle prenait alors cette forme ^ et avait le nom de Belgthor sans changer de valeur'. C'est sous une figure presque identique qu'elle se trouve dans l'alphabet d'Ulphilas. On peut donc en conclure que cet évéque goth fit ce que les Suédois, les Ànglo-Saxons et les Islandais ont fait plus tard, et qu'avant qu'il eût formé un nouvel alphabet à l'instar de celui des Grecs % sa nation faisait usage des runes*.
La grande objection que l'on a toujours opposée à ceux qui pensaient que les peuples germaniques avaient eu quelque connaissance de l'écriture est tirée d'un passage de Tacite, qui, en
* Voici comment s'exprime Resenius dans sa préface an Dictionnaire de Gadmond Andres et dans celle an Volnspa : ■ Inter cfetera mnlta Annales sea Chronica ab nrbe condita usqne ad sua tempora retexens» latinis ut plnrimbm litteris ad ipsum exaravit (Sœmund), cum antea in usu tantum Rnnica esset littérature. Literem p ex mnicis necessario retinuit, alphabeto latino ad finem illam sttbjungens , ne illias usus et valor peculiaris ab idiomatis commoditate periret > (apudOl. 0. Nording, Distert. de EddU Ulandic. Upsal 1735, p. 14, not.)-— Am. Magnaei Vit. Sœmund. p. xiv. — Bussœus, prœf. ad Arii Sched. «... Litteram The vel Thod, allas TAorn appellatam, quà diffidllimie pronnnciationis litterâ soli Islaodi hodie gaudent... • — Vid. Verlauff, De Ario mullûeto, p. 57-e5, 69, 70.
« 01. Verel, Runogr. Sec^ui. p. 13, 26, 27. & lôdor. Hispal. Chron. p. 271, édit. du Brenl.
* Quelques savants ont cru voir la rune thor sur des médailles des rois wisigoths d'Espagne, et même sur celles de Clovis et de quelques empereurs et rois carloyiugiens. (V. Nie. Keder, Runs in nummis vetnstis diii qusesitœ tandemque ibidem feUeiter inventœ, seu de nummis Runieis Comment, Lips. 1 704, 4o.— I. G. Stenberg, De Run. patr. et orig. § 27.) — Ces monnaies sont gravées dans l'ouvrage de Le Blanc {Traité des monoyes de France^ p. 46, 59, 107, 108, 136); mais en les examinant sans prévention , on reconnût que la prétendue rune n'est qu'un D dont la partie rectiligne est un peu allongée, ce qui lui donne la figure d'un P, et c'est pour cette dernière lettre qu'il a été pris dans les monnaies des Wisigoths par Ant. Augustino. On ne voit pas que cette lettre remplace jamais le lA, et les monétaires ont au contraire rendu ce dernier son par la lettre grecque S, comme sur une monnaie qui porte le nom de RECCESVINBVS. Je dois dire ici que J. Ph. Murray (Animadv. in liter. Run. in Comment. Societ. Gotting. t. H) nie que le th d'Ulphilas soit le thor des Scandinaves et penche à croire que les Islandais reçurent cette dernière lettre des Anglo-Sazons.
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parlant des mœurs des Germains, s'exprime ainsi : « La varia est consenrée par l'absence des spectacles et de ces banquets qui irritent les passions. Les secrets des lettres sont également ignorés des hommes et des femmes *. » Les savants qui ont conclu de ces expressions que les Germains n'avaient aucune espèce d'écriture, n'ont pas fait assez attention aux phrases qui entourent celle qu'ils érigent en preuve irrésistible. D ne s'agit ici ni d'instruction, ni de littérature, mais uniquement de la pureté des femmes germaines. Aussi Gronovius, Emesti et d'autres commentateurs n'ont pas hésité à déclarer que l'écriture ne pouvait être appelée sécréta lilerarum et que cette phrase désignait des lettres d'amour.
Si l'on voulait absolument que sécréta literarum se rapportât à l'art d'écrire, on pourrait encore croire que l'historien romain a voulu dire que cet art était inconnu k la généralité des Germains, ce qui s'accorderait avec la vérité, car les runes, dont le nom signifie mystère ', n'étaient connues que des prêtres, des magiciens et des prophélesses appelées Alrunœ ', parmi lesquelles il faut compter cette Aurinia dont parle Tacite ^, et dont le nom dérive des caractères qu'elle employait dans ses sortilèges.
Enfin, en avouant que les Allemands n'ont maintenant pour rendre le mot écrire qu'une expression tirée du latin, on pourrait faire valoir que les Goths semblent désigner cette action par un terme national, le verbe meljan; mais j'insiste peu sur cette preuve, parce qu'il se pourrait que ce mot eût été dérivé du mot grec (ilkaç^ noir% comme dans la langue fennique
< Taeit. Germon, 19 literarum Becreta viri pariter ae fœmhuB ignorant.. ."
• Jomand. Dereb. Goth. 24.— 01. Worm. Litt. Danie. cap. 3. ' Tacit. Germ. cap. 8.
* Jun. Glùtt, Goth, p. 284, 285. — Keysler, Antiq, Septmtr. p. 461. — Mnrray, Animadv. in Utt, Runie. t II. CommmL Soeiet. GoUing,
A Mêla, Seriptura, dans le Hannscrit d'argent —u.EXav, atramentom— tnato «n suédois, pingere.
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kirja^ écriture, et kàjoùan^ écrire, sont venus du lettiqne fcir, couleur.
Tels sont les fondements de mes doutes sur l'ignorance de l'écriture dont on taxe généralement les peuples germaniques ^
Je reviens maintenant à Ulphilas et au peuple qu'il instruisait. Les invasions des Goths dans l'Asie Mineure (vers l'an 260) leur firent connaître la religion chrétienne. Ils emmenèrent en esclavage (en 266) sur les bords du Danube quelques chréùens de la Cappadoce qui oublièrent leurs malheurs en devenant les apôtres de leurs maîtres ^. On leur attribue des miracles ; ils opérèrent de nombreuses conversions et établirent parmi les Goths des églises, qui n'étaient que des tentes mobiles sous lesquelles on célébrait le service divin et qu'on transportait k la suite du camp '. Les victoires de Constantin multiplièrent les conversions et déjà, au concile de Nicée, on vit paraître un évéque des Goths dont le disciple Nicetas fut mis à mort pour la foi ^. Ulphilas, l'un de ses successeurs et descendant des prisonniers cappadociens", réunit un grand nombre de Goths chrétiens, qui furent désignés sous le nom de Gothi minores^ prit ou reçut le titre déprimai ^, et les conduisit dans la Moesie, pour les mettre à l'abri des persécutions d'Âthanarid. C'est alors qu'Ulphilas voulut donner k sa nation une ver-
< V. Fred. Schlegel, Hi$t. de la Litlérat. U I, p. 317-320, trad. franc.
• Philostorg. H, 5.
' Soiomen. VI, 37. — Hieronym. Episi, 7, ad Lœtum : « Getamni rutilas et fia vus ezercitasecclesiarum circomfert tentoria. > « Lequieu, Oriens Cfirist. t. I, ool. 1241. ft Philostorg. II, 5.
* lomand. De reb. Goth.iMp, 51 : • Erant siquidem et alii Gothi, qui dicantar minores, populus immensas, cam suo pootifice, ipsoqae Primate Ulphila qui eos dieitur et litteris instttaisse, hodièque snnt in Mcesia regione incolentes Europolitanam.» — Vid. Beniel. Prœf. p. uv. — Gibbon a remarqué que le comte du Buat avait conçu l'idée singulière qu'Ulphilas était le même personnage qn" À lavivus^ prince goth, nommé par Ammien Marcellin. Plus récemment, on antre savant s'est imaginé qu'Ulphilas était le roi de Suède Gylfe, qui, détrôné par Odin, était venu snr les bords du Danube embrasser la religion chrétienne et se faire évéque. (Graberg, Stiggio tugli Sealdi^ p. 131.)
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sion de la Bible, et il acheva celle belle «itreprise avec le secours de Selinas, son secrétaire, qui fat aussi soq saccesseor. S'il eat d'autres collaborateurs, l'histoire les a oubliés, mais son ouvrage lui donna une autorité si grande sur les Goths, qu'ils regardaient ses paroles conune des lois et loimême conune un nouveau Moïse ^
Les progrès que la langue des Goths de la Mcesie avait dits a cette époque rendaient les runes peu propres à tracer un ouvrage de la nature de l'Ëcriture sainte. Ces caractères devenaient chaque jour plus insuflBsants pour cette langue, et cela seul aurait sans doute empêché Ulphilas de s'en servir ; mais il dut les rejeter par une raison encore plus forte. Les runes étaient étroitement liées avec l'idolâtrie et la magie ; elles formaient les talismans des peuples septentrionaux; on les employait dans les maléfices, les enchantements et Tévocadon des morts * ; les chrétiens devaient les avoir en horreur, et c'eût été une proianation d'écrire la Bible avec ces caractères impies. Ulphilas en voulut d'autres qui fussent consacrés, pour la première fois, à cet auguste usage, et ceux qu'il employa, plus nombreux, mieux adaptés aux sons qu'ils devaient représenter, firent renoncer les Goths du Danube à se servir des anciens.
Ces conjectures me paraissent probables et sont appuyées par ce que l'on connaît du sort des runes dans d'autres pays. J'ai déjà dit que le christianisme les avait anéanties en Angleterre. On sait encore qu'en Suède, les missionnaires de Rome
t Théodoret, Hist, Ecde$, IV, 3. — Philoetorg. HisU Eeel II, 5. — Canod. nia. Tripart, VIII, 13.
s 01. Verel, Not. ad Bervorar Saga^ cap. VI!, p. 68. — Wonnint, Danic. litter, aniiq. p. 35. — Stephan. ad Sax. Grammat. p. 45, 46.— De Bock, EMtai sur le Sabéisme, chap. 9, p. 87. — J. G. Stenberg, De Runar, pair, et arig. — Les nues magiques étaient appelées Svarirav runa : celles qu'on employait aux maléfices Spalldruner. Feikiunmer était le nom de celles qoi évoquaient les mânes; on les gravait snr une tablette qu'on plaçait sous la langue d'un mort, et il parlait. — On peut voir sur les runes magiques les instructions données, dans VEdda^ par Brynhilde à Sigurd. {firgnUdar-Quida^ I.)
qui combattaient l'idolâtrie depuis le neuvième siècle, regardèrent les runes comme un grand obstacle à leurs succès. I^e pape Sylvestre II insista sur leur abolition, et le roi Olaûs, surnommé le tributaire^ ordonna, au commencement du onzième siècle, qu'on substituerait l'écriture latine aux anciens caractères. A la suite de cette décision, les missionnaires détruisirent, autant qu'ils le purent, les monuments du paganisme, et n'épargnèrent pas ceux de l'histoire ^ . Cependant il faut convenir qu'on continua en Suède, longtemps après cette époque, à graver des inscriptions runiques ^, et l'on dit même que ces caractères étaient encore en usage au siècle dernier dans la Dalécarlie^ Les historiens espagnols racontent aussi qu'au douzième siècle les caractères d'Ulphilas essuyèrent en Espagne la même disgrâce qu'ils avaient fait éprouver aux runes. Roderic de Tolède, auteur du treizième siècle, dit, qu'à l'instigation de l'archevêque Bernard, un concile ordonna qu'à l'avenir « on ne se servirait plus des caractères inventés par Ulphilas, et qu'ils seraient remplacés par les lettres françaises '^. » Il y a cependant quelques raisons de croire que les caractère» tolétans qu'on défendait, ont été mal à propos confondus avec les runes et les lettres d'Ulphilas, tandis qu'ils n'étaient que des caractères wisigoths, dérivés de l'écriture latine et dont on faisait usage dès le sixième siècle dans le royaume de Toulouse \
* Eric Schroder, Lexic latino-Kandic. quadr. prœf. Holmiœ 1687. — Brynolf Sueno apud Stephau. Not. ad Sax. Gramm. p. 46, 47. — Bircherodii Episi. apud Westphal. Monument. Cimhric. ei Megalopol. t. III. — Alg. Scario, iJe Cousis defect. kistor, patriœ. — Celsius, Hist, BibL Stockholm, p. 3. — Wachter, Glossar. voce Stab, — 01. Verel, Epit. hist. suio-goth. p. 50, 51 . — Les convertisseara ont toujours attaqué les livres de leurs prosélytes. Ainsi le cardinal Ximenès brûla les livres des Maures après la prise de Grenade ; l'archevêque Ménessès détruisit une graude quantité de livres syriaques à Angamala, etc.
• 01. Wormius, Litter, Runic, cap. xxviii.
' R. E. Nesman, Historiola ling. DaUcarlic. p. 30-34. Upsal 1733, 4o. ^ Roderic. Toletan. lib. VI Rer. Hispanic. 30. — Ferreras, Hist. d* Espagne^ t. III, p. 270.
s Nouveau Traité de Diphmatique.i. III, p. 318, 329.— Esberg, Ulphil. Goth,
Plusieurs philologues ont pensé que les caractères attribués à Ulphilas existaient chez les Goths longtemps avant cet évéque et qu'il avait passé pour en être l'inventeur \ parce que la version de la Bible leur avait donné tout d'un coup une grande célébrité. Il n'existe aucun témoignage en faveur de cette opinion ; mais il serait possible qu'avant Ulphilas les Goths de la Mœsie eussent tenté d'adapter à leur langue les caractères de l'alphabet grec, et de pareils efforts auraient sans doute contribué au perfectionnement du langage et de la grammaire. Quoi qu'il en soit, on s'est servi d'une expression peu exacte lorsqu'on a dit qu'Ulphilas acait inventé les caractères dont il fit usage. Des vingt-cinq lettres employées dans le Manuscrit d'argent quinze sont évidemment prises de l'alphabet grec^, huit appartiennent à l'alphabet latin '; deux autres, qui ont la
EpUcop. §1, p. 37. — Eccard (Franc. Oriental, t. I, p. 419) a soutenu, sans alléguer de preaves bien convuncantes, que les peuples de la Thuringe, de la Hesse et de la Franconie avaient en l'usage des runes, Jusqu'au temps où l'Angto -Saxon saint Bonifuce vint leur prêcher l'Évangile et remplacer cette antique écriture par les caractères de sa nation. D'après cette assertion d'Eceard, Boniface aurait porté en Allemagne les caractères usités en Angleterre avant Alfred le Grand. Hickes (Gramm. anglo-iox. p. 168 et seq.) a fait graver quelques morceaux latins et grecs écrits à cette époque avec ces caractères, et a publié aussi quelques chartes. Je ne saurais dire si ces lettres répondent à la description que fait Brower de celles d'un Evangile de l'abbaye de Fulde« qui passait pour être écrit de la main de saint Boniface, et pour avoir été trouvé dans ses effets après son martyre... « Alter codex est Evangeliorum, in octavâ breviusculà, hoc sanctior quod litterarum sulci manu S> Boni&cii impressi sint, litteris sic invicem implexis, ut laqueos mentiantur et plagas reticulorum... * (Ap. Bolland. Jun. 1. 1, p. 493, S 28.)
< Theod. Zvinger, Thealr. vitœ human. t IV, lib. 1 . — G. J. Yoes. De art. Gramm. I, cap. 9. — Moreri, Diction. — Bonav. Vulcanius, in dedioaL diêterî^ de ling, et litt. Getarum.
* Isidor. Hispal. CAr. p. 271 : « Ad instar Grœcarum litterarum Gothioastunc reperit litteras. . . • Ang. Mai, Ulph. part, ined, specim. prœf. p. xti. — T. Mareschall, Obs. de Vers. goth. p, dSl. — Loccenius, Antiquit, tuio-goth. lU cap. 14.
s Hickes {Grammat. anglo-Max. et mœso-goth. prœf. p. ix, et p. 3) a comparé l'alphabet du Manuscrit d'argent avec les caractères grecs et latins d'un ms. des Actes des Apôtres de la bibliothèque Bodleienne, que l'on connaît sons la désignation de Laudiama 3.
valeur de th et de hw^ sont étrangères à ces alphabets et furent destinées à représenter des sons que les lettres grecques et latines ne rendaient pas assez exactement *. J'ai déjk fait remarquer que le premier de ces deux caractères était une rune qui fut conservée de l'ancien alphabet dont elle atteste l'usage. Ulphilas adopta en grande partie la manière de compter des Grecs. Quelques savants du premier ordre * ont pensé que les caractères avec lesquels la version gothique est écrite n'étaient que des caractères latins, et un auteur anglais " a prétendu que la version latine qui fait partie du célèbre manuscrit de
1 Voici l'alphabet d'Ulphilas. (Wetetein, ProUg. p. 114.)
Lettres parement latines d. F. G. h. R. S.
Lettres purement grecques. . . T. A. n. X.
Lettres grecques et latines A. B. E. h K. M. N. S. T. Z.
Lettres nouvelles O.Cf.T.V- {^K qa, th. w) et dans
les mots grecs, u.
Ces dernières semblent répondre aux quatre lettres que Chilpéric 1*^, roi des Francs, voulut, au sixième siècle (561-504) , introduire dans Talphabet latin dont se servait son peuple, afin de traduire des sons que cet alphabet n'était pas susceptible de rendre. La Croze avait conçu la singulière idée que les caractères du Manuscrit d'argent étaient le résultat de ce changement fait par Chilpéric. (Greg. Tur. Bist. Franc. V. 45. — Aimoin, DegesL Franc, III, 41. — Thesaur. Epist. La Croxian, t. III, p. 91-94.) — D. Wilkins réfuta cette assertion dans la préfoce qu'il écrivit pour la polyglotte publiée par Chamberlayne, Amsterdam 1715, 4». Voyei aussi Ihre, De ling. Cod, Argent. — Wormius, de son côté (Litt, Runie. p. 60 et seq.), cherche à prouver que les caractères de Chilpéric ne sont point tirés du grec, mais qu'ils sont runiquee. Serait-ce une preuve que les Francs se servaient de runes ?
* Leibnîtz, CoUect. Orat. Dominie. p. 28. — Villoison, Not. sur la Notic, de deux Inseript.runiq. par Akerblad, p. 25, note 16 : • Les Goths avaient leurs caractères particuliers qui sont presque les mêmes que les latins. » — Schœll, HixL abrég. de la litt, grecq. t. II, p. 129 : «... n'est autre chose que le caractère latin du temps. > — Cellérier, Introd. au N, 7. p. 208 : « . . . que les caractères du Manuscrit d'argent sont d'anciens caractères latins. » — Le comte Castiglione {Ulphil. part. ined. prœf. p. xii) remarque, à l'occasion des caractères d'Ulphilas, que l'on dit la même chose des caractères arméniens inventés par Mesrobe. Il compare aussi Esdras donnant aux Hébreux les caractères chaidéens à la place des samaritains ou phéniciens. Il conclut que les Goths n'ignoraient pas l'écriture, mais qu'Ulphilas perfectionna leur alphabet et y ajouta quelques lettres.
s Apud Knittel, § 303.
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Cambridge est écrite en leUre$ gothiques. Cette dernière assertion est suifisammeut réfutée par la seule inspection du facsimile du manuscrit de Cambridge que Kipling a publié, et je crois avoir montré précédemment que l'alphabet latin n'a fourni qu'une partie des lettres d'Ulphilas. U existe cependant un monument qui semblerait singulièrement propre à confirmer l'opinion opposée à la mienne, si l'on pouvait le croire authentique. Il est si singulier et si peu connu que je crois devoir en parler avec détail.
La famille Widmer, de Munich, possédait depuis longtemps un diplôme, écrit sur peau, qu'elle regardait comme un titre de noblesse. Vers le milieu du siècle dernier on découvrit que les lettres de cette pièce étaient semblables k celles du Manuscrit d'argent et qu'il contenait une missive de l'empereur Glycerius adressée au chef des^Ostrogoths Widimir. Jean-Adam de Ickstatt composa sur ce sujet une dissertation qui fut imprimée en 1759 et qui donne la gravure de la lettre de Glycerius ^ Cette lettre est en latin : les caractères sont très-ressemblants à ceux des manuscrits gothiques, et l'empereur romain cherche à persuader au roi Widimir qu'il lui convient de quitter l'Italie et de se réunir aux Wisigoths des Gaules '. Tout cela s'ac-
.< Jo. Adami de Ickstatt, Observât, historico-critieœ in Epistolam autographam Glycerii Imp. ad Vuidimerum Ostrogothorum regem^ Ingolstadii, 4« de 15 pages, fig. — Cette petite dissertation est de la plus grande rareté. Sur llndication de Monsigr Mai, j'en ai trouvé un exemplaire dans la Bibliothèque Angélique À Rome. J. Christoph. Amaducci (Leges Novellœ V Anecdotœ Imp, Théodosii Jun. et Valentin, 111^ Romœ 1767, fol. prœfat, p. xxxix) parle de cet exemplaire et d'un autre qui était dans la bibliothèque du cardinal Garampi {Catal BibL Garamp. no 11546, t. IV, p. 238). Il en donne un extrait.
* Je place ici la lettre de Glycerius :
« Glycerius Imp. Css. inclyto Vuidimero saluteuL ■ Magnos décent magna et fortes consilium duces. Mnnificentiam nostram ao-
ceptam g a nuntio reduce lubenti animo obvenit. Italia Ostrogothum mili-
tem, prseda yivere assuetum, tanta bellorum devastata série, adstringeret paraimonia, et multiplici per extrema finium obducta simul exercitu, qnem amicum quemve hostem crederet, ignorât. Quidnam memoria dignum gerendum erit ? aut posteritati mandetur ? Unde consilium nostrum capere oportet. Trans Apen-
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corde très-bien avec l'histoire \ telle qu'on la déduit de deux fragments de Jomandès dont Tautorité parait au comte du Buat assez incertaine pour avoir besoin d'être appuyée par la lettre de Glycerius *.
Aucun autre monument latin ne présente une écriture semblable à celle de celle lettre, et si on la compare avec les facsimilé du Manuscrit d'argent et des manuscrits gothiques découverts par Knittel et par Mai, on reconnaîtra des différences dans la forme des lettres, dans leur valeur, dans leur emploi, ainsi que dans l'orthographe.
On y voit le th exprimé par deux lettres, au lieu du caractère unique qui, dans l'alphabet d'Ulphilas, représente ce son.
Le r remplace le G.
Le double rr remplace CC et n'a point le même son que dans les alphabets grec et gothique.
Y grec se trouve, dans le nom Glycerius^ avec le même son que dans l'alphabet latin.
Le G a la même valeur qu'en latin, Oslrogothum^ adslrin" geret, au lieu que, dans la langue gothique, il répond au i latin.
ninum ducantar Gothorum oopiœ et in agrum Gallicam eoram exercitoB succédât, tatiore belli erento, Vesegothorum tam arcto amidtiœ fœdere janctoram rem. . . . est, prœbet Gallia multifariam qao Italiam
A Jornand. De reb. Goth. : « Et mox Widemir Italiœ terras intravit et extremam fati munos reddens excessit rébus humanis, successorem relinquens filium sunm synonimnm quem Glycerius imperator muneribus datis de Italia ad Gallias traustulit. . . . Widemeras acceptis muneribus simulque mandatis a Glycerio Imp. Gallias tendit. »
Id. De republic, tuceeti, : • . . . quorum Widimer ab Italicb prœmiis victns ad partes Galliœ Hispaniaeque, omissa Italia, tendit. »
> Du Buat, HiiL anc des peuples de l'Europe, t. VUI, p. 237, 238 : « . . . Mais cet historien est encore justifié sur cet article par le hasard le plus singulier peutêtre que nous fournisse l'histoire diplomatique. Cet heureux hasard nous a conservé un fragment original d*une lettre que Glycerius. . . » . . .p. 339 : «... H semble, au reste, que Joruandès ait eu sous les yeux la lettre dont nous venons de rendre compte « Du Buat ne dit point où se trouvait cette lettre ; mais il avait été ministre de France à Ratisbonne et à Dresde ; il s'était beaucoup occupé de l'histoire de la Bavière, et il avait eu par là connaissance du diplôme de la famille Widmer.
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Il résulte de ces remarques qu'en supposant raulhentîcîui de ce monument hors de doute, on doit conclure que le secrétaire impérial qui l'écrivit, avait quelque connaissance de l'alphabet des Goths, qu'il voulut dans cette occasion s'en prévaloir, mais qu'il le fit avec maladresse, d'une manière inexacte et en appliquant peu habilement au latin les signes de l'alphabet gothique. D'après cette explication, cette lettre ne prouverait donc pas que les caractères gothiques d'Uiphilas ne sont que des caractères latins d'une certaine époque \
Mais l'authenticité de la lettre de Glycerius est loin d'être constatée. Le baron de Ickstatt s'est efforcé de la soutenir et a fait valoir la bande de couleur pourpre qui entoure ce parchemin, et qui était le signe de la dignité impériale. La famille Widmer, en vertu de cette lettre, mais cependant à prix d'argent, fut élevée à la baronnie en 1761 , en recevant le surnom d'Âmalus; enfin Jean-Christian d'Arétin, bibliothécaire du roi de Bavière, fit paraître en 1806, dans un journal allemand*, un mémoire diplomatique par lequel il cherche à établir l'authenticité de ce document. Malgré tous ces efforts, cette authenticité n'est rien moins que reconnue : on sait que l'Académie de Munich ne voulut point imprimer dans ses mémoires la dissertation de Ickstatt, et que Widmer la publia k ses firais. Amaducci ne veut pas se prononcer sur ce point ; mais le savant abbé Marini n'hésita pas à rejeter ta lettre de Glycerius comme une imposture ', et malgré le mémoire de M. d'Arétin, qui déclare que ce monument serait le plus bel ornement d'une bibliothèque, l'Académie de Munich n'a pas voulu profiter du désir que les héritiers du baron Widmer avaient de le vendre. Je pense que
I Le jésuite Martin a prétenda avoir m à la Chine un livre écrit en latin et en caractères gothiques, André Mnller de Greiffenhagen voulut en fiiire un argument pour prouver que les Goths, dans leurs émigrations, avaient porté le christianisme dans cet empire. (Muller, Hebdom. Observ. de reb, sinie, p. 16. ~ Peringskiold, ad Vit. Theodoric^ p. 513.)
* Literarischer Anxeiger.
' Marini, Papiri diplomatici. p. 34V.
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la prudence et la critique obligent de souscrire à l'opinion de l'abbé Marini, et que des recherches suivies feraient peut-être découvrir l'origine de ce parchemin. On l'expliquera vraisemblablement comme on a expliqué l'inscription d'un tableau de Brescia que Monsig** Mai a fait connaître ^
On lit sur ce tableau en caractères d'Ulphilas : GiUieltno Cah Brixia. McDXXLII. L'emploi de ces lettres avant la moitié du quinzième siècle avait de quoi surprendre les savants, et la date se trouvait marquée d'une manière tout à fait inusitée au temps qu'elle indiquait; mais l'énigme a été découverte. La date du tableau est fausse : il y a erreur ou intention de tromper. Guillaume Caio, Key ou Kay est un peintre hollandais connu ', et l'on a découvert qu'il fit le portrait du cardinal de Granvelle '. Or ce fut, comme nous l'avons dit, Antoine Morillon, bibliothécaire de ce cardinal^, qui découvrit le Manuscrit d'argent. Son frère, Maximilien Morillon, qui fut vicaire général et archidiacre de Malines, puis évéque de Tournai, tira de ses papiers l'Oraison dominicale en langue gotliique et la communiqua à Van Gorp \ Enfin un autre bibliothécaire du cardinal de Granvelle, Et. Vinand Pighius, successeur d'Antoine Morillon, transmit aussi à un de ses amis la même prière dans la même langue ^. Tout cela prouve que les lettres d'Ulphilas commençaient à être connues parmi les personnes qui entouraient le cardinal de Granvelle, et que le peintre Key, qui fit son portrait, put les employer, par singularité, dans un tableau qui maintenant est
* Ulphil. Part, ined, spécimen^ p. xxii.
< Willem Key, de Bréda, né en 1520 et mort en 1568. (Des Camps, Vie det peintres flamandêy 1. 1, p. 133, 134.)
s GiornaU Arcadic, di Roma. 1820. Gennar. p. 123.— Des Camps, ibid. p. 134. -:-Oct. CastigUone, UlphiL Goth. Vers, epislol. ad Corinth, secund, Mediol. 1829, 40, p. 83, 84.
* Pighias, Annal. Romanor. praf. ad leetor,
> Bouav. Valcan. De lUt. et ling, Getar. epist, dedieat. — Gorop. Becan. Orig. Antuerp. t VU, p. 739.
* Sjnrd Petrî, De Script. Frisiœ^ prœf. ~ Ussher, De Script, et saeris vernac. p. 212, 213.
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à Brescia. Quelque occasion pareille, mais encore inconnue, a peut-être donné l'idée et les moyens de forger le diplôme de Munich, dans le but d'illustrer la famille Widmer. Ehans l'inscription de Brescia, comme dans la lettre de Glycerius, le G de l'alphabet gothique est mal à propos employé à la place du F et le X conserve le son de Tx latin.\ tandis que dans l'alphabet gothique le X répond au -^ grec et que l'x latin ne peut se rendre que par deux lettres, ks.
J'ai voulu par ces détails appeler l'attention sur le diplôme de Munich, qui parait presque absolument inconnu, et prouver que ni ce monument, ni l'inscription du tableau de ^escia ne peuvent appuyer l'opinion qui ne voit que des caractères latins dans l'écriture des manuscrits gothiques.
Les savants qui ont examiné avec soin la version gothique, ont reconnu qu'elle avait pour base le texte grec ^, et ont ainsi confirmé le témoignage de Siméon Métaphraste '. Non-Seulement l'orthographe adoptée par Ulphilas, plusieurs terminaisons, la formation des mots composés, l'emploi des articles et du duel, l'ordre de la construction, rapprochent du grec la langue et la version des Goths ^ ; mais on trouve encore dans cette version des leçons isolées qui ne peuvent venir que de ce que le grec a été mal lu par le traducteur, ou de ce que l'exemplaire dont il se senait avait des fautes de copiste ^. J'en citerai quelques exemples.
Luc, VII, 25. Gothique, Fodeinai, viciu\ tandis que le grec
• Dans le tableau BRIXIA , au lien de BRiKSlA ; - dans le diplôme : EXERGITVS, an lieu de EKSERSITVS.
< Benzelius, Defens. Nov, Teêt. p. 27.— WetsteiUfProte^. ad N. T. p. 116.— Sacror, Evang. Goth. edit. henzehprœf. cap. 2.— Ihre, Ulph. iliust. part 3«, p. 134. ~ Knittel, Ulph, vers. S 191, p 361 -373.— MichaelU, Introd. cbap. VII, sect. 36.
s Act. S. Nieetœ apud Bolland. Sept. t. V, p. 41 : • . . . àirb vn; *£XXa^oc... • « Michaelis, Introd, t. II, p. 6i-70. — Hug, Einleilung in die Sehriften des
* Benzelitts, Sacr. Evan§. Goih. prœfat. cap. II, p. vi et vu. — Ilug, ibid. S 137.
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^. porte r/9iK|»9, luxa , et les versions italiques deliciis. C'est que
i le traducteur goth a lu rpo(ffij victu.
i Jean, xvi, 6. Le grec et les versions lisent 7re7rX]^f>a))eey, tm-
(j plmt\ mais l'interprète goth a mis gadaubiâùj obduravit^ parce
e qu'il a lu Tidrcoponcev, qui a ce sens.
On peut trouver d'autres exemples dans Junius, Marshall, Benzelius, Bengel \ Hug, Semler ^, etc.
Ce point de critique est donc rigoureusement prouvé. Mais plusieurs autres questions se présentent. Il faut d'abord déter-
n miner à quelle famille ou à quelle récension appartenait le texte
grec qu'Ulphilas traduisit. Il est encore évident que la version gothique abandonne quelquefois ce texte et qu'elle a de nombreux rapports avec les versions latines. Il faut dès lors remonter k la source de ces anomalies, examiner si l'évéque goth, laissant de cdté la récension qu'il avait principalement adoptée, consulta et suivit quelquefois une autre récension, ou s'il adopta de temps en temps les leçons des versions latines ; enfin si la traduction d'Ulphilas, portée par les Ostrogoths en Italie, y subit des changements ; quelle fut la nature de ces altérations, et si elles furent faites avec quelque intention.
Hug s'est attaché k déterminer la récension que le traducteur goth a suivie '. Il choisit pour cet examen le chapitre xi de saint Marc, et il montre que la généralité des leçons s'accorde avec la récension de Lucien (famille constantinopolitaine de Griesbach). D trouve à peine une leçon de celle d'Hésychius, et il croit reconnaître dans deux autres la récension qu'il attribue (sans beaucoup de fondement) à Origène'^. Voici deux exemples de la récension constantinopolitaine :
< Bengel, Apparat, eritie, p. 408.
* Semler, Apparat p. 71.
s Eng, EinUitun^^ etc. % i3S.
* Le passage suivant de saint Jérôme (Prœf. ad Paralip, 1. 1, p. 1025 Oper,) contient Tabrégé du système de Hug : « Alezandria et iOgyptos in septnaginta sais Hesychium laadat auctorem. Constantinopolis osque Antiochiam Luciani martyris exemplaria probat. Mediœ inter bas provinciœ Palestinos codices le-
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les manuscrits latins de Clermont et de Saint-Germain, les Pères latins et la Vulgate ont, comme le traducteur goth : om-nibus qui saut inter vos ; tandis que le texte grec met cette phrase au singulier : Trovri tw «vre h ijuuv.
Luc, IX, 43. Du hwe weis ni mahtedum usdreiban thamma : ith iaisus quath. thata kuni ni usgaggith nibaî in bidom ja in fastubnja. O^iare nos non poieramus expellere iUuml Jésus auiem dixit : Hoc genus non exit nisiprecibus etjejunio. Aucun manuscrit grec n'a ce passage qui semble pris de Matthieu, XVII, 19, 21, et de Marc, ix, 28, 29. La Vulgate ne l'a pas non plus; mais il se trouve dans la version italique des manuscrits de Corbie, de Brescia et de Colbert. Hug croit que c'est une interpolation faite en Italie d'après le latin.
Luc, IX, 50. M ainshun auk ist manne, saei ni gavaurkjai maht in nomin meinamma. Nec ullus est homtnum qui non facial virtutem in nomine meo. Aucun manuscrit grec n'a ce passage, mais on lit dans la version italique du manuscrit de Colbert (n® 4051, publié par Sabatier) : nemo est enim qui non faciat virtuiem in nomine meo^ et les manuscrits de Vérone et de Verceil ont cette même phrase à laquelle ils ajoutent : et poterit inalè loqui de me. Il se peut que cette leçon dérive d'une interpolation de Marc, ix, 39; mais quoi qu'il en soit, Junius a eu grand tort de la retrancher de son édition des Évangiles gothiques, car elle est en toutes lettres dans le Manuscrit d'ai^ent.
Cette leçon et la précédente (Luc, ix, 43) sont d'une grande importance. Marshall a cru que ces interpolations pouvaient venir de Y Harmonie (Dia Tessarôn) composée au cinquième siècle par Tatien, mais elles me paraissent plus anciennes et remonter aux premières versions latines du Nouveau Testament. On sait qu'il en fut fait une quantité innombrable \ et
« Aagnstm, De Doct, Christ. II, H, n» 16 : « Qui Scriptnras ex hebrœa lingua in grsBcam vertenmt namerari possant, latini aatem interprètes naUo modo. Ut enim coique primis fidei temporîbns in manus yenit Codex gnscns ansus est interpretari. •
saint Jérôme remarque ^ que des passages d'un Évangile s'introduisirent, par diverses causes, dans un autre. Ces additions, dans les versions latines, sont donc fort anciennes et antérieures \k Ulphilas. Celle qui nous occupe (Luc, ix*, 50) a en particulier un caractère d'ancienneté fondé sur une opinion religieuse*. Ces interpolations tirées des versions latines, qui se retrouvent dans la traduction gothique, sont une forte preuve qu'Ulphilas les consulta, à moins qu'on ne croie, avec Ihre, Kniltel et Hug, que cette traduction fut postérieurement altérée en Italie, opinion que j'examinerai plus bas. En l'écartant pour le moment, on ne peut expliquer les leçons latines de la version gothique que de deux manières: 1^ En disant que, en outre du texte grec constantinopolitain, Ulphilas a consulté la récension occidentale, et que les manuscrits grecs dont il a tiré ces leçons ont complètement disparu sans laisser la moindre trace. 2® En admettant qu'il a consulté les versions latines, et que quelquefois il en a adopté les leçons de préférence à celles du grec. La première de ces hypothèses est fort invraisemblable, tandis que la position géographique des Goths, leurs relations avec les Romains et leur séjour dans un pays qui a toujours conservé en partie la langue latine, appuient fortement la seconde explication.
Les Goths, chassés des rives de la Yistule par d'autres nations, étaient parvenus sur les bords du Danube dans le second siècle de l'ère chrétienne, et quelques-unes de leurs tribus obtinrent des établissements dans la Dacie, la Pannonie et la
* Hieronym. Prœf. in IV Evfmg, ad Damas, t. I, p. i426 Oper. : « Magnus siqiddem hic in nostris Codicibus error luolevit, dam qaod in eadem re alias Eyangelista plus dixit, in alio qaia minus putaverint, addiderant.... onde accidit at apud nos mixta sunt omnia et in Marco plura Lucœ atque Mathœi, rarsas in Mathseo plura Johannis et Marci, et in csBteris reliqaorum quœ aliis propria in- Ycniuntur. •
< Benzelius, Not, ad Bvang. Gotk, p. 236 : • Oient autem scholia illius œtatis, id est antiquissimœ, quà Christianis in universum omnibus communia esse dona miraculoram credebatur quod ex Irenœo et Origene copiose docere possemos.*
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Moesie ^ La prédication du christianisme, les guerres et les alliances entre les Goths et les Romains, les troupes auxiliaires que ces barbares fournissaient à l'Empire, les colonies romaines établies dans la Dacie, firent connaître aux Goths la langue latine. Les restes des colonies abandonnées par Aurélien, se mêlant par la suite aux débris des divers peuples qui se succédèrent dans ces régions, formèrent la nation des Valaques, dont l'histoire et le langage conservent les traces de son origine romaine, malgré de nombreuses vicissitudes. Transportés au delà du Volga, ramenés vers le Danube par les Patzinaces leurs maîtres, établis au milieu des Grecs du Pinde par les empereurs de Gonstantinople, toujours les Valaques conservèrent le langage dérivé du latin qu'ils devaient à leur situation première sur le Danube ^. La langue latine, au cinquième siècle, obtenait dans la Moesie inférieure la préférence sur la langue grecque '. L'on sait encore que les Goths avaient eu des établissements dans la Pannonie % et que cette province, dès le temps d'Auguste, avait l'usage du latin et la connaissance de la littérature romaine ^. Tous ces détails prouvent que la langue latine était très-répandue, et dans tous les temps trè&-enracinée dans le pays des Goths. Elle ne put être inconnue à leur primat. On trouve dans la version gothique des mots évidemment pris du latin ^, et Ulphilas, comme nous l'avons vu, mit des lettres latines dans l'alphabet qu'il composa pour
« DioCass. LXXI, 11, 12. — Jul. Capitolin. if arc. Aurel. 17.— Gatterer, in Comment. Golting. t. XIII, p. 95, 96.
< Lucios, De Regn. Dalmat. lib. V, cap. 5. — Danville, dans les Hém, de l'Acad. de» Inseript, t. XXX, p. 251, 258. — Id. États formés en Europe, p. 258-265.
s Lequien, Oriens Christ, t. I, col. 1217.
« Constant. Porphyr. De Adm, Imp, cap. 25. — Hist. MiscelL XIV, p. 94, éd. Murator.
A Velleios Paterc. II, 110.
0 Lucarn. Ais. Annom. Anakumbjan. Militondas. Faskja, etc. V. Wachter, Deling, Cad Argeniei. — Ihre a voalu prouver qu'il fallait au contraire chercher dans le gothique les racines des mots latins.
son peuple. Ce dernier fait, que La Croze ne pouvait expliquer S paraît très-naturel après ce que nous venons de dire. Ou est donc fondé à croire qu'Ulphilas eut une égale connaissance du grec et du latin, et que, dans le pays qu'il habitait, il put facilement se servir pour faire sa version des manuscrits de ces deux langues. On peut penser encore qu'il n'eut de manuscrits grecs que ceux de la récension de Constantinople, car il est peu probable que des manuscrits grecs de la récension occidentale se trouvassent au quatrième siècle dans les environs de la capitale de l'Orient, et si le hasard les y eût apportés, ils auraient sans doute été regardés avec mépris et comme des copies altérées dont il fallait se garder de faire usage. Getle réflexion, qui me semble importante, tend à prouver que les nombreuses leçons occidentales qui se trouvent dans la version gothique ne prennent point leur origine dans aucun manuscrit grec, mais qu'elles dérivent immédiatement des manuscrits latins que le traducteur avait consultés. Sur les bords du Danube, dans ce pays où l'on parlait latin depuis le temps de Trajan, les chrétiens pouvaient et devaient avoir des manuscrits latins de la Bible, mais ils n'avaient aucune raison pour faire venir des manuscrits grecs de l'Occident. Il y a dans les Évangiles gothiques quelques passages qui pourraient éti*e attribués, si l'on négligeait les considérations que nous venons de présenter, à une combinaison faite par Ulphilas des leçons qu'il trouvait dans les manuscrits grecs de familles diverses. Ainsi, quand on lit (Math, ix, 8) : Manageins ohtedun sildahikjandans : Turbœ timuerunl mirantes^ on pourrait croire qu'Ulphilas a réuni les leçons des manuscrits grecs dont les uns portent èSxuiiacvau et les autres hjfo^-h^axj. Mais si l'on admet les remarques que j'ai faites, on pensera qu'Ulphilas n'a point eu sous les yeux la leçon grecque occidentale, mais qu'il a suivi la version latine qui portait admiraaies timueruni^ et certes il
t Theêaur. Epist. Lacroz. t. III, p. 91, 92.
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est remarquable que celte variante se trouve dans le de Brescia, et qu'ainsi la leçon suivie par Ulphilas eiisle i dans un manuscrit latin.
Examinons maintenant quelles altérations la versîoD golliiq[iie a pu recevoir depuis son origine jusqu'au lanps où les fragments qui nous restent ont été écrits.
Tant que le Manuscrit d'argent fut Tunique mommieiit de h langue des Goths, il n'était guère possible de détermiiier avec quelque précision l'âge de ce manuscrit. On pouvait être incertain entre les siècles pendant lesquels cette langue a été ea usage. I^ manuscrit de Wolfenbuttel a éclairci celte question V L'ancienne écriture y est divisée en deux colonnes : Tune contient la version gothique, l'autre une version latine. Cette dernière doit être rapportée au sixième siècle et détermine l'époque de l'écriture gothique *. Le Manuscrit d'argent, qui est écrit en plus gros caractères, et qui, en le comparant aux fra^ ments de Wolfenbuttel, présente quelques différences légères, ne s'éloigne pas de cette époque et fut écrit comme eux en Italie, au temps des Ostrogoths% vraisemblablement sous Théodoric ou sous Âmalasunthe. C'est en effet le temps où l'on écrivait beaucoup en lettres onciales, et où le luxe des lettres d'or et d'argent sur du vélin pourpre était le plus fréquent. En comparant les fac^imile des manuscrits d'Upsal et de Wolfenbuttel^ avec les manuscrits grecs et latins en lettres onciales
I Knittel, § 303, p. 503.
« Riiîttel,S217,3i8.
s Knittel, § 20S, 225. - Ihre, De Ung, Cod, Arg. % xvii.
^ Les fitc-fimile du Manuscrit d'argent se trouvent dans Knittel, ViphiU Ven. fumnuX. cap. Ejfùt, PauH ad Roman. 4762, 4o. — C/irontc. Goiwic. 1732, fol. t. I, p. 1. — Hickes, Ling. vet, êept. the§, 1705, fol. prœf, p. vm — Ihre, Analéct. Vlphil, 1769, réimprime dans Busching, Scripta Ver». Ulphil, et ling. nuBM(h-goth. illutt. Berolin. 1773, à9. — Les éditions de Junius et de Benselios sont imprimées avec des caractères gothiques d'après le Manuscrit d'argent, mais n'en sont pas une imitation exacte, non plus que les fragments en caractères gothiques qu'on trouve dans Grnter, tnscript. p. 147, 148, et dans la dissertation De Un. ling. Getar. publiée parVulcanius.
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des cinquième, sixième et septième siècles, on trouve dans la plus grande partie des caractères une très- grande ressemblance. Les fragments gothiques de Milan paraissent aussi du sixième siècle.
Il est probable qu'lUphilas ne termina sa version qu'après que les Goths eurent passé le Danube et furent établis dans la Moesie. En supposant les manuscrits gothiques qui nous restent écrits vers la fin du règne de Théodoric, il ne s'écoula qu'un peu plus d'un siècle entre l'époque où Ulphilas publia sa version et celle où ces manuscrits furent transcrits. Le respect que les Goths avaient sans doute pour l'ouvrage de leur gitand évéque dut les empêcher de l'altérer, et il n'est nullement probable que, dans cet espace de temps, on ait fait un travail dans ce but. Les copies de l'Écriture sainte en langue gothique durent être peu nombreuses et se succéder lentement, car il n'y avait pas un grand nombre de gens lettrés parmi les Goths ^ Je suis donc très-porté à croire que les altérations que put subir la version d'Ulphilas, de copie en copie jusqu'à celles qui nous restent, se réduisent à quelques scholies, à quelques notes explicatives des mots peu connus, qui passèrent dans le texte, et que les variantes plus importantes, qui ne peuvent se rapporter à cette cause, appartiennent au travail primitif d'Ulphilas.
Ihre ' et quelques autres philologues ont pensé que la ver- »on d^Ulphilas avait été altérée « en Italie, dans le but de la rapprocher des versions de l'Ëglise latine. » J'avais d'abord adopté cette opinion, mais maintenant je la rejette après un examen approfondi.
n ne faut pas s'imaginer, avec Richard Simon, que dès les premiers temps du christianisme l'Ëglise latine eut une version autorisée pour le service public '. Bien loin de là, il parut
1 Procop. BelL Goth, I, 2.
« DisserL de ling. Cad, Argent. § xvii, xviii.
s Simon, Hiêt. critiq. des vers, du jV. 7*. chap. III, p. 2S et saiv. Il croit que la
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tout k coup une fouie de versions latines ; chaque Église eut la sienne, et elles étaient le résultat des explications que les docteurs donnaient h ceux qui n'entendaient pas le grec'. Quelles que fussent les versions en usage en Italie, la multitude de celles qui étaient employées par d'autres Églises orthodoxes devait empêcher d'avoir pour une d'elles une préférence exclusive, et Ton voit en effet qu'après que la nouvelle version de saint Jérôme fut répandue, le pape saint Grégoire en fit usage avec l'ancienne version'. c( L'Église romaine, écrivait-il, se sert de l'une et de Tautlre. » Ainsi vers le temps où nos manuscrits gothiques furent écrits, on n'avait point encore de version ItUine autorisée et qui dut exclure toutes les autres. Il n'y avait donc aucune raison pour altérer l'œuvre d'Ulphilas pour la rapprocher des versions latines qui étaient loin d'être d'accord entre elles % et dont aucune n'était imposée par l'autorité ecclésiastique. En effet, la version gothique s'éloigne trop souvent des anciennes versions latines qui nous restent et de la Vulgate de saint Jérôme, pour qu'on puisse croire qu'elles ont servi à la réformer. Il faudrait donc qu'elle l'eût été d'après une version latine qui ne nous serait point parvenue ; mais alors nous devrions la trouver dans la colonne latine du manuscrit de Wolfenbuttel, car on aurait sans doute choisi celte version pour la mettre en regard avec le gothique, qui devrait s'accorder avec elle. Or, dans les fragments d'un petit nombre de versets (41 versets) qu'on trouve dans le manuscrit de Wolfenbuttel, en comparant la colonne gothique k la colonne latine, on compte dix-neuf
Torsion Itala, à laquelle saint Angnstin donnait la préférence , était cette versien autorisée, et il veut que ce soit celle qui fait partie du ms. de Cambridge.
I Michaelis, Introd. chap. VII, sect. 25, p. 19.
* S. Gregor. Prœfai. ad MoraL exposit, ad Job. ad fin, : « NoTam verô translationem dissero, sed ut comprobationis causa exigit, nunc novam, nunc vêterem, per testimouia assero, ut, quia sedes apostolica, cui auctore Deo prasideo, utràque utitur, mei quoque labor studii ex utràque fulciatur. •
' Hieronym. : • Si latinis exemplaribus fides est adhibenda, respondeanC quibus? tôt enim sunt exeroplaria psene quot oodices. *
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variantes * ; cela prouve que le gothique et le latin n'ont point été mis d'accord, et que, même écrits à côté Tun de l'autre, ils n'ont eu aucune influence l'un sur l'autre.
Je dois relever ici une erreur de Knittel. Il prétend * « que les Goths avaient une version latine consacrée par l'autorité publique et l'usage général, » que ce n'était pas celle de saint Jérôme, et qu'elle était « telle que saint Jérôme ne l'avait jamais vue : » El quidem {id quod capiU rei est) taUm quant nec unquam viderai Hieronymus. Il cite en témoignage la lettre que saint Jérôme écrivit, vers l'an 403, k Sunnia etFretella, Goths de la Germanie. Ces Goths, qui s'occupaient de la critique biblique, avaient consulté Jérôme sur les variantes qui se trouvaient dans les versions grecques et latines des Psaumes, et lui avaient demandé quelles étaient les leçons conformes au texte hébreu. Ils lui avaient envoyé une liste des passages sur lesquels ils désiraient des éclaircissements, et saint Jérôme, dans sa réponse ^, les répète mot à mot : juxta digestionem schedulœ veslrœ. Or Knittel me parait s'appuyer bien k tort sur cette lettre, car on voit clairement, en la lisant, que les Goths qui consultaient saint Jérôme avaient adopté la version des Psaumes qu'il avait faite k Bethléem d'après le grec des Septante, contenu dans les Hexaples *. Ces Goths citent cette version : on
* Knittel, p. 392, 393.
> Knittel, § 208, p. 388.
s Hieronym. Oper, t. II, p. 626 et seq. edit. Martianay.
* Saint Jérôme corrigea ou traduisit trois fois les Psaames : 1 ° à Rome, vers l'an 382; il les corrigea d*après le grec des LXX. Cette version est connue sous le nom de Ptalterium Romanum; 2o à Bethléem, entre les années 384 et 390; il eu fit une version sur les LXX des Hexaples : elle porte le nom de PsaltêHum Gallicanum ; 3» vers Fan 391 , il fit une autre traduction sur le texte hébreu. Ces trois versions existent (Hieronym. Oper, t. I), et les passages indiqués par Sunnia et Fretella concordent exactement avec le Psalterium Gallicanum ; il n'y a presque pas d'exception. La manière dont saint Jérôme relève quelques erreurs de copiste, prouve sans réplique qu'il avoue la version latine citée par les critiques goths. Par exemple, Ps. LXXIII, v. 8, il montre qu'une altération a été produite par l'introduction dans sa version d'une note qn il avait mise à la marge : « Et miror quomodo a latere adnotationera nostram nescio quis teme-
voit qu'elle leur est pancune déjà légèrement altérée, el saint Jérôme relève ces altérations, reconnaît cette version ponr son ouvrage, la justifie, la défend. Cette lettre est donc bien loin de prouver que les Goths awiient une version latine reconnue par ^autorité publique. Ils avaient, au contraire, toujours en la liberté de choisir parmi les versions italiques, et, à Tépoque dont nous parlons, ils commençaient à leur préférer celle de saint Jérôme.
L'usage d'écrire le Nouveau Testament en deux colonnes et en deux langues a certainement pu introduire quelque confusion et quelques interpolations ; mais on a presque toujours exagéré l'action des versions sur le texte et l'influence que deux versions écrites en regard pouvaient avoir Tune sur l'autre. C'est ainsi qu'on a cru autrefois que le texte grec des manuscrits gréco-latins avait été altéré d'après les versions latines. Depuis Erasme, on les accusait de latiniser' ; mais maintenant on a apprécié cette accusation , et le principe des familles a montré que les diverses leçons des textes grecs avaient une tout autre origine ^. Je ne saurais croire que les versions latines aient eu, après Uiphilas, une grande influence sur sa traduction. Quelques-uns des Goths établis en Italie voulurent avoir, par piété ou par curiosité , une version latine à côté de leur version nationale ; mais ces deux versions furent écrites indépendamment l'une de l'autre, et il n'y eut jamais un travail critique exécuté pour rapprocher le godi du latin. La raison alléguée par Hug ', que de pareilles corrections pouvaient se faire par égard pour la calligraphie et pour avoir dans chaque
rarias scribendam în corpore putaverit qaam nos pro eruditione legentia scripsimvLB hoc modo, etc. •
« Wetstein, Prolegotn. — Chr. Bened. Michaelis, De var. lect. N. T. routé coUigend. % 83-98, p. 91-108.
* \Yoide, Prœfat. ad Cod. Alexandr. — Michaelis, /fi f roef. chap. VIII, sect. m, t. Il, p 88 et suiv. — Griesbach, Symb. crit. t. I. — Cellérier, Esêai d'une introd. critiq. p. 74-76.
5 Ilug, Einleitung, p. 487.
' colonne le même nombre de lignes, me parait avoir très-peu de
' force. Les copistes ou calligraphes n'étaient pas assez savants
pour cela ; rarement ils savaient bien les deux langues , et ils ' pouvaient bien faire des fautes, mais non pas corriger une ver-
' sion par une autre.
^ Il est une autre source d'altérations dont Hug a parlé et
que j'admets comme lui : ce sont les scholies qui , d'abord écrites h la marge, ont passé dans le texte lorsqu'on a de nou- ^ veau copié le manuscrit. J'ai déjà remarqué que, dans l'espace
^ de temps qui s'écoula entre Ulpliilas et l'écrivain du Manuscrit
' d'argent , la succession des copies ne dut pas être rapide , ni
^ ces copies bien nombreuses. Mais, quoi qu'il en soit, des alté-
^ rations de cette espèce ont eu lieu , et il faut examiner leur
^ nature, après avoir averti de nouveau que je ne saurais regar-
^ der comme des notes passées de la marge dans le texte les le-
' çons occidentales que j'ai attribuées ci-dessus au travail critique
d'UIphilas. Ainsi Benzelius a pris pour une note marginale les ^ mots : Quod sic bene diocit illi qui, dans le gothique, terminent
^ Luc 1, 29 ; mais cette addition se trouvant dans les manuscrits
^ latins de Brescia et de Saint-Germain , je lui crois une toute
s autre origine.
I Avant de rechercher dans la version gothique , telle qu'elle
\ nous est parvenue , les notes marginales que les copistes ont
\ pu y faire entrer, voyons quelles altérations elle aurait reçues,
i si, en la copiant encore une fois, on y avait inséré les scholies
I qui existent maintenant à la marge des manuscrits. En les exa-
[ minant , on trouvera qu'elles ne sont que des explications de
quelques mots peut-être peu connus, et nullement des variantes acquises par la collation d'autres manuscrits. Si on les introduisait dans la version d'UIphilas, elles y produiraient bien moins des leçons nouvelles que des répétitions dont l'origine serait facile à reconnaître. Voici quelques exemples :
Luc III, 14. Jah waldaith annom izvaraim. Et dominamini stipendiis vesiris. Le grec : àpïuîaQe zoîç o^wvtoiç u/awv.
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En marge du Manuscrit d'argent on lit : Ganohidai stjudi — contenti e^te. Ce passage est un de ceux qui prouvent que le traducteur goth a travaillé sur le texte grec, car le mot waldaith^ que Benzelius et Ihre n'ont pu d'abord expliquer, vient de ce qu'Ulphilas a lu dans le grec âp/erej au lieu de àpxztfjBe (dfpx^, àpxeo^t), et le dérivant du verbe dp^t^^ impero^ il Ta traduit par waldailh qui vient du verbe waldan, dommari^. Un Goth, qui s'est aperçu de la méprise, a rétabli la leçon en mettant en marge : ganohidai sijutb, contenti estote. Ganohidai vient du verbe ganohan , sufficere. Cette scholie est donc la traduction exacte du grec , et il n'est point nécessaire de la faire dériver, comme Hug le veut, des versions italiques.
Marc I, 6. Haithivisk, silvestre^ est expliqué à la mai^e par vilthi qui a le même sens.
Marc xii, 24. Mêla, scripta. En marge : bokos, Ubros.
Luc V, 28. Iddja afar imma , Ibat pone illum. En marge : laistida, sequebatur.
Luc Yi, 27. Fijandam, intmicts. En marge : hatjandam, odientibus,
Luc vil , 22. Gaunodedum , lammtabamur. En maj^e : hufum , du verbe hufan , qui a la même signification dans Matth. XI, 17.
Tit. I, 16. Uskusanai, reprobi. En marge : ungakusanai, mot de même sens qui ne se trouve ni dans le Manuscrit d'argent, ni dans les fragments de Wolfenbuttel.
Philem. 12. Meinos brusts, mea pectora. En marge : meina haithra, mea viscera^ qui rend exactement le grec oiikocf/ya-
Philem. 14. Ak us lustum, $ed ex desideriis. En marge: gabaurjaba, libenter.
On voit que, si ces notes marginales passaient dans le corps de la version gothique , comme en eiïet quelques-unes y ont
« V. Marshall, Obterv. p. 450. — Ihre, Additam, ad Gordon. Specim, p. 58, CoUect. Busehiiig. •
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i déjk été placées dans les éditions imprimées du Manuscrit d'ar-
r gent\ elles n'y introduiraient aucune variante qu'on pût rap-
I porter à l'usage des manuscrits latins. Il en est une seule sur
e laquelle on pourrait être en doute ; Hug l'a citée , et je n'ai
* point l'intention de la dissimuler. La voici :
Luc IX, 34. Quemun in thamma milhmin, venerunt in illam
t nubem. En marge : jah at im in milhman atgagandam, et ad illis
(sic) m nubibus accedentibus. Hug * croit reconnaître dans cette
j scholie la version italique des manuscrits de Vérone et de Bres-
cia : El intrantibus illis in nubetn. J'ai cité ce passage tel qu'il
est dans le Manuscrit d'argent'; Junius et Benzelius l'ont mêlé
dans leurs éditions avec la note marginale.
^ Si maintenant on cherche dans la version gothique quelles
sont les altérations qu'on peut rapporter k l'introduction des
gloses marginales, semblables k celles que je viens de citer, on
en trouvera plusieurs. J'en citerai quelques-unes :
Matth. IX, 23. Svigijansjah haurnjans haurnjandans, (tibt- ^ cines^ buccinatares buccinanles. Le grec et le latin n'ont que le
premier mot ; les deux autres viennent d'une explication qui de la marge est passée dans la version.
Marc I, 27. Afslauthnodedun allai , sildaleikjandans, obstupebant omnes^ mirati.
Marc II, 12. Jah haudidedun mikiijandans Goth, et extollerent laudibus, magnificantes Deum. Le grec : km ^o^d^eiv rov eeov.
Luc II, 2. Visandin kindina Surias , raginondin Saurim, existente prœfecto Syriœ, procuranti Syros.
Luc XIX, 27. Aththan svetauh. Verà^ verumtamen. Toutes ces répétitions furent d'abord des explications marginales. Dans l'épitre aux Philippiens ii, ^8, la version gothique
« Ihre, Ulphil. iUusir. Luc. VI, 40, 49, etc.
* Hug, § 138.
5 Ihre, Ulphil. illuslr. grœf. et p. iaO.
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ajoute : UfmuDnands hwa bi izvis ist, recogttans quœ circa vos $unt^ el celte addition ne peut être qu'une note originairement écrite dans la marge.
Si donc on entreprenait un travail critique destiné k rétablir la version gothique , comme elle était en sortant des mains de son auteur Y il £aiudrait sans doute faire disparaître les répétitions que je viens d'indiquer et toutes les interpolations du même genre, mais je crois que l'on irait beaucoup trop loin si Ton en 6tait toutes les leçons occidentales, ou tout ce qui s accorde avec les versions latines. C'est cependant cette dernière façon de procéder qui semble prescrite par Hug : «Une critic< que sur ce sujet n'offre pas , dit-il, de grandes difficultés, «c Tout ce qu'on peut exiger h cet égard de la traduction gothi- « que, considérée dans son état primitif, c'est qu'elle fournisse « des témoignages de ce qui a été autrefois reconnu comme <i authentique dans la versi(Hi de Gcmstantinople. Elle est alors « regardée comme un témoin appuyé de preuves respectables. « Pour obtenir une traduction gothique sans altération, on n'a « qu'à en séparer et en rejeter tout ce qui lui a été ajouté du « latin, et qui, au moyen de la comparaison, est si reconnaisa sable et si facile à ôler qu'on ne peut guère s'y tromper * . >» Je crois au contraire que si, en comparant la version gothique avec la récension de Constantinople , on rejetait tout ce qui s'en éloigne et se rapproche de la récension occidentale, on dénaturerait beaucoup le travail primitif d'Ulphilas. Je crois avoir prouvé que cet évéque a connu la langue latine ; je crois avoir rendu probable qu'il a consulté des manuscrits latins et qu'il en a quelquefois préféré les leçons. Cette opinion n'est pas tout h fait nouvelle ; Bengel et Wctstein l'ont précédemment indiquée'.
Ce fut donc un travail critique fondé sur le texte grec et les
1 Hug, s 138, p. 488.
• Bengel, Defens. iV. T. p. 27. — Wetstein, ProUg, ad Pf. T, p. US. — Benzclii prœf. ad Evaug. goth, p. xx.\iii. — V. Gabelents, Proleg. p. xvtll.
LITTÉRATUBB SACRBB. 233
versions latines qu'Ulphilas entreprit, et les soins qu'il donna k sa traduction en firent un chef-d'œuvre d'autant plus précieux qu'elle ne le cède en ancienneté qu'aux versions italiques et k la version syriaque. On est étonné, et k juste titre, qu'un tel ouvrage ait été exécuté au milieu des nations qui, au quatrième siècle, habitaient les bords du Danube, et l'on a besoin de trouver dans l'histoire les causes de ce phénomène. C'est pour l'expliquer que j'ai tâché d'établir qu'Ulphilas était instruit dans la langue et la littérature des Romains. Son origine grecque, ses relations et ses voyages h Constantinople * rendent suffisamment compte de sa connaissance de la langue des Grecs, dont le voisinage avait une si grande influence sur la culture des Goths.
La position géographique des Goths sur les bords du Danube était éminemment favorable au travail que leur primat avait entrepris d'après le texte grec et les versions latines. Il dut être puissamment facilité par les rapports qui existaient entre la langue mœso-gothique, le grec et le latin '.
On ne peut plus nommer les Goths barbares, quand on sait qu'ils suivirent l'exemple de leur évéque, qu'ils s'adonnèrent aux études, qu'ils s'occupèrent de la critique sacrée, et qu'au
* Ulphilas se rendit à Congtantinople, sous Constance, en 359, et pendant le règne de Valens. HUt Miscell XII, 12. — Jacob. Gothofred. ad Philostorg. — Soiomen. IV, 24. VI, 37. - Socrat. II, 41. — • Niceph. Callist. IX, 44. — Castiod. Hiit. Trip. V, 38.
* Jonios, Prœf. ad Glossar. Goth. p. 3. — Ihre, Glats. Suio-Goth, proœmium, p. XV, XIX. — Ihre, Specim, Glo$s. VlphiL part. 2* et 3*, prœfat, — Ihre, Ulphil illuiir. praf. — Benielius, Evang. goth, prœf. p. xii. — Benzelios, Perieul, runtc. p. 23. — Nie. de Clewberg, Di$s, de Hartnon. ling. lat. et tuUhgoth. Upsal 1777, 40. — N. F. Fanck, DiuerU de Harmon. ling.grœe. et tuio-goth. Upsal 1770, 4«. — St. Ulgmnd, Dieeert. de dialect. ling. suio-goth. § 8. — J. fiorghsted, DeDialect.Vng. suio-goth. % 19, 20. — Wachter, Glo$$ar. germ. p. 1996, 1097. _ j. Boeth, Diuert. de mutât, ling. suia-goth. part. 1«, p. 9. — Janios a dit qa*il n'y avait qu'une différence de dialecte entre le grec et le gothique. — Rndbeck prétendait {Atlani. III, p. 120) qu'un Valaque comprendrait le Manuscrit d'argent en l'entendant lire, et que les caractères d'UIphilas étaient encore de son temps en usage en Valachie. Il n'y a pas d'exactitude dans ces assertions.
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commencement du cinquième siècle, longtemps avant qu'ils devinssent les maîtres de Tltalie, quelques-uns d'entre eux correspondaient, du fond de la Germanie, avec saint Jérôme, dans le but de comparer les versions grecques et latines avec la vérité hébraïque. On ne peut s'empêcher de partager l'admiration que témoigne ce Père de l'Ëglise, lorsqu'on voit qu'il place les études des Goths au-dessus de celles des Grecs * .
Il faut remarquer ici la différence essentielle qui existe entre les travaux d'Ulphilas et ceux que saint Jérôme termina quelques années plus tard. Ce dernier, pour corriger la version latine du Nouveau Testament, fit usage des manuscrits grecs qui s'éloignaient le moins des versions latines usitées', c'est-à-dire des manuscrits grecs de la récension ^occidentale d'après lesquels ces versions avaient été faites. Il ne sortit donc point du cercle de cette récension occidentale. La critique d'Ulphilas eut un champ plus vaste, et sa position le conduisit à consulter et h comparer deux recensions différentes, celle de Constantinople et celle de l'Occident. Il trouva cette dernière dans les manuscrits latins des pays voisins du Danube, et il composa son alphabet de caractères grecs et de caractères latins pour qu'il répondit mieux à une version faite sur des manuscrits des deux langues.
Le manuscrit de Wolfenbuttel offre la version gothique eu regard avec une des versions latines antérieures à celle de saint Jérôme que nous avons citée , et prouve qu'au sixième
* Uieronym. Epist. ad Sunniam et Fretellam^ Oper» t. IL p. 620 : . . . • Qnit hoc crederet ut barbara Getaram lingoa hebralcam qoœreret ▼eritatem, et dormitantibns, imô contendentibos Grœcis, ipsa Germania spiritos saDCti eloqoia scrutaretur ?. . Dudam calloaa tenendo capalnm rnanus et digiti tractandU sagittis aptiores ad stylam calamumqae moUescunt, et bellicoBa pectora Tertantor in maDsuetudinem Christianam. . . Qoœritis a me rem magni operis.... et in opéra Psalterii jozta digestionem scbedole vestrœ abicumqae inter latinoa graoosque coDtentio est, quid magis hebneis conveniat, significem, etc.. >
* Hieronym. Prœfat, ad Damasum : • Igitur hec pnesens prsfatiiuiciila pollicefnr quatuor tantum Evangelia. . . codicum gracorum emendata coUatione, sed et yeterum nec qnœ moltum a lectionis latinie consuetudine dîscreparent. >
siècle il y avait des Golhs qui aimaient à étudier la Bible dans leur idiome en la comparant avec les autres versions, et qui, dans ce but, la faisaient transcrire en deux langues \ méthode que le célèbre manuscrit de Cambridge et plusieurs autres nous montrent avoir été en usage vers le cinquième siècle pour le grec et le latin.
Sans doute, il a existé un assez grand nombre d'exemplaires de la Bible ou de ses parties en langue gothique, et il est resté quelques souvenirs de ceux qui se sont perdus*. Le manuscrit d'Upsal contenait au moins les Évangiles ; celui de Wolfenbuttel parait avoir renfermé une fois les épitres de saint PauP, et ceux de la Bibliothèque Ambrosienne offrent deux exemplaires des mêmes épitres , et de plus des fragments de T Ancien Testament et de l'Ëvangile de saint Matthieu. La différence des écritures atteste que ces restes appartiennent à des exemplaires différents. Lorsqu'on aura publié tous les manuscrits gothiques de Milan, on pourra peut-être faire des remarques intéressantes, en comparant entre eux les deux exemplaires de saint Paul et l'épitre aux Romains avec les fragments de Wolfenbuttel. Jusqu'à présent on n'a pu confronter avec le
< Dans le manascrit de Brescia, qui contient ane version italique, on trouve nn feuillet dont on ignore l'origine ; U of&e, en latin barbare et presque inintelligible, une sorte de préface. On y lit : ... « Aliud in grseca lingua, aliud in latiua Tel gothica, designata esse conscripta... etc. • (Blanchini, EvangeL quadrupl, t. f , p. 8, proleg») Le passage est obscur, mais il prouve que la version gothique était connue en Italie. Semler a regardé le contenu de ce feuillet, quil faut lire en entier dans l'ouvrage de Blanchini, comme ayant été le préliminaire d'une confrontation de la version gothique avec le grec et le latin. (Michaelis, Introd. t. H, p. 40, éd. franc.)
s V. Philippe Mamix apud Sibrand. Lubbert, De principiis Christ, dogmat. lib. in, cap. 7. — Sttffrid. Pétri, De Script. Frisiof, prœf. — Usser. De Script, et Sacris vemacul p. :213, 213. — Magn. 0. Celsii Hist. BibUoth. Stockholm. p. 64. — Ihre, AruU. Vlphil. diss. I, § uvi, not. pag. 203, in coUect. Busching. — Ihre, Fragm. vers. Utphil. prœf. — Hieron. Roman. Respublicat del fnundo, MedinsB 1575, cap. III. De Rep, septentr. --(And. Norrel) In Hist. Bibl. Upsal. strieturœ, p. 43, 46. — Lye, Praf. ad Evang. goth. — Aug. Rocca, Append. Bibl. Vatic. p. 396. — Bjoemstaëhl, Utt. IX. — Castillion. Specim. prœfat. p. v.
3 Knittel, § 20t, p. 285.
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Manuscrit d'argent qu'un court fragment de saint Mattliîeu, et il n'a présenté pour variantes que la substitution de quelques mots synonymes. Ainsi le fragment porte afaiaik à la place de laugnida et de invidis ; garuni au lieu de mna.
Les manuscrits de Milan contiennent encore un calendrier, dont j'ai déjà fait mention comme mettant le complément aux preuves qui attestent que le Manuscrit d'argent et les autres manuscrits des mêmes caractères appartiennent aux Goths. \^ Bibliothèque Ambrosienne possède encore un fragment d'une homélie ou commentaire sur TËvangile de saint Jean en langue gothique. MM. Mai et Castiglione n'en ont publié que quelques lignes, mais cet écrit occupe dix pages dans le manuscrit palimpseste, et, par un hasard singulier, le reste a été retrouvé dans la Bibliothèque du Vatican ^ Ce traité contient
* Mai , Script, Veter. Nova Colleet t. I, p. ultim. — Publié en entier par Maismann, Auslegung des EvangelH Johannii in gothiteher Spraehe, Monchen 1834, 4^, avec une Tersion latine et un travail critique très-étendu. C*est one sorte de commentaire sur une partie de TÉvangile de saint Jean, dans lequel sont cités de nombreux passages du texte, comme il est facile de le voir par le tableau suivant des passages de l'Écriture qui y sont insérés, ancien Testament : Pages 37. Psal. 53, 2, 3.^P. 42. Nnm. XIX, 9, 2, 3, 5. Nouv,
TestafMnt : —
Joh. I, 29.
Joh. III, 3.
Joh. III, 4.
Joh. III, 5.
Joh. III, 23, 24, 25.
Act. Il, 38. -Joh. 1, 12, 27.— Lac III, 16. Matth. III, 11. — Marc 1,8.
Joh. III, 9; III, 26.
. Joh. III, 30.
43,44. Joh. III, 31.
Joh. III, 32.
Joh. V, 22, 29.
Joh.V, 23;XVII, 23.
Joh. V, 35, 36.
Joh. V, 37, 38. — Matth. V, 8.
Joh. VI, 9, 10.— Matth. XIV, 21.
Joh. VI, 11, 12, 13.
Job. VU, 44. 45, 46, 47, 48, 49.
Job. VII, 50.51,52.
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des citations de l'Ecriture sainte , et fait ainsi connaître plusieurs passages qui manquent dans ce qu'on a de la version gothique. Il est aussi d'un grand intérêt comme unique reste d'une littérature sans doute très-abondante autrefois. On sait que saint Chrysostôme fit lire la Bible gothique et prêcher aux Golhs en leur langue dans une église de GonstantinopleS et le morceau découvert par M. Mai atteste que ces homélies furent écrites. Une fois qu'il est certain qu'on écrivit en langue gothique sur des matières religieuses , on ne saurait douter du grand nombre de ces productions*.
La littérature des Goths eut donc bien plus d'étendue qu'on ne le pense, et le mépris des éludes ne fut pas aussi général chez cette nation que certains faits historiques pourraient le faire croire. Les Goths cultivèrent leur langue, l'embellirent, la rendirent régulière , et parvinrent à lui donner cette abondance ( ubertas ) dont Cassiodore rend témoignage '. Ce n'est
SuiTant Castiglione, le manuscrit gothique, qui setrouTe en partie à Milan et en partie à Rome, est le plus difticile à lire de tous les palimpsestes gothiques : les caractères sont eflhcés, le manuscrit a été frotté à la pierre ponce, et la nouvelle écriture est fortement prononcée.
Massmann a rendu très-probable que l'auteur de ce commentaire est Théodore d*Héraclée, qui mourut avant 355. Il était arîen (et non pas semi-arien, comme le croit Massmann) et U attaqua violemment Harcellus d'Ancyre ; il écrivit en grec, et Ton peut croire qu*UlphiIas traduisit en gothique son ouvrage. V. sur cela Castiglione, De Vlphil. et Goth. Ârianismo,
« Joh. Chrysost. Oper. t. XII, p. 371. — Theodoret, HUt. EccUi. V, 80.— Benzel.'PrfF/l p. xxviu : .... • Sed et cum aliquando in ecclesia S. Pauli convenissent Gothi jussit (Joh. Chrysostomus) e versione Gothica prselegi loca qusedam S. Scripturœ, et postea Gothum presbyterum Gothice concionari. Uinc ipsa facundissima homilia. .. habita anno 399 quam primus edidit, t. XII, p. 371.
Montfauconius Ang. Mai, UlphiL part, ined, specim. p. xiv : «Magnus
ipse Chrysostomus Gothis in œde Divi Pauli congregatis libros divinos ex corum vemaculo volumine perlegi jussit, tum et Gothum presbyterum concionari. . . • (T. XII, p. 371.)— Theodoret, V, 30 : De Eccles, Gothorum. . . ■ Ejusdem enim cum ipse linguœ presbyteros et diacouos ac lectores cum ordinasset (Jo. Chrysostomus), unam illis ecclesiam adsignasset .. Nam et ipse eo sœpius veniens eoncionem habebat, utens interprète quopiam qui utramqne linguam calleret...»
* M. Favre-Bertrand a ajouté en note pour tout ce passage : à revoir et à changer d'après Massmann, Gabelentz et Castiglione. — Éd,
5 Cassiod. Var. lib. XI, ep. 1. — Knittel, § 236, 237.
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qu'en écrivanl que tout cela a pu se faire ; aussi TanonyiDe de Rayenne et l'évéque goth Jornandès nomment plusieurs auteurs de leur nation. La destruction totale de leurs ouvrages est une présomption bien forte qu'ils avaient écrit dans leur langue.
En Italie, en Gaule, en Espagne , les Goths se trouvèrent mêlés k une population qui parlait la langue latine ; ils contribuèrent h la dégénérescence de cette langue, et la leur disparut dans la formation des idiomes modernes. Les prêtres orthodoxes s'attachèrent à détruire les ouvrages des Goths, qui, selon eux , devaient renfermer le levain de l'hérésie, et bientôt personne n'eut intérêt à conserver des livres qui n'étaient plus entendus , et qu'on aurait redouté d'entendre. Ils durent promptement être détruits , et sans l'usage, si funeste d'ailleurs , de récrire les manuscrits pour profiter du parchemin, sans le luxe éclatant du Manuscrit d'argent, qui en fit un objet particulier d'attention, nous n'aurions aucun monument d'une littérature qui présente des phénomènes d'un haut intérêt; nous aurions perdu une des plus anciennes versions de l'Ecriture sainte, et nous ignorerions jusqu'aux caractères avec lesquels on écrivait une langue qui fut la sœur ainée des langues germaniques, et qui lie les langues du nord de l'Europe avec celle d'Homère et de Démosthène.
Une des raisons que Hickes a alléguées pour prouver que le Manuscrit d'argent ne contenait pas la version d'Ulphilas, était qu'il n'y apercevait aucune trace d'arianisme. Mais saint Jean Chrysostôme, qui s'opposa avec tanl de courage aux Goths ariens et à leur chef Gainas, lorsqu'ils demandèrent une église dans Constantinople S n'aurait pas fait lire la Bible gothique si elle avait été entachée d'hérésie, et ce fait, rappelé par Benzelius et par M. Mai, constate la pureté de cette version, comme il fait tomber l'objection de Hickes. Il y avait beaucoup de
« Theodoret, Hist. Eed. V, 32. — Soiomen IFwf. Eecl. VIII, 4.
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Goths qui élaieiU orthodoxes. Saint Ambroise, saint Jérôme, saint Cbrysostôme * font Téloge de la foi, de la doctrine des Goths et de leurs évêques. L'examen de tout ce que nous possédons du Nouveau Testament gothique ne fait rien découvrir qui sente l'hérésie ; mais il faut avouer que , comme le dit Michaelis', « l'orthodoxie et l'hétérodoxie ont peu de liaison avec les points de critique.» Cependant on doit remarquer que dans l'Évangile de saint Marc (i, 3j on lit : « Staigos Goths unsarisy semitas Dei nostri, » et que ces mots , tirés d'Ësaïe, sont traduits d'après la leçon la plus orthodoxe, qui ne se trouve que dans la récension occidentale. On a acquis dernièrement une preuve encore plus positive de l'orthodoxie de la version gothique par la publication de l'Épitre aux Romains (Milan 1834, 4^j. Le célèbre passage (ix, 5) sur la divinité de Jésus-Christ, qui s'y trouve, ne nous semble devoir laisser aucun doute sur ce point. La seule trace d'arianisme parait dans l'ËpUre aux PhiUppiens II, 6 : «... Esse se similiter Deo (galeiko gujia). » Le grec porte : ro ehat ha 6e6ù : galeiko signifie semhlabk et non pas égaP. Les Ariens ont été accusés '^, mais n'ont jamais été convaincus, d'avoir altéré les Livres saints ^ et, comme nous l'avons déjà dit, il n'y a aucune trace d'arianisme dans ce qui nous reste de la Bible des Goths ^, à moins qu'on ne veuille en voir dans l'absence de l'Épître aux Hébreux , qui , seule des Épîtres de saint Paul, ne se trouve pas dans les manuscrits de Milan. Les
* Ambros. /n Evang. Lite. lib. I, 26. — HierouyiQ. Epist. 7 ad Lœtam. — Joh. Chrysost. Epût. i4.
* Michaelis, Jntrod. t. H, 390, trad. franc.
' V. CastillioD. Epimetr. ad Philipp. p. 63.—' MassmanD, p. 73. — Gabelents, Protegom, p. xv. — Philipp. H, 6 et not. Gabelentz.
* UieroDym. Roman. (De Republ. Sept c. III} : • Ulpbilas. . . traslado la Biblia en su lengua, merclando mil errores en los sacrados libros. » — Jo. Ma^ns a dit la même cbose. Ces auteurs n'avaient jamais vu. la version d'Ulphilas.
s Michaelis, tntrod, t. I, p. 450 et sniv.
^ J. Wa]mann(D0 Ârianismo Gothorum^ Upsal 1757, 4o) pense qu'Ulphilas écrivit sa version avant d'avoir adopté les dogmes semi-ariens ; il a traité brièvement l'histoire de l'Arianisme chei les Goths.
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Ariens , il est Tni , rejetaieot cette Ëpitre ; mais ils n'étaient pas les seuls, et de toot temps des doutes très-fpTes se smit élerés sor son aothenticité , son aotenr et la langue dans laquelle elle fîit écrite.
La Tersion gothique est otOe à la critique biblique, et peut contribuer à la correction des textes sacrés. Elle partage, sous ce rapport, tous les avantages des plus anciennes tradncticms, et elle a de plus celui d'être d'un auteur connu. Llphilas fut guidé par une grande connaissance des langues ; son zèle et sa science le mirent en relation avec les principaux docteurs de l'Ëglise du quatrième siècle. Les manuscrits de sa version sont tous d'une très -grande antiquité; ils sont exempts de cette foule de £iutes qu'une succession de copistes n'aurait pas manqué d'y introduire, et l'écriture majuscule, qui parait avoir été la seule en usage chez les Goths pour la transcription des Livres saints, a contribué encore k les en préserver*.
Cette version a une importance peut-être encore plus grande sous les rapports philologiques. Des monuments de quinze siècles d'antiquité, qui font connaître une langue, source de plusieurs idiomes modernes, et dont la plupart de ceux qu'on parie en Europe ont conservé des dérivés, présentent un très-grand intérêt, et ne sauraient être assez étudiés.
1 Leê souscriptions da Contrat de Naples sur papyras, dont Gaët. Marini a donné le fac-simUe, proayent qae pour Tosage ordiliaire, outre les caractères majoscnles, les Goths avaient aussi des caractères penchés et corsifa. Th. Hareschal {Observ. de Vers' Goth. p. 386) cite un rabbin célèbre qui dit qa*Ulphilas inventa un alphabet majuscule et un alphabet minuscule.
DEUXIÈME PARTIE
Il y a bien des années qu'en rendant compte dans la Bibliothèque Universelle *^ d'une des découvertes faites par M. l'abbé Mai, nous donnâmes quelques détails sur la langue et la littérature des Goths. Nous cherchâmes à établir que cette nation eut dans sa langue un nombre d'ouvrages et d'auteurs bien plus considérable qu'on ne le croit communément. La version gothique de l'Ëcriture sainte était alors le point de départ de nos recherches, et maintenant nous les reprenons sous le rapport de la littérature profane. Sans doute nous ne pouvons espérer d'en retrouver les monuments originaux ; mais nous en poursuivrons les traces dans les histoires et dans les poésies du moyen âge ; nous montrerons que des poèmes et des récits de diverses formes et en diverses langues, qu'on trouve chez une grande partie des peuples de l'Europe, doivent leur origine aux chants héroïques que les Goths composèrent aux temps d'Hermanaric, d'Attila et de Théodoric.
Dans l'article de la Bibliothèque Universelle que nous venons
I imi. rM»V., mai tSil.
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de rappeler , noas aTons fait mention de quelques monuments gothiques ayant rapport k des transactions de la vie civile , et si Ton pouvait s'en rapporter à un écrivain goth du sixième siècle, qui abrégea l'histoire que Cassiodore avait composée d'après les auteurs et les documents originaux*, nous ferions remonter jusqu'au temps de Sylla la culture littéraire des Goths. C'est alors , suivant Jomandès , qu'un philosophe appelé Dkenœus vint s'établir dans leur pays, enseigna les sciences, adoucit les mœurs, et donna aux Goths des lois qu'ils conservèrent par écrit'. Mais on ne peut ajouter foi k ce témoignage, car Jor^ nandès , cherchant k relever sa nation , lui attribue assez souvent des faits qui appartiennent à d'autres peuples'.
On peut croire avec plus de certitude que de grands ouvrages d'histoire furent composés dans la langue des Goths. ÀbUwius^ Aihanarid, Eldelwald^ Marcamir^ etc. sont nommés comme historiens de celte nation par Jomandès et le géographe de Ravenne : la destruction totale de leurs écrits est une forte raison de penser qu'ils avaient employé leur langue nationale.
C'est par la poésie, et surtout par les chants, que les peuples barbares consenent le souvenir des événements. C'était là les seules annales des anciens Germains , qui célébraient dans leurs vers les dieux , les héros et l'origine de leur nation ^. Ils avaient aussi des chants de guerre destmés à animer les
« Cassiodor. praf. ad lib. I Variar. — Variar. Ub. IX, epist. 25.
* Jomand. De reb, Goth, XI : ■ Diceiueas. . . . nam aetbicam eos erndivit.. . . naturaliter propriis legîbos fecit, qaas usque dudc conscriptas Bellagînes noncnpaDt. ■ — V. Wachter, Glossar, — Ibre, Glossar. Suio-^oth. — Ducange, GlotMor. inf. lat. pp. 1098-1166. — Wahlberg, De philoëoph. veter, tuio-$oih. p. 19, note (h). — Lund. Zamolx. p. 68.
' J. G. Eccard, De orig, Germanar. % 108, p. 256.— Strabon (lib. VII, p. 298- 304) parle de DiceiueiiB comme dirigeant le roi des Gètet.
* Tacit. Germ. 2 : - Célébrant carminibna antiqais, qaod onom apad iUos memoriœ et annaliam genus est, Tuîstonem Deam ... et filinrn Mannam, originem gentis ■ — Tacit. Annal, II, 88 : - Canitur (Arminiiis) adhuc apad barbaraa gentes. •
combattants \ Les Romains, étonnés de la rudesse de ces voix et de ces idiomes, les comparaient aux cris des oiseaux ', et comprenaient avec peine que ces rauques accents pussent produire quelque émotion.
LesGoths, les Vandales, les Gépides', les Lombards '^, les Bourguignons % étaient des peuples de même origine et qui parlaient la même langue. Les Lombards eurent, au sixième siècle , des poésies qui furent répandues dans toute l'Allemagne, et qui célébraient les hauts faits d'Alboin leur roi^. Elles avaient le caractère épique et devaient ressembler à nos poèmes de chevalerie, car on croit retrouver chez les Lombards des traces de cette fameuse institution. Ainsi Âlboin, vainqueur des Gépides et de Torismond fils de leur roi , ne put s'asseoir à la table de son père avant d'avoir été armé par un roi étranger \ 11 alla à la cour du roi des Gépides, fut admis à sa table , malgré le souvenir douloureux du coup qu'il avait frappé, et reçut les armes de Torismond des mains de son mal-
> Tacit. Germ. 3 : « Carmina. . . quem Barritum vocant, accendunt animos. . . - « Tacit. Hist. II, 22 : - . . . Cantu truci. . . •
JuliaDOS, ^lisopog, init. : - EnimTerô barbares eos qui trans Rhenam incolant, yidi, rnstica carmina (s'épia uliXti), verbis facta sîmilibaa dangorum quos asperè clamantes aves edant, studiosè amplecti et carminibus delectari. > Sidon. Apollin. Carm. XII, p. 388, éd. Sirmond :
... Et Germanica yerba sostinentem., Laudantem tetrico sabindè volta Quod Burgondio cantat escnlentus.
s Procop. Bell. VandaL I, 2. — Paul. Diacon. continuât. Eatrup lib. XI V, p. 04.
* Paul. Diac. ibid. — Tbeoph. p. 81. — Cedren. I, p. 342. — Zanetti, Del regno dei Lombardi, p. 17. — Grotius, Proleg. in Hist. VandaL
> Agath. I, p. 14. — Quelques mots de la langue des Itourguîgnons, qui ont été consenrés, s'expliquent fort bien par le mœso- gothique. V. Amm. Marcell. XXXVII, 5. — Junii Gloss, Goth. pp. 221-297. — Wachter, De ling. Cod, Argent, p. 64-05.
< Paul. Diac. De gest. Langobard, I, 27. «• Alboin verô ità prteclarum longè latèque nomen percrebuit, ut hactenus etiam tàm apud Bajoariorum gentem, quam et Saxonum, sed et alios ejusdem linguœ homines, ejus liberalitas et gloria bellorumque félicitas et virtus, in eornm carminibus celebratur. »
^ • Nisi prius a rege gentis ex ter® arma suscipiat. •
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heureux père. Alboin revint dans le camp des Lombards, et dès lors mangea avec Audoin'. Cette aventure, qu'Alboin raconte lui-même', forme, dans l'histoire de Paul Wamefrid, un épisode d'un caractère particulier et tout k fait poétique. Il rappelle le passage de la romance du Cid, où don Diego, vengé par son fils, Tin vite à manger avec lui^. Les nations gothiques gardèrent sans doute, en Espagne, plusieurs des coutumes qu'elles avaient eues dans la Pannonie et sur les bords du Danube. Les habitants de l'ile de Gothiand ont longtemps conservé un récit rimé, racontant l'émigration et les aventures des Winili, nation des bords de la mer Baltique, qui détruisit celle des Lombards et s'appropria son nom^. Ce poème , dans son état actuel , parait antérieur au douzième siècle, et l'on doit le considérer comme dérivé de poésies beaucoup plus anciennes , qui remontaient en partie à un temps rapproché de l'émigration. Les Lombards, illustres par leur valeur et leur petit nombre ^, furent sans doute les auteurs de ces poésies primitives, puisqu'elles célébraient leurs exploits ; dans l'origine, elles ne parlèrent que de leur émigration et de leurs premiers faits d'armes , mais dans la suite on y ajouta successivement d'autres traits de leur histoire. Dès le cinquième siècle, Prosper d'Aquitaine rappelle ces traditions, et Paul Warnefrid les prit pour base de son récit*. Les chan-
i Paul. Diac. ibid. U 24.
s « . . . Dùm cum pâtre lœtus regias délie îas caperet . . . •
s ..... Sienta a yantar el mio fijo
Do estoy, en mi Cabecera
Que qaien tal cabeça trae,
Sera in mi casa cabeça.
* Stephan. Not. ad Saxon, fframmai, p. 181. — Pontan. lier. Dante, hist. I, p. 36. — Pontoppid. Gett. et Vestig. Danor. I,p. 105-107. — Grabèrg, Saggio gugliScaldùp.'ii, 139-143.
5 Tacit. Germ. 40 : « Langobardos paucitas nobiliut. » ~ Paul. Diac. I, 7 : • Erant ûqnidem tune Winili universi œtate juvenili florentes , scd numéro ezigui. •
* Proap. Aquit. : < Langobardos ex extremis GermanîsB finibus. . . n>orea et J^joue ducibus. . . • — Paul. Diac. I, cap. 3, 7-14.
sons Scandinaves s'accordent avec le poème de Gothland'. Les Bourguignons eurent aussi des chants historiques, et dans le onzième siècle ils chantaient le héros Ogier', qui est bien plus connu par les romans de Qiarlemagne.
Les chants nationaux des Goths, comme ceux des autres peuples de race germanique, redisaient les exploits des anciens guerriers, et servirent de matériaux à leurs historiens. Ablavius et Cassiodore en avaient fait usage ', et Tabréviateur Jornandès conserve encore des lambeaux poétiques. Ces chants, ainsi que ceux des bardes, des skaldes, des troubadours , durent se faire entendre et se perfectionner à la cour ou dans les camps des princes; Timmense puissance du grand Hermanaric, qui fut l'Alexandre des Goths*, dut beaucoup contribuer à exalter le talent des poètes, à cultiver le langage, et il ne faut pas oublier qu'à cette époque Ulphilas, profilant des progrès qu'avait faits la langue gothique, produisit son étonnante version de l'Ëcriture sainte. Les Golhs étaient certainement les plus cultivés de tous les barbares.
Le vaste empire d'Hermanaric fut détruit par les Huns. Les Goths, cherchant à échapper aux vainqueurs, se retirèrent vers le Danube, vers le Dniester et en Transylvanie. Cependant plusieurs princes de la noble race des Amales, chefs d'une parUe des Ostrogoths, se soumirent aux Huns, s'attachèrent à
* ADd. Ser. VeUeji Centuria CantU. Danie. — Pontoppid. Gest, et Vestig. Danor, 1. 1, p. i07 et seq.
* Metell. Tegern. Quirinalia, apud Canis. t. 111, part. 2, p. i34.
Borgnndis aliiu beUigero robore Duz probas, Qaem gens illa canens prisca Tocat nunc Osigeriam. s Jornand. De reb. Goth. 4 : « Qaemadmodam et in priscU eorom canninibos psenè historico ritu in commune recolhor; qnod et Ablavias descriptor Gothomm gentis egregios Terissimà adtestatur historià. ■
id, ilnd, 5 : • . . . Ganta mijorum fiicta modulationibus citharisqae canebant, Ethespamane, Harnais, Fridigerni, Widiculie et aliorum, quorum in hâc gente magna opinio est, quales rix heroas ftiîsse miranda jactat antiquitas. ■ — Les manuscrits donnent des yariantes sur les noms de ces guerriers.
* Jornand. De reb. Goth. 23. — Amm. Marcell. XXXI, 3.
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Rugilas , et suivirent un peu plus tard les drapeaux d'Attila. On voyait parmi eux Théodemir, père du grand Théodoric, et ses frères Walamir et Widemir, qui , selon Jomandès, étaient bien plus nobles que le roi qu'ils servaient ^
Les Huns, soit hasard , soit habileté , s'étaient placés dans la Hongrie, et de cette position menaçaient les deux parties de l'empire romain. C'est dans cette situation que se trouvait Attila succédant k son oncle, et même après avoir soumis la Scythie et la Germanie, il conserva toujours une sorte de capitale dans les environs de Jasbérin ou de Tokai ' , non loin du lieu où Widicula, l'un des héros des Goths , avait trouvé une mort glorieuse \ L'historien Priscus, qui fit partie d'une ambassade envoyée par Théodose II à Attila , donne la description de ce village royal, et beaucoup de détails sur tout ce qui s'y passait. On voit que des jeunes filles accompagnaient par des chants (àtaiiaxa (ncuOtxac) la marche du roi des Huns , qu'à ses repas des poêles chantaient ses victoires et ses vertus guerrières^, et que des bouffons cherchaient à l'^ayer par des lazzis et des plaisanteries dans lesquels les langues latine, hunique et gothique étaient bizarrement mêlées^. Celle des Huns était fort grossière et n'avait reçu aucune culture ^, tandis que celle
I Jornand. De reb. Get. 38.
« Mascov. Fatti de* Tedeschi, IX, ^, note 7. - Du Baat, Hiêt. ane. dee peuplée de V Europe, t. VII, p. 461 .
s Jornandès, 34. Il a conservé un fragment de Priscos qui ne ae trouve paa dans les extraits des Ambassades.
* Priscus, pp. 58-67,
» Priscus, p. 67 : rf "yàp Aùaovtwv tt.v twv Ofivvcdv xai -nriv twv ToTdwv irapa^Ai'Yvùç 7XÛTTAV. Otrokocsi {Orig. Hungaror, p. 126) interprète Aùoovîmv -^XàTrav par • dialecte de la Valachle, • Fréd. Schlegel (Tab. de VHùt, mod. I,p. 123] par la •• langue romaine ou plutôt le dialecte corrompu des provinces, qu'on appelait la langue ausonique. •
« Procop. B. G. IV, 19. — Jornand. 24. — Quelle était la langue des Huns? à quelle race appartenaient ces barbares ? Questions encore indécises. Bayer, Ganbil, Visdelow, de Guignes, croient les Huns identiques avec les Hiong-nou des Chinois, c'est-à-dire de race turque. — Leibnitz et Eckhart les ont crus Sarmates, c'est-à-dire Slaves. — Pallas et Bergmann les estiment Mongols. ^Klap-
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des Goths avait dès lors acquis une grande perfectiou. Aussi semble-t-il, par un passage de Priscus, que les Huns, appréciant la supériorité de l'idiome gothique, lui accordaient la préférence sur leur propre langue \ Tel est le sens qu'un historien et un critique célèbres, Gibbon et Frédéric Schlegel ont donné aux paroles de Priscus'. Le second de ces écrivains pense même qu'Attila « ne fut et ne demeura Hun que sous le rapport de la religion. Son éducation et sa manière de vivre étaient du reste tout à fait gothes. » Un Italien qui, au quinzième siècle, composa un dialogue qui eut de la célébrité, fait dire à Jean de Médicis, qu'un ancien livre grec de sa bibliothèque assurait qu'Attila faisait un si grand cas de la langue gothique qu'il avait voulu la substituer au latin, dont il prétendait défendre l'usage en Italie '^.
Quoi qu'il en soit de cette préférence et de ce caprice d'Attila , il est certain que les guerriers qui l'entouraient étaient
roth , Saint-Martin , Abel RcmuBat les rapportent à la race finnoise, autrement appelée tchoude ou ouralienne. — Il se pourrait que la soumission des Finnois aux Hiong-nou leur eût fkit prendre le nom de leurs maîtres, et que de là vint celai des Huns. (Abel Rémusat, Rech. sur les lang, tart, p. 3i8.)
* Priscus, p. 59. G.
• Gibbon, Hist. de la décad. t. VI, p. 262, note 2, cdit. frany. de Guizot. — Fréd. Schlegel, Tab.del'Hist, mod. 1, p. 122, trad. franc.
s Alcyonius, De exiUo^ lib. II, p. 213, cd. Meuken. ■ In bibliothecà nostrâ asserratur liber incerti auctoris grœcè scriptus, de rébus à Gothis in Italià gestis: in eo memini me légère Attilam regem post partam victortam, tam studiosum fuisse Gothioœ linguse propagande, ut edicto sanxerit, ne quis linguà latinâ lo> queretur, magistrosque iusnper à suà proyincià accivisse qui Italos Gothicam linguam edocerent. » — Vallaszki {Conspect. litter. in iittngar, § 8, p. 43) cite ce passage, et, par une interprétation assurément très-forcée, il prétend que par langue gothique il &ut entendre celle des Huns. D*un autre côté, Schlegel semble donner une trop grande autorité aux paroles d'Alcyonius. Il ue serait pas impossible qu'Alcyonius eût tiré ce qu*il avance de V Histoire de Byzance et d*At' ft/a, que Priscus écrivit en sept livres, on qu'il eût vu de cet ouvrage des extraits plus étendus que ceux qu'on trouve dans le recueil des Ambassades. Plusieurs auteurs ont affirmé que l'histoire de Priscus existait encore au quinzième siècle et même plus tard. (Fabric. Bibl. grœc. t. VIII, p. 539, note aa, éd. Harles.) Nous reconnaissons cependant qu'Alcyonins, annonçant que le manuscrit grec traitait de l'histoire des Goths en Italie, le représente comme fort différent de l'ouvrage de Priscus.
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très-sensibles au charme de la poésie héroïque ; ils étaient vivement émus par les chants des poètes S et Ton peut lire dans Jornandès l'éloge que les plus distingués des Huns chantèrent aux funérailles d'Attila , en tournant k cheval autour du lit de parade sur lequel son corps était exposé'. Un honneur pareil avait été rendu à Théodoric , roi des Yisigoths , lorsqu'il fut trouvé sans vie sous un tas de morts après la bataille des champs Catalauniques'.
Il parait donc que ce fut à la cour d'Attila que les poètes gotlis exercèrent avec le plus de succès les talents qu'ils avaient déjà développés à celle d'Hermanaric. Hs chantèrent le roi de tous les fois'^, ses victoires et les événements de son règne, en les rattachant aux souvenirs des générations antérieures.
Parmi les faits relatifs à Attila, il en est un fort remarquable par les développements qu'il a reçus des poètes. Le massacre des Bourguignons de Worms, par les Huns, n'a laissé dans l'histoire qu'une trace à peine visible, tandis que sous la forme poétique il a été célèbre chez presque tous les peuples de l'Europe. C'est à donner une idée de cette poésie, des formes
• Priac. p. 67
* Joruand. De reb. Gotk. 49. M. de Chateaubriand a traduit cet éloge dans ses Études historiques (t. III, p. i20). L'historien goth ajoute : ■ Postquam talibos lamentis est defletus, ttravam super tumulum ejus, quam appellant ipsi, ingenti eommessatione concélébrant. • — Lactantius, commentateur de Staee, explique le mot strava (eut Thebaïd. lib. XII, y. 65) : • Exuviis enim hostium eztruebatur regibus mortuis pjrra, qoem ritum sepultur» hodiè quoque barbari aervare dicuntur, quem Strabas dicunt linguà suà. • — Ce mot s'interprète par le moBSOgothique. Stravan (Ulphil. Marc, XI, 8) signifie Stemere, C*est l'exposition d'un mort sur le bûcher ou sur un Ht de parade, accompagnée d'un repas funèbre. Ces repas sont de tous les temps. Les Romains les nommaient Silieemium, les Norwégiens Arffuesl (01. Worm. Monum. Dante, cap. 6. — Ihre, Gloss. 5iito- Goth, p 106), les Germains Dalsiscu (01. Worm. ibid, p. 36. -^ G. H. Ayrer, De Datsisa Vet. Germ, in u IV Act. Soeiet. lat, Jenen% p. 134 ) Leibnitz, qui croyait que les Huns étaient des Slaves, a cherché à expliquer Strava par la langue de ces derniers peuples. {Oper. t. IV, part. 2, p. 191. — Eckhart, Frame. Orient. 1. 1, p. 877 et t. II, p. 487.)
s Jomand. ibid. 41 : • . . . cantibus honoratum. -
^ Jomand. ibid. 38 : «... soins .Vttila rex omnium regnm. ••
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variées qu'elle a revélues, des modificatious et des recensions qu'elle a subies , des branches auxquelles elle a donné naissance que nous allons nous appliquer. Ces récits remontent au temps d'Attila, les Goths en sont les auteurs ; c'est ce dont on ne saurait douter , d'après ce que l'on sait de la grossièreté du langage des Huns, de la culture perfectionnée de celui des Goths et de l'estime dont jouissait ce dernier idiome k la cour du roi des Huns. Après la mort de ce conquérant, les poètes goths ajoutèrent successivement de nouveaux chants aux anciens ; ils racontèrent ses dernières guerres , sa fin tragique causée par la vengeance d'une femme , les suites de ce terrible événement et les exploits de leur grand roi Théodoric.
Il est fort vraisemblable que les Goths célébrèrent les aventures d'Attila dans une suite de poèmes , k la manière des rhapsodes, et dont la réunion formait un véritable cycle épique. Ces poèmes n'existent plus ; mais nous trouvons chez les Scandinaves des poésies lyriques racontant les mêmes aventures qui peuvent, en quelque sorte, les représenter. A des époques anciennes et mal déterminées , des tribus de Goths , sorties de l'Asie, pénétrèrent k plusieurs reprises dans la péninsule Scandinave. Elles repoussèrent vers le nord ou réduisirent en esclavage les Finnois [Jolies^ Scrilofini)^ habitants primitifs de cette région. Les Goths de Suède et de Norwége étaient de même race, de même langue que les Goths soumis k Attila. Hs eurent avec eux de fréquentes communications, et les poésies que les Huns avaient entendues les premiers furent avidement accueillies par les Goths de la Scandinavie. Ces chants historiques parvinrent en Islande avec les Norwégiens qui , au neuvième siècle, y fondèrent une république : ils y furent conservés mieux que sur le continent, et au douzième siècle Sœmund les réunit k des poésies mythologiques pour en former l'ancienne EddaS dont un exemplaire fut rapporté en Danemark
1 Nous citons toajoars l'Edda d'aprèfl l'édition de Copenhague, 1787, 1818, i828, in^S 3 vol.
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un peo avant le milieu du dix-fieptième siècle V Stephanius a prétendu qu'avant la rédaction de Sœmund l'Edda n'avait jamais été écrite^ et qu'elle ne s'était conservée que dans la mémoire des skaldes. Mais Gudmund, André et Résénius ont soutenu^ au contraire, que Soemund avait tiré ces poésies d'anciennes écritures runiques. Quoi qu'il en soit , les morceaux qui forment l'Edda lurent conservés en Islande , mais ils n'y furent point composés, et l'on sait, par des témoignages historiques , que plusieurs de ces poèmes étaient connus dès le dixième siècle^. Des savants du Nord ont comparé les odes de l'Edda avec d'autres productions que l'on rapporte avec certitude au neuvième et au dixième siècle, et ils aflfirment, d'après le style simple et naturel des premières, qu'elles sont bien plus anciennes et qu'elles doivent avoir été rédigées entre le sixième et le huitième siècle'. Nous regarderons donc ces odes comme représentant les poèmes qui furent composés par les Goths, sans nullement prétendre qu'elles n'aient subi aucun changement depuis leur origine jusqu'à la rédaction de Sœmund. Nous pensons, au contraire, qu'elles ont dû en éprouver soit dans la forme, soit dans le langage. Il parait même qu'une partie de ces poésies s'est perdue, et qu'il a existé une Edda plus ancienne et plus étendue ^. Ce qui nous est parvenu donne l'histoire poétique d'Hermanaric, des Volsunges, des Giukunges et d'Attila ; mais si l'on compare l'Edda de Sœmund avec celle de Snorro et avec la Volfunga Saga^ on voit que les auteurs de ces derniers ouvrages avaient encore des tradiUons
1 Stephan. Not, ad Saxon, gramm. p. 93. — Arn. Magnei Vit. SŒmundi cum not. Joh. Erieh*m, p. vii-viu.— Prcp/I ad part, l Eddœ^ p. xu.
* Prœf. ad Edd. Rhyth. part. I, p. xxxviii. Hafn. 1787, 4». On trouve des aUasions à Thistoire de Vôlandr, qui forme le premier récit de l'Edda, dans la vereioD de Boeoe par Alfred le Grand, et dans le poème latin sur les exploits de Walther.
' Prœf. ad part. HEddœ.
« Stephan. Not. ad Saxon, pp. t6-i7. — 01. Nording, iHss. de Eddit island. 5 VI. — Seringham, De Angtor. gentis origine^ p. 265.
el des poèmes qui n'existent plus maintenant *. Cependant, malgré ces pertes et les altérations qu'ils peuvent avoir subies, les chants historiques de l'Edda sont ce qui nous reste de plus ressemblant aux chants originaux composés par les Goths au temps d'Attila ou peu après sa mort, et c'est moins de deux siècles après cet événement qu'ils reçurent des skaldes la forme sous laquelle le recueil attribué à Sœmuud nous les a conservés.
Les derniers éditeurs de l'Edda ont réuni, dans le second volume, les morceaux historiques, au nombre de vingt-deux. Le premier morceau raconte l'histoire du forgeron Véland, le Dédale du Nord, dont un grand nombre de poésies et de romans de chevalerie ont conservé le souvenir '. Le dernier est tout à fait étranger à nos recherches, et les vingt autres forment le cycle dont nous avons parlé. Deux de ces morceaux sont en prose, ils donnent la substance de poèmes qui ont été perdus; tous les autres sont en vers, mêlés de fragments plus ou moins étendus en prose, qui leur servent d'introduction, remplissent des vides ou expliquent des passages obscurs. Ces parties en prose sont regardées, avec raison, comme bien moins anciennes que celles en vers. Voici l'analyse des vingt poèmes historiques contenus dans cette partie de l'Edda.
Sigur était fils de Sigmund, roi de Frackland% et de sa femme Hiordis. Après que Sigmund eut été tué par les fils de Hunding, Hiordis épousa le fils du roi Hialprec, et Sigurd fut élevé auprès d'eux. Il devint bientôt célèbre par son courage et sa beauté. Sigurd alla un jour consulter son oncle, le sage Griper, à qui l'avenir n'était point caché. Griper lui prédit qu'il acquerra de la gloire, qu'il vengera son père, qu'il s'emparera d'un trésor et qu'il délivrera la belle Yalkyrie Brynhilde. Il lui
• Prœf. ad il vol. Eddœ rhythm. p. xv.
* V. rartide Vôlandr, dans le glossaire du t. II de l'Edda. — Depping et F. Michel, Véland le Forgeron, Paris 1833, S».
' Pays non loin du Rhin.
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prédit encore, bien à regret et après beaucoup de résistance, les malheurs dont il est menacé et sa fin prématurée.
Le nain Régin, qui prend soin de Sigurd, lui raconte rorigine du trésor qui joue un si grand rôle dans les traditions Scandinaves et allemandes. Il lui dit que les Ases étant un jour à la pèche, Loke tua une loutre d'un coup de pierre. C'était Otur, fils de Hreidmar qui avait pris la forme de cet animal, et le père exigea que les Ascs, pour le dédommager, remplissent d'or la peau de la loutre. Loke se procura celte rançon en prenant dans un filet le nain Andvar, qui, forcé de livrer les richesses qu'il a amassées dans son rocher, maudit cet or et y attache des malheurs pour tous ses futurs possesseurs ^ Bientôt Fafner et Régin tuèrent leur père Hreidmar pour avoir ce trésor. Fafner s'en empara et refosa de le partager avec son frère. Régin fait ce récit à Sigurd pour l'engager à le venger de l'avare Faiher ; mais avant d'entreprendre cette aventure, le fils de Sigmund veut punir les meurtriers de son père. Le roi Hialprec lui fournit des vaisseaux, il livre bataille aux trois fils de Hunding et leur ôte la vie. Après avoir rempU ce devoir, il revient vers Régin. Ce nain a fabriqué l'épée Gram, arme redoutable, par laquelle Sigurd doit donner la mort k Fafner qui, sous la forme d'un énorme serpent, habite le désert de Gnitaeid. Sigurd se cache dans une fosse, et au moment où le monstre la franchit, il le perce de son épée.
Alors il s'établit un dialogue entre Fafner et son vainqueur. Le serpent avertit Sigurd qu'il a répandu son venin sur son or, et lui conseille d'abandonner ce trésor maudit. Après qu'il est expiré Sigurd fait rôtir son cœur, et ayant goûté le sang qui en distille, il comprend tout k coup le langage de sept ai^es qui étaient près de lui. Ces oiseaux lui apprennent que Régin veut le trahir et lui conseillent de le tuer. Sigurd tranche la tète au
* On trouve dans raotîqaité la mentioD de plusieurs objets qui étaient fatals à tous ceux qui les possédaient, tels furent le cheval Seion, l'or de Toulouse, etc. {Adagio Francof, 1648, fol. p. 375.)
perfide nain, pénètre dans le repaire de Fafner, et emporte sur son cheval Grani l'or du serpent , le ca$que formidable (iËgishialmr), une cuirasse d'or, le glaive Hrotti et d'autres richesses.
Après cette victoire, Sigurd vole vers le midi au mont de la Biche [Hindarfiall)^ au pays de Frackland. Il pénètre dans un château entouré de flammes, et délivre la Yalkyrie Brynhilde de la léthargie dans laquelle Odin l'avait plongée. Il arrive ensuite à la cour des fils de Giuk : ces princes se nomment Gunnar, Guttorm etHôgni. Sigurd trompe Brynhilde et la fait épouser à Gunnar, qui lui accorde sa sœur Gudruna.
Brynhilde, tourmentée par la jalousie et pour se venger de Gudruna, engage Guttorm à assassiner Sigurd pendant son sommeil. Le prince Giukunge s'était préparé à cette horrible action en mangeant de la chair de serpent et de loup. Sigurd, frappé k mort, lance son épée contre son assassin et le pai^ tage par le milieu du corps. Brynhilde met fin à sa vie en se brûlant avec le corps de Sigurd sur un char couvert d'étoffes précieuses, et après avoir prédit les malheurs qui attendent la race de Giuk. Pendant qu'elle descend chez les morts , une géante de la montagne (Gygur) lui reproche sa funeste influence. Brynhilde répond en rappelant les événements de sa vie, son état de Valkyrie, la colère d'Odin et sa délivrance par le vainqueur de Fafner. Il habita avec elle pendant huit nuits sans enfreindre les lois de la chasteté , et cependant c'est ce qui a causé les insultes de Gudruna.
Gudruna chante ses malheurs et le meurtre de son époux. Elle avait été effrayée en voyant le cheval Grani revenir sans cavalier, et bientôt Hôgni avait confirmé ses craintes. Grimhilde parvient cependant k persuader à Gudruna, sa fille, de recevoir une compensation pour le meurtre de Sigurd, et lui présente la boisson magique d'oubli dans une corne ornée de caractères sanglants.
Dans la suite, le roi Atli (Attila), fils de Budius, recherche Gudruna en mariage. Elle repousse longtemps ce frère de
Brynhilde , et prophétise les suites funestes qu'aurait cette union. Elle cède cependant aux sollicitations et aux promesses de sa mère. Elle accepte la main d'Atli, et un voyage de yingt et un jours, par terre et par eau, la conduit chez son nouvel époux.
Quelque temps après ce mariage, Herkia, femme répudiée d'Atli, accusa Gudruna d'infidélité. La fille de Giuk prouva son innocence par l'ordalie de l'eau bouillante, et son accusatrice n'ayant point réussi dans la même épreuve, fut noyée dans un marais ^
Cependant le roi des Huns, tourmenté par des songes et par le désir de posséder les trésors de Fafner, envoya un hérault porter aux rois de Worms l'invitation de venir à sa cour. Après quelque hésitation causée par la défiance d'Hôgni et les signes de mauvais augure que Gudruna avait joints au message d'Atli, ces princes acceptent. Us partent, ils arrivent, et Gudruna les avertit des perfides desseins d'Atli. Bientôt ils sont attaqués par les Huns. Gudruna cherche k s'interposer entre ses firères et son époux ; mais ne pouvant y parvenir, elle jette son manteau, saisit un glaive et défend vaillamment ses frères. Tous ses efforts sont vains. Après un long combat les fils de Giuk sont faits prisonniers. Gunnar est jeté dans une prison remplie de serpents; ses mains sont liées, mais, dans l'espoir d'attirer à son secours Odruna , sœur d'Atli, dont il est aimé, il joue de la harpe avec les pieds. Sa terrible musique arrache des larmes aux femmes, émeut les guerriers les plus farouches et brise les voûtes de sa prison^. Mais Odruna est absente et le héros succombe. Hôgni, qui s'est défendu avec la plus admirable valeur, refuse de racheter sa vie en livrant le trésor; on lui arrache le cœur et il meurt en riant.
1 Cette façon ignominiease de mettre à mort était en usage ches les nations germaniques. V. Tacit. Germ. 12. — Lex Burgund, XXXIV, 1.
* On lit à la fin du t. II de TEdda le chant de Gunnar {Gunnars Slagr), mais ce morceau paraît être une composition moderne.
Alors Gudruna accable Atli de reproches et obtient de rendre k ses frères les honneurs funèbres, mais bientôt elle se décide à les venger. Elle étrangle ses propres enfants et fait manger leurs cœurs à leur père ; puis, aidée par Niflung, (ils d'Hôgni, elle poignarde Atli dans sa couche ^ Le roi mourant et Gudruna ont ensemble un long dialogue, ils se font mutuellement des reproches, et Gudruna promet à Tépoux qu'elle vient d'assassiner une sépulture honorable, puis elle met le feu au palais.
Ici le poète exalte le bonheur de celui qui aurait une fille aussi courageuse que celle de Giuk, et aussi assurée d'une longue célébrité.
Gudruna, après sa vengeance, veut terminer ses jours. Elle se jette dans la mer, mais la mer la repousse et la porte sur les rives où règne Jonacer, dont elle devient la femme. De ce mariage sortirent Sorlius^ Erpus et Hamder. Svanhilda^ fille de Sigurd et de Gudruna, avait été fiancée k Jormunrekr^ surnommé le Puissant (le grand Hermanaric). Bikkius, après avoir favorisé les amours de Svanhilda et de Randver, fils du roi, avait dénoncé ces amants k Jformunrekr, qui avait puni de mort son fils et avait fait périr Svanhilda sous les pieds des chevaux. Gudruna excite ses fils à venger sa fille. Ils partent : dans leur voyage ils se prennent de querelle , et Erpus est tué par ses ' frères. Ceux-ci parviennent au séjour de Jformunrekr au moment
^ d'un festin. Us y portent le désordre et la mort, mais bientôt ils
' se sentent trop faibles pour achever leur entreprise, ils regrettent
^ le frère qu'ils ont si barbarement massacré, et, accablés par le
^ nombre, ils périssent entourés des guerriers qu'ils ont immolés.
^ * Harcellin. Comit. Chr. : • Noctu maliens mana cultroque confoditnr. • —
V. Agnell. lib. Pontifie, part. I, c. 2. — Chron. Alex. p. 28. Quelques chroniques des onzième et douzième siècles disent que cette femme vengeait son père.
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La géographie de l'Edda est vague et mdétermiuée, mais on voit cependant que le théâtre des événements doit être placé k l'orient du Rhin. Le désert de Gnitaeid, la patrie de Sigurd, le lieu de sa mort, le séjour des Giukunges sont peu éloignés de ce fleuve. La capitale d'Atli en est k vingt et un jours de marche. Ce ne sont donc pas des faits qui aient eu lieu dans leur patrie actuelle que chantèrent les Scandinaves en composant les odes de l'Edda : ces événements s'étaient passés loin de leur pays, mais ils en reçurent les récils avec avidité, ils les adoptèrent avec un vif intérêt, parce qu'ils leur étaient transmis par des peuples de leur race. Quelques-uns des chants de l'Edda portent encore le nom des lieux où ils furent composés^» et c'est dans le midi de la Norwége que les crimes et les malheurs du roi des Huns inspirèrent les skaldes \ En refaisant les poésies des Goths, les Scandinaves y mêlèrent les traditions des peuples qu'ils avaient remplacés, et l'on voit paraître dans l'Edda ces êtres extraordinaires, mélange de faiblesse et de puissance surhumaine, ces nains avares, habiles à prédire l'avenir et k fabriquer des armes, dont l'imagination des Finnois avait peuplé les rochers de leur pays.
n semble que d'autres traditions de l'Edda soient originaires de régions bien différentes. Les monstres, gardiens des trésors , rappellent la haute Asie. C'est Ik que l'antiquité la plus reculée indique les Griffons qui gardent l'or, et les Arimaspes qui le leur disputent. L'Orient présente de fréquents exemples de monstres k corps de dragon et de trésors cachés dans des cavernes '. La mythologie indienne parle aussi de dragons gardant sous terre des richesses que des guerriers parviennent k leur enlever. Ces mythes paraissent avoir été apportés de l'Asie dans le nord de l'Europe par les émigrations des peuples. Les Scandinaves les adoptèrent, et Fafner n'est pas le seul ser-
1 Âtla-qmda in Grœnlenzka. V. Edda rhyth. t. II, p. 363, note 2. * Biblioih. OHent. pp. 798-858, etc.
pent avare dont parlent leurs récits. Frotho, roi de Danemark, osa attaquer un énorme serpent qui gardait un trésor dans une montagne, et l'historien Saxo , qui raconte cet exploit , s'exprime en vers latins S qu'il avait sans doute traduits d'un poème maintenant inconnu. Le vaillant et malheureux Ragnar Lodbrok tua un serpent qui grossissait en même temps que l'or sur lequel il était couché^.
C'est encore une tradition de l'Orient que la croyance que la chair de dragon donne k l'homme l'intelligence du langage des oiseaux. On la trouve chez les Indiens% chez les Arabes'^, chez lesTyrrhéniens\ Cette opinion passa de l'Orient dans la Grèce , où l'on racontait que Mélampe comprenait la langue des animaux , même celle des vers , depuis que ses oreilles avaient été léchées par des dragons^.
Ces mythes orientaux furent sans doute apportés de l'Asie dans le nord de l'Europe par les races gothiques, mais ce serait aller bien loin que de croire, avec les éditeurs de ^Ëdda^ que Sigurd, Brynhilde, Gudruna, Atli, sont des êtres épiques ou mythiques déjà chantés par les poètes au delà du Volga, et dont les souvenirs , transportés dans l'Occident par l'émigra-. tion, furent ensuite confondus avec ceux des personnages historiques du nouveau pays que les colonies asiatiques vinrent occuper. C'est alors que les poésies sur Atli auraient été appliquées à Attila, et que ces deux guerriers, dont les noms se rapportent \k celui du Volga, nommé Atel par les Orientaux, n'auraient plus formé qu'un seul personnage. Le savant baron d'Eckstein semble avoir adopté ce point de vue dans toute sa portée, lorsqu'il rattache les poésies gothiques, la Volsunga
« Ub. II, p. 20.
* Ragnar Saga, cap. I et II.
» Philostr. VU, Apoll. III, 9.
♦ Philostr. ihid. I, 20. — Damir. apud Bochart. Hieroz. I, 3, col. 22. s Porphyp. De Abstin. III, 4.
0 Plin. Hist, Nat, X, 70. — ApoUodor. I, 9-1 1. 7 Prœf. ad t. II. Eddœ^ p. v et seq.
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Saga et les Nibeluogen , à ce qu'il appelle V Épopée originale des peuples du Touran ^ M. Ampère fils nous parait resserrer cette hypothèse dans des limites bien plus convenables , en se bornant k penser qu'un ancien mythe oriental , présentant un héros triomphant d'un drùgon, gardien d'un trésor, forme le fond de Thisloire de Sigurd; que sur ce fond mythologique sont venues s'implanter des traditions d'une origine toute diffirente et des souvenirs d'Attila et d^ Hermanaric^ , Nous admettrons bien volontiers que les émigrations des Goths et des Ases ont porté de pays en pays, avec leur mythologie, des traditions nées au fond de l'Orient , que les poètes se plurent ensuite à faire entrer dans leurs compositions historiques. Ils employèrent ainsi les mythes du dragon, gardien du trésor, du héros qui lui arrache la vie , de la Yalkyrie enchantée et entourée de flammes. Mais nous pensons que YAtli des poèmes primitifs qui donnèrent naissance à l'Edda, n'a jamais été différent de l'Âttila, roi des Huns ; que les Yolsunges , ainsi que les Giukunges, sont des familles guerrières qui habitèrent des régions peu éloignées du Rhin, et que les récits des poètes sur ces familles ne sont que le développement romanesque de leur histoire. C'est dans la partie de l'Allemagne qui était soumise k Altila, que de son vivant, ou peu de temps après sa mort, les skaldes
« Revue des deux Mondes, 1831, t. III, p. 34.
s Revue des deux Mondes, 1832, t. VI, p. 400 et t. VII, pp. 339, 340. M. Ampère fils a publié dans cette Revue un discours sur la littérature Scandinave, rempli dHntérêt et d'érudition, et une comparaison de TEdda avec les iVt'Mtin* gen. Il y a joint un essai d'un poëme renfermant toutes les traditions relatives à Sigurd. Ce discours , et des extraits de la partie mythologique de l'Edda, ont aussi paru dans l'ouvrage que M. Ampère a publié sous le titre de Littérature et Voyages, Paris 1833, 8».
M. Saint-Marc Girardin a donné, dans le Journal des Débats (nov. 1831), des traductions du Gudrunar Buaut et du Hamdismal, de VAtlaquida et de VAtlamal. Il les a reproduites dans ses Notices politiques et littéraires sur V Allemagne y Paris 1835, S». Avant ces publications, l'Edda de Sœmand était bien peu connue en France ; les morceaux, autrefois traduits par le prof. MaUet appartiennent à l'Edda de Snorro.
godis composèrent ces chants qui célébraient ses aventures et celles des familles que nous venons de nommer. C'est là qu'ils mirent en usage les traditions et les mythes qu'ils avaient longuement apportés de l'Orient, qu'ils s'en servirent pour orner, pour colorer leurs récits sur les guerriers de l'Occident. Ce sont ces poésies qui , comme nous l'avons déjà dit, passèrent rapidement chez les Scandinaves, et y prirent la forme qu'elles conservent dans l'Edda.
Ce n'est pas seulement chez les Scandinaves que ces poèmes furent accueillis : ils se répandirent aussi dans toute l'Allemagne, et ils y subirent des remaniements et des interpolations qui en altérèrent la forme et le contenu. Ce que Paul Diacre raconte des poésies sur Alboin , atteste la promptitude avec laquelle ces récits pénétraient chez les peuples qui avaient la même langue. La domination du grand Théodoric, qui s'étendait depuis Belgrade jusqu'au Rhin, faciHta celte diffusion, et fut même la cause d'une des premières interpolations que reçurent les poésies du cycle d'Attila. Les poètes allemands, par un anachronisme qui pouvait flatter leur vanité nationale, firent de Théodoric le contemporain et le compagnon inséparable du roi des Huns , lui firent jouer un grand rôle à sa cour, et le représentèrent comme le héros invincible. Les historiens du moyen âge relevèrent cette faute de chronologie * , mais leurs remarques n'arrêtèrent point les faiseurs de poèmes et de chansons, qui continuèrent, dans leurs Lieder*^ à réunir Attila à Théodoric.
Eginhart nous apprend que Charlemagne avait fait recueillir et écrire les antiques poésies bçrbares qui chantaient les faits et les guerres des rais '. On a recherché quels étaient ces anciens
« Chronic, Ursperg. — - Otto Frising. V, 3. — Gottfrid. Viterb. XVI.
> Lied, chant. Les auteurs du sixième siècle les appellent leudû (Venant. Fortunat. Oper. part. I, 2-256, éd. Luchi.) — Les Goths de la Mœsie nommaient ^ les chanteurs Liutharjos. (Esdr, II, 41, Neheni. VII, i^ in Haii et Gastlllon. Ul-
■^ philœ part, inédit, specim. — Ihre, Fragm. vers. UlphiL p. 40.)
3 Eginhart, Vit. Caroli M. 29. — Pœt. Saxo, lib. V, aptid Bouquet, Reck.
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poèmes , el l'oo a supposé que c'était les chansons des Germains en Vhonneur iTAnninîus, ou celle des Saxons sur Odin et les dieux du Nord. D aurait été bien diflidle que les premières se fussent conservées si longtemps, et quant aux autres, Ckarlemagne n'aurait certainement pas touIu répandre les souvenirs d'tme religion qu'il avait cherché à détruire. Déjà, avant son r^e, le concile de Leptine (en 756) avait proscrit tout ce qui se rapportait à Odin et au paganisme saxon. Charlonagne n'a donc pu songer à rassembler les poésies qui y avaient trait. D s'agit dans Egînhart de chants héroïques, qui étaient devenus populaires, et un fait du même âge peut édaircir le passage du biographe de Charlemagne. On raconte qu'au huitième siècle, saint Ludger, étant dans la Frise, rendit la vue k un aveugle qui était fort aimé de ses voisins, parce qu'il était habile ii chanter les faits et les combats des anciens rois^ Les paroles de l'écrivain ecclésiastique sont les mêmes que celles d'Eginhart, et certainement le saint eût été peu touché si l'aveugle Bemleff eût célébré Odin et les Ases. C'était des chants historiques qui amusaient les Frisons , et il est bien probable que les poèmes recueillis par Charlemagne parlaient d'Hermanaric, d'Odoacre, d'Attila, de Théodoric et d'autres rois et guerriers, dont peut-être un passage de Jfomandès conserve encore les noms*. Dans cette hypothèse, Chariemagne aurait réuni et fait écrire les diverses parties du cycle d'Attila, dont les Goths avaient été les premiers auteurs. Les Ostrogolhs portèrent en Italie leur langue et leur écriture : Théodoric et Amalasunthe encouragèrent la culture de la langue gothique, non
des hiêtor. de France, t. V, p. \H1. — V. les notes de Bessel, de Goldast, de Bredow. ~ Gibbon, Hist de la Déead. t. VIII, p. 321, not. édit de Gnuot. ~ Gley, lÀUér. dee Francs, p. 8.— Fréd. Schlegel, HUL de la lUtér. I, p. 308-327, trad. franc. — Id. Tahl, de VHist, mod. I, p. f 47-tS6, trad. franc.
* Altfrid, VU. 5. Ludger, Ub. II, cap. 1, apud Bolland. Hart. t. III, p. 648 : • . . . antiqaomm actos et regum certamina. »
* Jornand. De reb. Goth. 5.
moins que celle du latin \ el l'on pourrait peut-être conjecturer que, sous leurs règnes, les chants historiques des Âmales auraient été écrits. Théodoric, comme Attila, avait des chanteurs à sa cour ; ils assistaient k ses repas, et cette étiquette ou cette jouissance était enviée par les rois ses alliés'.
Charlemagne, Alcuin, Hraban Maur, Otfirid donnèrent de grands soins k la culture de la langue francique : ils cherchèrent k fixer la grammaire de cet idiome, qui semblait offrir une opiniâtre résistance aux efforts dont il était l'objet depuis le commencement du huitième siècle', et lorsque Otfrid entreprit de mettre l'Évangile en vers, il espérait, comme il le dit dans sa préface, que son poème ferait oublier les chants profanes'^. Ces chants , dont il voulait détourner , existaient donc ; et si , k cette époque, nous en trouvons encore des traces, si elles nous ramènent à des traditions et à des sujets gothiques , nous aurons acquis quelque lumière sur les poèmes de la collection de Charlemagne, et de nouvelles raisons de croire qu'ils dérivaient de ceux que les Goths avaient composés.
Nous ne nous appuierons point ici sur un prétendu témoignage de Tévéque Fréculphe ", d'où l'on a voulu conclure ^ que les vers des Golhs existaient encore du temps de Charle-
1 Sur rédacation lettrée de Théodoric, voy. Theophan. Chr, p. 1 13. — Anastas. Hisi. p. 46. — Sar l'étude qu'Amalasunthe avait faite du latin et du gothique, ▼. Casfiiod. Var. X, 4, p. 148 et XI, i , p. 161. — La langue gothique se répandait en Italie parmi les Romains. V. Casnod. Var, V, 40 et VIII, 2t. — Elle éUit employée dans les relations diplomatiques, et Cassiodore, après avoir écrit en latin an nom de son maître au roi des Hérules, tgoute : « reliqua per . . . legatoa nostros patrio sermone mandamus. •• ( Var. IV, 2.)
* Cassiod. Var. Il, ep. 40 et 41 . — Conf. Sidon. Apoll. lib. I, epist. 2.
' On a de ce temps un essai de traduction d*un ouvrage latin en langue francique. V. Gley, Littér. des Francs, p. 103-112.
* OtfHd, Prtff. ad Liuibert. : «... ut aliquantulum hujus cantus lectionis ludum sœcularium vocum deleret et in Evangeliorum proprià linguà occupati dulcedine, sonnm inutilium noverint declinare ...»
B Freculph. CAron. lib. 11, cap. 16.
« L.-Ch.-F. Petit-Radel, Rech, sur les Biblioth. p. 76.
magne : ce serait une mauvaise preuve d'uD fait que noos croyons vrai ; car Fréculphe copie Jomandès sans le citer, et ce qu'il en tire ne doit se rapporter qu'au temps de l'auteur gotb. Mais nous dirons que les lettres d'un archevêque de Rheims nous apprennent qu'à la fin du newnèaie siéele il j avait des livres allemands qui racontaient qu'Hermanaric, k l'instigation d'un conseiller perfide, avait fait périr ses enfimtsS et il est infiniment remarquable que cette aventure se trouve dans TEdda et dans la Yolsunga Saga *. On y lit que Jormunrek (Hermanaric) fit périr son fils et sa belle-fille Svanhilda par les conseils de Bikkius. Jomandès (ait aussi mention d'une femme, appelée Sonilda ou Sanielb, qu'Hermanaric fit mettre à mort', et que ses frères tentèrent de venger. Les historiens goths avaient puisé dans leurs poésies nationales cette aventure, que l'Edda rattache au cycle d'Attila ; et la retrouver au neuvième siècle, dans des livres en langue îeuUmique^ est une preuve assurée, non-seulement de l'existence de ces anciennes poésies, mais encore du soin qu'on avait eu, antérieurement à cette époque, de les rédiger par écrit dans un des dialectes germaniques.
Je rappellerai encore ici un monument fort curieux, qui est plus ancien d'environ un siècle que les lettres de Foulques. La première et la dernière page d'un manuscrit latin, qui est maintenant à Casse), ont conservé un long fragment d'un poème francique qui raconte le combat que soutint Hiltibraht (Hildebrandj, cousin et fidèle ami de Théotrick (Théodoric), contre son fils Hatubrandt, lorsque, après la mort d'Otachre (Odoacre), il revenait k Vérone, précédant son maître qui avait quitté
* Fiodoard, Hùt. Rememi. IV, 5, apud Soaqaet, t. Vf If, p. 159. Dans des extraits des lettres de l'archerêque Foalqaes à Temperear Arnonl , il est dit : • $al]rjicit etiam ex libris Teatooicis de rege quodam Hermenrico nomine, qui omnem progeniem suam morte destinayerat, impiis cousiliis ciy usdam eonsiliari sui. • — Nicolas Chesnao, dans sa tradaction de Flodoard, qu'il appelle Floard (Rheims 1580, 4o), rend libris Teutonicit par les Annales de Flandre.
« Edda, t. II, p. ^iO.^rolsunya Saga, cap. 49.
' Joniand. De réb, Goth, 24.
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la cour d'Attila. Ce récit, tout à fait épique , est évidemment d'origine gothique : sa traduction francique parait avoir été faite vers l'an 800, peut^-étre tout exprès pour faire partie du recueil de Charlemagne. Ce poème est de ceux qui se sont répandus chez toutes les nations allemandes, et on le trouve nonseulement en francique', mais encore en Scandinave', en ancien danois' et dans les poésies des Minne-Singer ^. Le souvenir d'Hildebrand se conserva longtemps en Italie, et une forteresse située dans les gorges de l'Adige, au-dessus de Vérone, portait encore son nom au treizième siècle". Ces exemples de récits en langue francique, dérivés des poésies des Goths, montrent avec évidence que ces dernières ne purent être inconnues à Charlemagne , et qu'elles durent entrer dans la collection qu'il fit faire , ainsi que celles des Lombards, des Bourguignons et des autres peuples de la même famille.
Ces monuments littéraires et historiques, qui avaient mérité les soins du grand empereur, continuèrent pendant le moyen âge à attirer l'attention des poètes et des peuples. Ils subirent des changements dans la forme et dans le langage ; leurs parties furent combinées de plusieurs manières, et quatre siècles après Charlemagne ils se résumèrent dans de grands ouvrages poétiques. Le plus remarquable de ces résultats est le célèbre
1 Manuscrit trouvé à Fulde, maintenant à Cassel. V. Eckhart, Ftane. Orient, l, p. 864-902. ^Grimm, Dos Lied Bildebr. und Hadubr, 1812, 4». ~ Gley, Langue et litt. des France^ p. 145-1S4. — Guill. Grimm (De Hildeb, carm. Teut. fragm, Gôttîng. 1830, in-fol.) a donné le fae-timiledes deux feuillets qui contiennent ce fragment. Gley en a fait deux versions françaises. M. Ampère en a &it une autre que M. de Chateaubriand a publiée. (Étud. hietoriq. t. lU, p. 124 et suiv.)
s Wilkina Saga^ cap. 375-378, p. 509-514.— On y lit que Hildebrand était célèbre • vel in eruditprum scriptis, vel commun! homin'um colloquio. *
s Ktempe- Viser ^ 1787, p. 63-66.
« Dos Lied wm Hild. und Hadubr. Cassel 1812, 4».
s Arnold. Lubec. Chr. Slavor. lib. VII, 20, p. 566, éd. Bangert. «Ad transitum arctum montibus praeclusum, qui Veroneusium Clusa dicitur, ubi Castrum est firmissimum quod ex longà antiquitate urbs Uildebrandi dicitur. •
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Chant des Sihelungm. Ce poème, maÎDleDant si admiré, a été bien longtemps absolument oublié. WoUgang Lazins, et quelques autres anciens écrivains, en avaient cité de courts fragments coDune échantillons de poésie nationale, mais ce (ut Bodmer qui, le premier, le fit connaître en 1737, et fl n'a été imprimé en entier qu'en 1782.
Celte épopée, que Jean de Mùller a désignée comme Ylliade du Nord^ a éprouvé plusieurs rédactions successives, avant de prendre la forme sous laquelle on Ta retrouvée. A. W. de Schlegel reconnaît que sou origine est voisine des temps d'Attila et de Théodoric. Selon lui, les chants qui en sont la source furent répandus en Allemagne par les Ostrogoths et les Boui^ guignons ; et , comme nous l'avons dit , ik parvinrent avec quelques altérations au temps de Chariemagne , qui les admit dans la collection qu'il fit faire. Un second remaniement de ce poème eut lieu au dixième siècle, et un troisième avant la fin du douzième. Ces deux dernières rédactions sont indiquées par l'introduction de personnages qui , transportés au temps d'Attila, forment de singuliers anachronismes. Nous entrerons plus tard dans quelques détails sur ce sujet. Quant k la rédaction actuelle du poème, elle date des premières années du treizième siècle. M. de Schlegel le prouve par l'examen du langage et de la versification , par Tàge des manuscrits , par la mention répétée de la ville de Vienne, dont la fondation est du douzième siècle, enfin par les allusions relatives au poème des Nibelungen qui se rencontrent dans les ouvrages de Wolfram d'Eschenbach*.
Jean de Mûller , frappé de l'analogie du langage des Nibe^ lungen avec le dialecte du Hasii, semble croire que l'auteur de celte épopée était Suisse.' 11 désigne même un d'Eschenbach, seigneur du château d'Unspunnen ; mais M. de Schlegel remarque que ce rapport de dialecte prouve seulement que le
1 Aug. W. Schlegel dans le DeuUch. Muséum de Fr. Schlegel, t. I et il.
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haut allcDiaud s'est conservé en Suisse mieux que partout ailleurs. Wolfram d'Ëschenbach parait avoir été Bavarois, et dans plusieurs passages de ses œuvres il semble employer l'ironie contre les Nibelungen. M. de Schlegel montre ensuite, par une étude très-détaillée de la géographie de ce poème, que l'Autriche est le pays le mieux connu de l'auteur, qui témoigne de la prédilection pour ce pays et de la haine contre la Bavière. D'après ces considérations et l'âge du poème, il pense que son auteur devait être attaché à l'un des deux ducs d'Autriche du nom de Léopold, et, par une conjecture un peu hardie, il veut le reconnaître dans Henri d'Ofterdingen, né en Souabe , mais qui vécut en Autriche, et qui, au fameux combat poétique de Wartbourg (en 1207), fut vainqueur de Wolfram d'Ëschenbach ^ D'autres critiques ont attribué les Nibelungen à Conrad de Wurtzbourg, ou au Hongrois KUngsor.
Le sujet de ce grand poème est la destruction des Bourguignons ou Nibelungen par Attila, événement que l'histoire indique k peine, tandis que la poésie lui a donné le plus vaste et le plus brillant développement. Cette épopée est divisée en deux parties, et se compose de 4316 strophes, chacune de quatre vers rimes. J'exposerai en abrégé la marche du poème et les aventures qu'il renferme.
Après avoir annoncé qu'à l'exemple des anciens contes qui célèbrent les hauts faits des héros, il va chanter les merveilleux exploits des chevaliers, le poète décrit la cour de Bourgogne. Les trois rois, Gunther , Gernot et Ghiseler, fils de Danckart et de Uté, régnaient à Worms. La belle Chrimilde était leur sœur, et Hagen de Troneck le plus redoutable de leurs guerriers. Dans le même temps Sigemond gouvernait les Pays-Bas : il habitait Sauten, et Sigfrid était son fils. Sigfrid acquit de bonne heure la renommée d'un chevalier accompH ; il n'aimait
1 Aug. W. Schlegel, ibid. — V. aussi Frcd. Schlegel^ Hiê(. de la littér. anc. et mod, t. I, p. 392, trad. frany.
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que les annes el ne recherchait qae les combats. D fut vainqueur dans plusieurs aventures terribles et merveiOettses. Cependant, sur le bruit de la beauté de Chrimilde, Q conçut le projet de s'en faire aimer et de combattre, s'il le Edlait, tous les chevaUers bourguignons. Dans ce but, fl partit pour Worms avec une suite brillante. Au moment de son arrivée, Hagen de Troneck annonce au roi qu'il soupçonne que cet étranger est le fameux Sigfrid, ce héros célèbre par tant de combats, qui avait été choisi par Schitbung H Nibelung pour leur faire le partage du trésor des Nibelungen. Sigfrid reçut d'eux pour récompense l'épée Balmmgy mais bientôt ils se prirent de querelle avec lui, Sigfrid les tua et leur enleva cet immense trésor, qu'il confia au nain Albéric. Sigfrid découvrit que ce nain, dans le but de venger ses anciens maîtres, voulait le trahir; alors il le poursuivit sur les montagnes et lui enleva le chapeau magique. Hagen raconte encore que , dans une autre aventure, Sigfrid tua un dragon, dont le sang rendit sa peau aussi dure que la corne.
Le héros de Santen est bien reçu à Worms, et pendant son séjour dans cette ville , la guerre ayant éclaté entre les Bourguignons et les rois de Saxe et de Danemark, il marche contre ces rois et remporte une éclatante victoire. C'est dans les fêtes qui suivent ce triomphe qu'il déclare ses intentions k la belle Chrimilde. Cependant Gunther devient amoureux de Brynliilde, reine d'Isenland. Ce n'était que par de terribles combats qu'on pouvait obtenir la main de cette redoutable amazone, dont une ceinture magique augmentait merveilleusement la force; mais, par le secours de Sigfrid et du chapeau enchanté, le roi de Worms triomphe de toutes les épreuves et parvient k être l'époux de Brynhilde. Il donne alors Chrimilde k Sigfrid, qui retourne avec elle dans les États de son père.
Après plusieurs années ces époux revinrent à Worms. C'est là qu'une querelle entre Chrimilde et Brynhilde amène la mort do Sigfrid, qui est assassiné k la chasse par Hagen et Gernot.
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lis percèrent le héros du Zuidersée entre les deux épaules, seul endroit de son corps qui fût vulnérable , parce qu'une feuille l'avait préservé du contact du sang du dragon. Les guerriers Nibelungen lui enlevèrent l'épée Balmung et le trésor qu'il avait conquis.
Quatre années après cet événement , Eîzel , roi des Huns (Attila) > qui avait perdu sa femme Helcha^ fait demander la main de Chrimilde par Rudiger, margrave de Béchelar, qu'il envoie à Worms. Chrimilde refuse d'abord, mais le désir de venger Sigfrid , de recouvrer son trésor et l'espoir de convertir le roi des Huns à la foi chrétienne, la déterminent à devenir l'épouse d'Attila. Conduite par Rudiger, elle traverse l'Allemagne, s'arrête à Passau chez son oncle le bon évéque Ptlgerin (saint Piligrinus), puis à Béchelar (Pœchiarn), où elle est reçue par Gotelinde, femme de Rudiger. Ëtzel vient k la rencontre de son épouse jusqu'à Toulna , et la conduit à Vienne où le mariage est accompli. On le célèbre par dix-sept jours des plus brillantes fêtes ; puis les nouveaux époux et leur suite se rendent à Etzelbourg, en Hongrie , capitale de leurs immenses États.
La haine de Chrimilde n'est point éteinte , et pour l'assouvir elle engage Etzel à convier les rois de Worms à sa cour. Les poètes du roi des Huns, Werbel et Swemel leur portent cette invitation. L'été suivant, les Nibelungen partent de Worms avec une suite de dix mille hommes, et après un long voyage ils sont reçus à Passau par l'évêque Pilgerin, puis dans la ville de Béchelar par le margrave Rudiger, qui leur accorde l'hospitalité la plus gracieuse, les comble de présents et fiance sa fille au jeune Ghiseler. Au moment du départ, Rudiger se joint aux voyageurs, et ils arrivent ensemble à la cour d'Etzel, auprès de qui Dietrtch de Bem (Théodoric de Vérone) tient le premier rang.
Etzel a fait construire un palais et une salle immense, dans la-
* Uerkia dans l'Edda. — Kreka dans Prisons. — Erka dans la Wilkina Saga.
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quelle douze rois et leurs suites [lourraienl habiter. C'est là qu'on conduit les Nibelungen , afin qu'ils prennent du repos. Mais ils ont conçu quelque défiance : Hagen et Wolker, le vaillant poète de Bourgogne, veillent et font la garde. Des troupes de Huns s'approchent à deux reprises de cette salle, mais deux fois l'effrayant aspect de Hagen suffit pour les repousser.
Les Nibelungen , conservant leurs armures, vont le lendemain à une messe que Hagen juge devoir être la dernière pour ses compagnons et pour lui-même. Etzel et Chrimilde y assistent. Après le senice divin on s'exerce à la joute. Les Huns ne sont d'abord que spectateurs, les Amelungs (les Amales, les Goths de Théodoric ) sont retenus par les ordres de leur prince; mais Wolker, choqué des manières d'un jeune Hun, l'attaque et le tue d'un coup de lance. Alors la mêlée menace de devenir générale , cependant Etzel sépare les combattants, réprime les Huns , protège ses hôtes et les reconduit k leurs logements.
Chrimilde, poursuivant ses desseins, demande la mort de Hagen h Dielrich , mais ce héros et le brave Hildebrand refusent de servir sa haine. Elle s'adresse alors à Bloedelin , lui promet des richesses, une province, une belle femme, et il s'engage k la venger.
Un festin rassemble les Nibelungen et les Huns. On y apporte le fils d'Etzel, mais bientôt on apprend que Blœdelin (Bléda), frère d'Etzel, a attaqué les Bourguignons, et qu'il a été tué par Dankwart. Ce combat coûte la vie à neuf mille Huns et seulement k douze des chevaliers que commande Dankwart. Celui-ci, renversant tout sur son passage, accourt dans la salle du festin , et Hagen , apprenant ce qui s'est passé , plonge son épée dans le sein de l'enfant royal , ordonne k Dankwart de garder la porte, traite Etzel d'imbécile, et commence k faire un grand carnage des Huns. Alors Chrimilde s'adresse de nouveau k Dietrich, qui cherche vainement a s'interposer; il no
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peut qu'emmener le roi et la reine hors de la salle. Le margrave Rudiger reste neutre comme Dietrich, et sort aussi avec cinq cents de ses guerriers.
Tous les Huns qui étaient dans la salle ont péri , les Nibelungen sont vainqueurs de plusieurs des chevaliers de Chri-
milde. Alors cette reine fait mettre le feu au palais Les
Nibelungen parviennent à échapper à l'incendie, et au point du jour ils sont de nouveau attaqués par une armée de Huns.
Chrimilde et Etzel se réunissent pour exiger que Rudiger, l'un de leurs grands vassaux, prenne part au combat. Le margrave, qui voit un fils dans Ghiseler, résiste longtemps à leurs instances. H obéit enfin au devoir de vassal et attaque les Nibelungen, en leur témoignant les plus grands regrets d'y être forcé. n donne même à Hagen son bouclier en signe d'amitié. Enfin un combat terrible s'engage : Rudiger est tué par Gernot, qui lui-même est blessé à mort, et tous les guerriers du margrave périssent.
Dietrich s'irrite de la mort de Rudiger, et il envoie Hildebrand aux informations. Les guerriers de Bern demandent le corps du margrave, les Nibelungen le refusent, et il en résulte un combat plus terrible encore que les précédents. Ghiseler y perd la vie, et il ne reste des Nibelungen que Gunther et Hagen. De l'autre côté, tous les Amales périssent à l'exception de Hildebrand, qui est blessé par Hagen.
Cependant Dietrich s'arme : il s'avance, il demande à Gunther et à Hagen de se rendre à lui : il s'engage à être leur protecteur. Hagen rejette cette proposition : ils combattent, et le prince des Amales, ayant blessé Hagen, parvient à le lier et le porte à Chrimilde , en lui demandant de respecter sa vie. Il revient ensuite combattre Gunther, et lui fait éprouver le même sort. Il demande encore à la reine la vie de ses deux prisonniers, et se retire pour pleurer.
Alors Chrimilde réclame de Hagen le trésor des Nibelungen^ mais il répond qu'il Ta jeté dans le Rhin. La reine fait tuer
Hagen et va présenter sa lête à Gunther. « Tous les Nibehmgen ont péri, s'écrie le roi de Worms, il ne reste que Dieu et moi qui sachions où est le trésor ; femme cruelle ! tu ne le reverras jamais. » A ces mots, Chrimilde saisit Balmung, l'épée de Sigfrid, et fait tomber la tète de son frère. Etzel, qui est présent, ne sait que se désoler, mais Hildebrand , furieux de ce que Chrimilde a immolé les prisonniers de Dietrich , la frappe d'un coup qui lui ôte la vie. Etzel et Dietrich, restés seuls, pleurent amèrement leurs amis V
En rapprochant l'épopée germanique des récits de Thistoire, on reconnaît les Nibelungen dans les Bourguignons, qui, au commencement du cinquième siècle, occupaient les bords du Rliin. Dans le siècle précédent ils étaient établis à l'orient de ce fleuve , dans le pays appelé Capelatium ou Palas , vers la Sale et le Mein '. Ils n'avaient alors que des chefs, mais un peu plus tard Gibica ou Gibicho devint leur roi' : il est nommé Giak
* Voici ce qa*on a pablié en France snr les Nibelungen :
La seconde partie de ce poëme, la Vengeance de Chrimilde , a été traduite dans la Biblioth. det Romans, 1789, juin, t. I, p. 277-361.
Une analyse détaillée , soivie de remarques historiques et littéraires , par G.-H. s., a paru dans la Nouvelle Revue Germ. 1830, mû, p. l-26« et juin, p. 101-135.
Quelques fragments traduits par M™« de la Maltière, avec des notes. (Nouv, Rev. Germ. 1832, mai, p. 38-52.)
M. de Chateaubriand a publié (Études historiquei^ t. II, p. 387-395) des notes et une courte analyse, dont M. Bunsen, ministre de Prusse à Rome, est Tauteur.
M. Saint-Marc Girardin (Notices politiq. et littér. sur l'Allemagne^ 1835, 8», p. 345-368) a traduit les quatre premières aventures et a annoncé la traduction de tout le poëme.
M. A. Peschier {Hist. de la litt. allem, 1836, t. I, p. 236-258) a analysé les Nibelungen.
La Nouv, Rev, Germ. (1834, t. II et III) a donné la traduction d'une tragédie de Raupach, intitulée le Trésor des Nibelungen,
J'ai précédemment parlé des travaux de M. Ampère.
s Amm. Marcell. XVIII, 2, 15 et not. Wagner. — Hieronym. Chr. an, Chr. 374. « Burgundionum LXXX ferme millia, qnod nunquam antea, ad Rhenum descenderunt. >
s Lex Burgund, tit. 3 : «Si quos apud régi» memoriœ anetores nostroa, îd
dans TEdda. Il eut pour (ils Godomar^ Gislahar et Gundahar ou Gundicarius , qui sont appelés Gernot^ Ghiseler et Gunther dans le poème des Nibelungen. Gundahar s'établit sur le Rhin vers l'an 413 \ et résida à Worms, ancienne ville des Vangiones^ appelée jadis Barbetomagus. La catastrophe qui fit périr les Nibelungen est indiquée sans détails par les auteurs des chroniques. L'un dit que Gundicaire fui tué par les Huns avec son peuple et ses enfants ; l'autre que vingt mille Bourguignons pé^ rirent^ et ces massacres paraissent se rapporter à l'an 436 •. Yoilk tout ce qu'apprend l'histoire. Aussi ce n'est pas de ses récits que le poème des Nibelungen a été tiré, et il faut reconnaître que ses sources sont uniquement, les poésies des &ges précédents. Elles seules remontaient aux temps voisins d'Attila, elles seules en avaient conservé les souvenirs que l'histoire avait laissés échapper.
Gundicaire périt ; mais son peuple ne fut point entièrement détruit. Il parait même que ce prince laissa des enfants qui gouvernèrent la Sapaudia et le pays des Sequani^ où les Romains les obligèrent à s'établir. La généalogie de ces rois de Bourgogne présente des difficultés qu'il n'est heureusement point nécessaire à notre but de chercher k résoudre.
Les auteurs qui ont voulu retrouver dans l'histoire le héros invuhiérable des Nibelungen^ l'ont reconnu dans un roi mérovingien ou dans un maire du palais. La première de ces opinions désigne Sigebert I^% roi d'Austrasie et de la France
est, Gibicam. Godomarem, Gislaharium, Gundaharium, patrem quoque nostram et patruos, liberos fuisse constiterit. . . •
Carmen de Walthar. ▼. 14 : • Qaornm rex Gibicho soUo pollebat in alto.» ~ Ibid. V. 1 15 : • lutereà Gibicho defuDgitur, ipseqae regno Gantharius successit.»
> Prosper. Fast. consul. : • Lacio consule Burgundiones partem Gallise propinqoam Rheno obtinuerunt.* — Cassiodor. CAr. p. 307, éd. Garet. — Gundahar est nommé Guntiarius par Olympîodore, p. 7.
* Prosper. Aquit. Chr. an. 436 : « Gundicarium . . . siquidem illum Hunni cum populo suo ac stirpe deleverint. • r— V. Cassiodor. Chr. — Prosper. Tir. apud Scalig. Thés, tempor. t. I, p. 52. — Idacii Chr. ann. 437. ~ Paul. Diac. De Episc. Mettent, apud Bouquet. Recueil des hist. de France, I, p. 649.
orientale. Santen faisait partie de ses Ëtats, et il fut assassiné à Vitry par deux pages que Frédégonde, femme de son firère, avait engagés à ce meurtre. Cela n'est pas sans quelque rapport avec la mort de Sigfrid, et dans celte hypothèse Brynhilde et Ghrimilde répondraient k Frédégonde et à Brunehaut. Sigebert fut inhumé à Saint-Médard de Soissons, et l'on plaça un dragon aux pieds de sa statue , mais on ne saurait nullement en faire un rapprochement avec Sigfrid , car il est reconnu que les figures du tombeau de Sigebert sont d'une époque trop récente ' pour qu'on y puisse voir une allusion à la victoire sur le dragon. D'ailleurs, la création poétique du personnage de Sigfrid nous parait antérieure à la mort du roi austrasien.
Freher expose une autre hypothèse. Il prétend qu'un Sigebert, maire du palais d'Austrasie, sous le règne de Thierri, et vers l'an 528, habitait Worms avec sa femme Ghrimilde, et qu'il est le Sigfrid célébré par les poésies allemandes. Freher ne cite aucune autorité historique, et ce qu'il dit n'est fondé que sur des fables populaires. Il ajoute que l'on voyait à Worms la maison des géants , et que l'on racontait que Sigfrid , l'un d'entre eux, per tolam propè Germamam decantatm^ avait été enterré dans l'église de Sainte-Cécile. L'empereur Frédéric III voulut vérifier cette tradition, et fit faire des fouilles k l'endroit désigné , mais on ne découvrit rien , et à une certaine profondeur les eaux empêchèrent la continuation de ces inutiles travaux '.
Nous avons dit précédemment que les rédacteurs successifs du poème des ^t&e/un^en y avaient introduit des personnages qui étaient beaucoup plus modernes que l'époque à laquelle l'action était supposée se passer. On voit paraître en effet , dans les Nibelungen^ Rudiger, margrave de Pœchiarn, en Autriche,
« Le Moioe, Hist. de» Antiquit, de SoiuonSy t. Il, p. 33. « Freher, Origin. Palatin, part. 2, cap. 13, p. 63. — Confr. Chronic, fTormol. eipt«(f Ludewig, Reliq. m$9. t. H, p. 170.
LITTÉIIATURE PROFANE. 275
et saint Piligrinus, évêque de Lorch et de Passau. Jean de Muller pensait qu'ils avaient l'un et l'autre obtenu une place dans le poème, lors du remaniement qui doit en avoir été fait dans la dernière moitié du dixième siècle. Mais A.-W. de Schegel observe, avec raison, que cette époque s'applique fort bien à Rudiger, mais ne saurait convenir à saint Piligrinus, qui vécut jusqu'aux dernières années de ce même siècle. Quelles que soient les libertés permises aux poètes, on ne pouvait guère reporter au temps d'Attila le saint évêque de Passau, en présence de tous ses contemporains. Ces anachronismes ne peuvent être tentés que pour des personnages que le temps a déjà placés à une certaine distance. Cette considération a déterminé M. de Schlegel k admettre, pour les Nibelungen^ unerecension de plus que Jean de Muller; il pense qu'elle eut lieu au onzième ou au douzième siècle, et que ce fut alors que la légende de Piligrinus fut introduite dans le poème. Nous avons déjà dit que les Nibelnngen, tels qu'ils nous sont parvenus, furent rédigés dans les premières années du treizième siècle, et il faut remarquer que la connaissance des romans de chevalerie provençaux et français, acquise par les Allemands vers le milieu du siècle précédent, dût avoir une influence sur les changements que ce poème éprouva. Il rend lui-même témoignage des formes successives qui lui furent données, puisque, dès son début, il se réfère aux anciens contes, et que, dans la dernière partie {die Klage)^ il rappelle que ces aventures ont été sotwent le sujet de poésies en langue allemande.
Rudiger , dans les Nibelungen^ est un guerrier aussi brave que généreux. Il reçoit, dans Pœchlarn, les rois de Worms, lors de leur voyage k la cour d'Attila, et accorde sa fille k Ghiseler. Il était déjà célèbre dans des poésies allemandes antérieures aux deux dernières recensions des Nibelungen *, et les écrivains latins lui donnent le nom de Roger.
* Metelli Tegernensis Quirinal. {apud Canis. Leci.antiq. 1. 111, part. 2, p. IS^i, Od. Basnage) :
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Dans riiisloire, Pœclilarn, ville siluée dans la basse Autriche, sur la rivière d'Erlaf, entre Ips et Mœlk, est la résidence des anciens margraves d'Autriche. Rudiger y commanda au neuvième et au dixième siècle, et il prit une part active dans les guerres des empereurs Conrad, Henri I*' et Othon, contre les Hongrois et Amould le Mauvais, duc de Bavière ^
Saint Piligrinus , appelé dans les Nibelungen le ban évéque Pilgerin^ y joue un rôle moins brillant que Rudiger. D est frère de Uté^ mère des rois de Worms : il exerce l'hospitalité la plus bienveillante, et reçoit successivement à Passau, sa nièce Chrimilde, les envoyés d'Attila et ses neveux les rois bourguignons. Il n'est question de lui que dans ces occasions. L'histoire parle de saint Piligrinus : il fut évéque de Lorch et de Passau, l'un des apôtres de la Hongrie'; il baptisa le roi Geysa et termina sa carrière Tan 991.
Les historiens allemands ont écrit que saint Piligrinus descendait du margrave Rudiger ', et M. de Schlegel pense que ce fut cet évéque qui fit faire l'édition des Nibelungen du dixième siècle, en y ménageant un beau rôle à son illustre ancêtre. On trouve dans la Plainte {Nibelungen-Klage)^ poème en 4300 vers, qui est un abrégé et une suite de la Nibelungen-Noth des Nibelungen^ un passage aussi obscur qu'important sur un travail ordonné par l'évéque de Passau. On y dit qu'il fit écrire
. . . Orientit habet regio Flnmine nobilif Erlasia Carminé Teutonibas celebri Inclita Rogerii Comitis Robore. ..
MetelliM écrivait vera le milieu da onzième siècle.
I Aventin. Annal. Boior. lib. VIII, p. 376. — Wolf. Lazius, De aliq. gmi. migration» lib. VII, p. 353. — Hansiaius, Germ. Sacr. I, p. 1S8. — Handt, Merropo^5a/w6. 1. 1, p. 201.
* Pray, Annal, Hunnor, p. 373*.
s Uansiziua, Germ. Saer. I, p. 206 : • De génère Pilligrini, cum nobiliuimnm foiese constat. . . opinio est fuisse de génère Rudigeri Pechlamensis. •
Hundt, Metropol. Saliêburg, t. I, p. 301 : « Dicitur natns. . . Piligrinus ex fkmilià Roderici seu Redigeri de pneclara hodiè Pechlarn. •
ces aventures en lettres latines {latinischen Buochsiaben), et que maître Conrad fut son écrivain. Quelques savants, d'après ce passage, ont cru pouvoir attribuer à Conrad de Wurtzbourg le poème des Ntbelungen qui existe maintenant. Nous sommes fort incertains sur le degré de foi que mérite le témoignage de la Plainte^ relativement à la langue que Piligrinus fit employer pour écrire l'ouvrage qu'elle désigne. Nous avons de la peine à croire qu'il ait fait traduire les Ntbelungen en langue latine. L'auteur de la Plainte ne se serait-il point trompé? Écrivant environ deux siècles et demi après la mort de l'évéque de Passau, n'aurait-il pas indiqué par erreur, comme écrit en latin, un poème réellement écrit en allemand ? H serait fort extraordinaire que Piligrinus eût fait faire du même ouvrage une édition allemande et une traduction latine , d'autant plus qu'il fit encore composer , en langue nationale , un autre poème à la louange de Rudiger. L'écrivain en est inconnu; mais il y racontait les exploits du margrave , les guerres des Avares et des Huns en Autriche , le rétablissement du duc Ârnould en Bavière, et les victoires qu'Othon le Grand remporta sur les Hongrois. Ce poème, qu'on ne saurait confondre avec les Nibelunjen, existe peut-être encore : il fut découvert par VîgileusHundt dans un château d'Allemagne ; le comte de Ortenberg lui fit présent de ce manuscrit, et il le déposa, en 1557, dans la bibliothèque du duc de Bavière'. Hansizius pense que Wolfg. Lazius nous a conservé un fragment de ce poème ', mais les vers qu'il cite sont presque tous tirés des Ntbelungen et fort défigurés. Il n'y a que les quatre derniers, où l'empereur Henri est nommé, qui puissent peut-être appartenir au poème découvert par Hundt.
* Hundt, Hetrop. Salùburg. 1. 1, p. 201. — Hansizius, Germ, Sacr, t. I, p. 206. — Ce manuscrit se retrouverait peut-être à Munich, si toutefois il a échappé an désastre qu'éprouva la bibliothèque de cette ville, lorsqu'en 1631 Gustave- Adolphe s'en empara.
* Wolfg. Lazius, De aliq. gent. migrât, p. 353.
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Après avoir fait coDnaitre les rapports du poème des AViflungen avec l'histoire, ii faut le considérer en lui-même et le comparer avec l'Edda.
Les deux parties qui le composent peuvent se désigner par les noms des Nibelungen et de la Vengeance de Chrimitde. Lsk première a donné son nom au tout. Les deux parties paraissent avoir été une fois séparées, et composées chacune k une époque différente par la réunion de petits poèmes plus anciens, qui , ainsi que nous l'avons dit , formaient un cycle épique. I^s différences que l'on trouve entre les deux premières parties attestent ce mode de formation. Ainsi, par exemple, les Nibelungen^ dans la première partie, sont placés vers la Norvège : les nains et les géants habitent leur pays. Sigfirid , depuis risenland va y chercher des secours. Dans la seconde partie, les Nibelungen habitent Worms : ce sont les Boui^uignons et leurs rois, fils de Gibica. Le nom Ae% Nibelungen ne se trouve point dans l'histoire : il est uniquement réservé à la poésie, mais non pas exclusivement k la poésie allemande. Les Scandinaves l'ont traduit par Niflunga\ et nous verrons qu'un poème latin du dixième siècle désigne les guerriers de Worms par le nom de Franci nebulones.
La comparaison des chants de l'Edda avec le poème des Nibelungen établit évidemment deux grandes divisions dans c^s poésies, la branche Scandinave et la bratiche allemande.
Dans les poèmes et les sagas appartenant k la première, Théodoric ne joue aucun rôle*. Les deux branches poétiques s'étaient séparées, et les chants sur Attila étaient passés chez les Scandinaves avant l'époque où les Goths du midi avaient
< Ils tirent ce nom de JVœ/E/, l'un des ancêtres de Giuk. (Fandinn. Norregnr. p. 12, apud Biomer, Volum. Historic.)
* Théodoric est cependant nommé deux fois dans rEdd8(t. II, p. 328-330), mais d'ane manière si brève, qu'on peut croire qu'il n'y tient cette place, si pea digne de lui, que par une confusion qui a substitué son nom à celui de Théodemir son pèns qui fit partie de la suite d'Attila.
associé, dans leurs poésies, le prince des Amales et le roi des Huns. C'est dans la seule branche allemande que Tliéodoric de Vérone est le héros par excellence , à qui rien ne peut résister.
Les récits Scandinaves contiennent de grands détails sur l'origine du trésor, sur les nains et le dragon qui le possédèrent, ainsi que sur la manière dont Sigurd s'en empara. D'après eux, le dragon est tué au moment où il franchit le fossé qui recèle Sigurd. Le trésor est emporté sur un cheval, et Sigurd est assassiné dans son lit. Les poésies allemandes ne disent rien de l'origine du trésor, ni de la malédiction qui y était attachée. Hagen raconte par occasion, et brièvement, que Sigfrid a tué les Nibelungen^ a enlevé leurs richesses et le chapeau magique du nain Alberic. L'aventure du dragon, dont le sang a rendu son vainqueur invulnérable, est indiquée en peu de mots et ne se lie point au trésor. Selon les Allemands, le dragon est tué sous un rocher ou dans une grotte : le trésor fut enlevé sur un vaisseau, et le meurtre de Sigfrid fut commis k la chasse*.
L'Edda raconte que le sang du dragon ajouta à l'intelligence de Sigurd, et lui fit comprendre le langage des oiseaux. Le poème allemand se borne k dire que ce sang durcit la peau de Sigfrid, et la rendit semblable à de la corne.
* On aara remarqué, dans l'exposé que nous avons donné ci -dessus du contenu de TEdda, une contradiction frappante sur le lieu de la mort de Sigurd. Nous ayons dit d'abord qu'il fut assassiné dans son lit ; ensuite que Gudruna comprit son malheur en voyant le cheval Grani revenir sans son maître. Ces f traditions opposées sont tirées de deux odes différentes, et Ton sait que ces
, chants de l'Edda ne sont ni du même âge, ni du même auteur. Les Scandinaves
reconnaissent formellement pour leur tradition nationale celle qui fait assassiner Sigurd dans son Ut, et affirment que ce sont les Allemands qui placent sa mort dans une chasse. Les chants de l'Edda intitulés : BrynhUdar guida 2 (t. Il, ( p. 248), et Gudriina guida 2 (t. Il, p. 29.^296), qui rappellent cette dernière
opinion, ont donc été écrits sous l'influence des récits allemands, et doivent par k conséquent être moins anciens que d'autres portions de l'Edda. Une chanson
f danoise raconte que Signrd fut renversé et tué par son cheval, qu'elle nomme
r Graaman. (Edda, t. II, p. 890, not.)
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Au raDg des différences les plus marquantes qui ex.îs(enl entre les branches Scandinave et allemande , il faut placer b diversité de nom et surtout de caractère qu'elles attribuent à l'héroïne. Chez les Scandinaves, la femme de Signrd se nomme Gudruna : elle est fille de Chrimilde. Elle ne veut point la perte de ses frères ; c'est Atli, son second mari, qui la complote. Elle, au contraire, cherche k les sauver , et après leur mortelle les venge d'une horrible manière. Chez les Allemands, Chrimilde poursuit sur ses frères la vengeance de son premier époux, et après l'avoir satisfaite elle est tuée par Hildebrand ou par Théodoric , tandis que dans les récits Scandinaves Gudruna, vengée d'AtU, passe en d'autres pays et à d'autres aventures.
Dans le poème des Nibelungen^ Chrimilde est une princesse boui^uignonne de Worms, fille du roi Danckart. Mais d'autres autorités lui assignent une autre famille , et la font fille d'Ardaric, roi des Gépides* ou du roi de Thuringe *, ou d'un duc de Bavière', ou enfin d'un duc de Saxe^.
L'Edda et les Nibelungen sont donc les types des deux branches que nous avons distinguées. Mais ces poèmes ne sont pas les seuls récits qui se rapportent au cycle d'Attila ; il en existe d'autres, plus ou moins considérables, qui se rattachent aux mêmes traditions. Ils sont de divers temps et en diverses langues, en vers ou en prose. Nous donnerons une idée des principaux, en commençant par ceux qui se classent dans la branche Scandinave.
La plus remarquable de ces compositions, après l'Edda, porte le litre de VoUunga Saga^. Elle ne contient aucune trace de
< W. Laxins, De aliq^gent. migrât p. 757. * Pigna, Hisî. de' prineipi di Este^ p. 9. 5 Nie. Olahui, AtHL cap. XVII, p. 192.
« Pistorii Genealog. Reg Hungar, apud Schwandner, Script, rer, Bungar. t. I,p. 758
» Apud Bioerner, Volum. historié.
christianisme ; mais, malgré ce caractère d'antiquité, on ne croit pas qu'elle ait été composée avant le treizième siècle. Elle raconte les exploits et les crimes des Volsunges, depuis Sige, roi de Hunnaland, qui est le chef de leur race. Parmi ces aventures on remarque la trahison de Siggeir, roi de Gautaland, envers Volsung et ses fils : elle ressemble tout à fait a la perfidie d'AUi envers les fils de Giuk. Au chapitre vingt-troisième commence l'histoire de Sigurd et de son éducation par le nain Reigin, qui lui raconte l'origine du trésor que garde son frère Fafoer, et sa hame contre lui. L'auteur semble avoir eu pour but de faire en prose, et d'une manière suivie, un résumé des chants de l'Edda. Il se réfère souvent à d'anciennes poésies : il en cite des fragments dont quelques-uns se trouvent dans l'Edda, tandis que d'autres appartiennent à des poèmes qui n'existent plus. « La renommée des Yolsunges et des Giukunges se conserve, dit-il, dan^ les traditions et les poèmes. »
La grande analogie qu'il y a entre l'Edda et la Yolsunga Saga dispense de faire l'analyse de cette dernière. Cependant on doit remarquer que cette Saga est quelquefois plus abrégée, et d'autres fois plus détaillée que l'Edda. Ainsi , lorsque Sigurd se prépare à tuer Fafner , on trouve dans la Yolsunga Saga l'apparition d'un vieillard qui lui donne des conseils. La liaison de Sigurd avec Brynhilde n'est point aussi innocente que dans l'Edda. U en résulte une fille qui porte le nom A^Aslauga^. Après avoir raconté le supplice de Svanhilda et l'issue funeste de l'entreprise tentée par ses fi*ères pour la venger, la Yolsunga Saga finit par un récit qui lui est tout à fait particulier, et qui contient l'histoire d'Aslauga. Brynhilde , en mourant, l'avait confiée à un serviteur fidèle nommé Heimer, qui, pour la soustraire aux haines qui menaçaient son enfance, l'enferma avec ses richesses dans une grande harpe, et la porta
* Cette traditiou se trouve encore aillears. V. Islands Landnamabokf p. 383, Hauniœ 1774.
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dans les régions septentrionales. Il y fut assassiné par des hôtes perfides, qui s'emparèrent d'Asiauga et de ses trésors, et cette princesse infortunée passa sa jeunesse dans l'exercice dès emplois les plus vils. C'est ainsi que se termine la Yolsunga Saga, sans faire connaître le reste de l'histoire d'Âslaaga.
Dans une autre Saga, du quatorzième siècle, un personnage appelé Geil raconte qu'il a vu Sigurd, fils de Sigemund, à la cour de Halfi*ec, roi de Frakland (Franconie). D décrit ses aventures, son combat avec le serpent, son arrivée au château .de Brynhilde, son mariage avec Gudruna et sa mort*. L'auteur suit les traditions Scandinaves, mais on voit que celles des Allemands étaient connues dans son pays, puisqu'en racontant le meurtre de Sigurd il a soin de dire que les Allemands (thydverskir menn ; prétendent qu'il fut conmiis dans une chasse. Cette même Saga contient le singulier dialogue entre la géante de la montagne et Brynhilde, qui se lit aussi dans l'Edda *.
Mais longtemps avant l'époque où ces Sagas furent rédigées, et avant le temps de Sœmund, les chants des Scandinaves avaient rendu populaires les aventures de Sigurd. On sait, en effet, qu'au milieu du onzième siècle, un roi de Norwége ayant aperçu deux artisans qui se battaient, ordonna à son skalde de composer des vers sur ce sujet, en supposant que l'un des combattants était Sigurd et l'autre Fafner. D résulta de cette plaisanterie du roi une sorte de parodie dont quelques strophes ont été conservées *, et qui prouve que l'histoire de Sigurd était fréquemment chantée dès ces temps-là.
Les communications si fréquentes entre la Scandinavie et les Iles Britanniques portèrent, dans ce dernier pays, les poésies relatives à Sigurd. Mais les Danois avaient déjà connu les récits des Allemands, et les poètes de l'Angleterre reçurent des
* Nom. Geiti Sag. apud Bioerner, Volum. hUtorie.
* Helreid Brynhildar, Edda, t. H, p. 360 et seq. -» Edd. Rhythm. t. 111, p. 899, not.
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tradilions mélangées. On les retrouve en cet étal dans un poème anglo-saxon, fort remarquable, composé au septième ou au huitième siècle, sur les exploits et les aventures des Princes Scyldiriges, ou Danois du Jutland *. Ces guerriers étaient Goths d'origine (Geatas)^ et Beowulf^ fds d'Ecgthiof, était un des plus illustres. Il devint roi à la mort de Iligelac et mourut en 340. Dans ce poème on introduit un chanteur qui raconte des faits héroïques, qui peint un guerrier attaquant un serpent gardien d'un trésor. Il le perce de son glaive som un rocher et emporte sur son vaisseau les richesses du monstre.
Le manuscrit anglo-saxon qui a conservé ce poëme est écrit sans que les mots soient séparés, et l'éditeur, avant de le traduire, a dû établir le texte et sa ponctuation. Cette opération délicate, et toujours un peu arbitraire, a une grande influence sur le sens de chaque vers ; aussi, lorsque le même travail a été fait de nouveau par MM. Conybeare, leur texte s'est trouvé peut-être meilleur, mais certainement fort diflerent de celui du premier éditeur'. Dans la nouvelle recension, le vainqueur du dragon se nomme Sigemund^ qui est le nom du père de Sigurd dans l'Edda, il est de la race de Walsing {Volsung)-, et ces noms complètent le rapport des traditions anglo-saxonnes avec celles de la Scandinavie.
On voit que le chantre de Beowuif n'a pas en tout suivi l'Edda, et le rocher sous lequel le serpent est tué, le vaisseau qui emporte l'or, ces traditions étrangères aux Scandinaves, prouvent que les récits des Allemands étaient parvenus chez les Danois avant l'époque de la composition du poëme anglo-saxon. D'autres poésies écrites dans la même langue parlent d'Her-
t De Danorum rébus gestis S€ecul, IW et /F^ poëma Danicam dialecto anglo-sazoDicà, edid. G. Johns. Thorkelin, Haunûe 1826, 4<*. Le manascrit fait partie de la Bibl. CottonienDe, et son écriture paraît être da dixième siècle. L'éditeur croyait cette composition du quatrième siècle, mais il exagérait sou antiquité. (Hickes, Thesaur, II, p. 208.)
« lUttstratioM of Anglo-Saxon poetry, Lond. 1826» 8".
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roanaric, d'Atli, de Guthere (Gundier), de Gifica et de Théodoric, et attestent ainsi les importations faites par les Danois en Angleterre. Leurs relations étaient d'autant plus faciles que les langues danoise et anglo-saxonne étaient presque identiques. On sait que vers l'an 1000 leur ressemblance était encore si grande, que Canut le Grand composait des vers qui étaient également compris par les deux peuples qu'il gouvernait ^
On a recueilli dans les Iles Féroé d'anciennes chansons qui ont le même caractère que le poème de Beowulf. Elles contiennent un mélange des récits de l'Edda avec les traditions allemandes. Les aventures de Sigurd y paraissent sous le titre de Siura Kveai^ qui répond au Sigurda Quida {Sigurdi oda) des Scandinaves *.
Il semble que, par une conjecture assez probable, on peut retrouver dans l'histoire lès Giukunges de l'Edda et de la Volsunga Saga. Paul Diacre, en parlant d'Âgelmund, fils d'Ajo, chef des Vinili ou Lombards, affirme qu'il tirait son origine des Gungincij qui étaient parmi eux la race la plus noble '. La Voisunga Saga parle en termes presque semblables des Giu-' kungt ^, et nous penchons à croire que ces deux noms ne désignent qu'une même famille. Les Bourguignons et les Lombards étant des peuples de même origine, chacun d'eux put facilement s'approprier des traditions qui peut-être appartenaient à l'autre. Cependant nous pensons que ce serait une erreur de placer les fils de Giuk parmi les Lombards, et d'après notre conjecture il y aurait aussi un anachronisme dans le récit de Paul Diacre, puisque Agelmund, chef des Lombards dans le pays des Rugiens, k une époque antérieure à
1 Turner, cité par Thierry, Histoire de la eonqu^e d'Angleterre^ 1. 1, p. 184.
s Prœf. ad Edd. t. II, p. xxiii, not.
' Hitt. Longobard, I, 14. Marias Equicola et quelques antres historiens ont fait descendre des Gunginei la famille des Gonzagae.
* VoUutiga Saga, cap. 47. < . . . Intérim Volsangoe et Giakongos celebritate famœ cunctos saperasse heroas ac proceres. . . . •
leur arrivée sur le Danube, où ils parvinrent dans le second siècle \ ne pouvait point descendre de Giuk contemporain du père d'Attila. Si malgré ces difficultés on croit pouvoir reconnaître les Giukunge$ dans les Gunginci de Paul Diacre, le passage de cet historien prouvera la grande célébrité de cette famille au huitième siècle, et il n'est pas douteux qu'elle la devait aux chants et aux poésies qui avaient répandu sa renommée parmi les peuples de la race gothique et germanique. Le dialecte des Ostrogoths étant le plus cultivé, fut vraisemblablement le plus riche en récits poétiques, et fut peut-être employé plus^ tard k les écrire.
Ces chants, d'origine gothique, qui ont pénétré dans tant de régions diverses, se sont-ils fait entendre dans la capitale de l'empire d'Orient? M. de Schlegel répond à cette question par une conjecture affirmative. Le9 iVarangiens^ dit-il, fidèles aux mœurs et au goût de leur pays^ apportèrent ce poëme à Constantinople^ aux frontières orientales de l'Europe. Il n'a pas donné de preuves de cette assertion, et, en effet, il n'en existe pas. Il n'est entré dans aucun détail sur sa probabiUté, nous tâcherons de suppléer à son silence. On sait que des relations trèsfréquentes existaient au moyen âge entre la Scandinavie et Constantinople. Les hommes du Nord sortaient de leur pays pour aller servir les empereurs grecs, dont ils formaient la célèbre garde warangienne, et lorsque, au onzième siècle, Eric, roi de Danemark, vint dans la capitale de l'empire d'Orient, il y reçut les honunages des Warangiens, qui le reconnurent pour le souverain de leur nation '. Il y avait, dans cette grande cité, un nombre d'Islandais si considérable, qu'on y consacra une église à un saint évéque de Skalholt, mort à la (in du douzième siècle '. Dans cette foule de Scandinaves , plusieurs étaient
< Petr. Magîst. m excerpL Légation, p. 34.
* Sas. Grammai. p. 2^8.
s De TpoïI, Lettres sur l'Islande^ p. 62.
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d'une naissanee illustre, et des princes norwégîens vinrent quelquefois se placer sons les drapeaux des empereurs*. Harald, l'un d'eux, était luî-méme un poète distingué', et l'on peut croire qu'il se trouvait dans les rangs des Warangiens d'autres hommes qui, sui^-ant les usages du Nord, unissaient le goût des vers à celui des armes, et qui devaient, dans leur exil, se plaire à redire les anciennes poésies de leur pays. Les Warangiens conservaient leur langue, et aux fêtes de Noël ils regardaient comme un privilège honorable de s'en servir en adressant leurs vœux à l'empereur '. Pendant les mêmes solennités, les Goths exécutaient aussi en présence du souverain un chant national 'ro /or^txsv) qui était accompagné par des instruments de musique. Constantin Porphyrogénète en a consené quelques vers, mais ils sont si défigurés que, malgré une espèce de -glossaire polyglotte, qu'un Grec moderne y a ajouté, et en dépit des efforts de quelques savants critiques, ils sont restés absolument inintelligibles*. J'ajouterai que nonseulement les Scandinaves portèrent en Grèce leur langue, mais qu'ils y firent aussi usage de leur écriture, dont il reste le plus singulier monument ; car il est diflScile de ne pas attribuer aux Warangiens les inscriptions runiques qu'on voit sur le lion qui fut jadis au Pirée, et qui est maintenant à l'entrée de l'arsenal de Venise '. Ces détails, les seuls que nous ayons pu rassembler, ne contiennent aucune preuve positive de l'asser-
* Soorro Starless, Hiii. reg. septent. t. Il, p. 57. Cet historieii raconte, dans on autre passage, que dans les fêtes données a Sigurd, prince de Norwége, par l'empereur Alexis, on vit paraître dans le cirqne de Constantinople les représentations des Ases, des Wolsunges et des Giukunges. — C*est ainsi que les hommes du Nord interprctè'rent les images qu'on offrit à leurs regards.
* Pontoppidani Geiia el vestig. Danomm. 1. 1, p. 34. » Codin. offie. p. 90, n» 12, 'I^AXivKTTt.
4 Constant. Porphyr. De Carimon. AulœByzant, lib. I, cap. LXixiii cum Reiakii Comment, p. m. — Forster, Hist. des voyag. au Nord, trad. par Bronssonet, t. I, p. 392 et suiv.
s Akerblad, Notice sur deux inscriptions runiques , S^. — Mastoxidi, dans VAntologia, 1832, t. XLVII, p. 78-83.
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tion que nous devions examiner ; cependant il reste probable que parmi les nombreux Scandinaves, habitants de Constantinople, il y en eut qui chantèrent les poésies héroïques de leur pays, ou récitèrent les sagas qui avaient pour eux tant d'attrait. Mais ces récits et ces chants barbares furent tout à fait fugitifs : ils n'excitèrent point de curiosité, ne furent point interprétés et ne laissèrent aucune trace.
Revenons maintenant aux récits de la branche allemande^ à ceux qui se rattachent au grand poème des Nibelungen. Nous avons suffisamment parlé des différentes formes qu'il a revêtues en divers temps, de ses éditions successives, et nous nous bornerons à dire que les remarques faites tout à Theure k l'occasion du poème anglo-saxon sur Beowuif, assurent aux poésies de la branche allemande une grande antiquité ; car, pour que les traditions qui les distinguent aient pu être connues des habitants du Jutland, et qu'elles aient passé de là dans la Grande- Bretagne avant le septième ou huitième siècle , il faut nécessairement que leur existence remonte au moins au sixième siècle. On voit donc qu'elles égalent en ancienneté les chants de l'Edda. On trouve plus tard, mais cependant avant la dernière rédaction des Nibelungen, d'autres traces de la connaissance que les peuples des bords de la Baltique avaient des traditions allemandes. Ainsi, au commencement du douzième siècle, un chanteur saxon voulant avertir Canut, prince de Danemark et roi des Obotrites, des embûches qu'on lui tendait, chanta devant lui la perfidie si connue de Chrimilde envers ses frères. L'historien a soin de prévenir que le prince connaissait parfaitement et aimait tout ce qui tenait aux Saxons, et qu'en chantant en sa présence cette célèbre fraude^ c'était lui donner un salutaire avertissement*.
Rappelons ici ce que nous avons dit précédemment du poème
I Saxo Gramm. HisL Dante, lib. XIH, p. 239. «Tanc cantor quod Caautum Saxonîci et ritus et nominis amantissimum ecisset specioflissimi carminis
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d'Hildebrand, traduit vers Tan 800 dans la langue des Francs, et le témoignage de l'archevêque Foulques, qui avait trouvé dans des livres teutoniques des récits semblables à ceux que l'Edda contient sur la famille d'Hermanaric, et concluons que bien longtemps avant les dernières rédactions des Ntbelungen^ les poésies d'origine gothique du cycle d'Attila étaient généralement connues dans toute l'Allemagne et y avaient été irwMlalées dans ses différents dialectes. Elles devinrent si populaires que Wolfram d'Eschenbach les désigne plusieurs fois dans ses Romans, et dit expressément dans le Titurel, que les aveugles chantent Seyfrid^ dont la peau avait été rendue iemblabU à la corne par le sang d'un dragon.
Un peu après la rédaction des Nibelungen , les mêmes traditions entrèrent dans la composition du Heldenbuch ou Livre des Héros ^ qu'on a aussi attribué k W. d'Eschenbach et à Henri d'Oflerdingen. Cet ouvrage doit être considéré comme un recueil de fabliaux composés par différents auteurs, et rédigé sous une forme un peu différente de celle qu'on lui a donnée pour l'imprimer. Aux récits des Goths sur Attila, Hermanaric, Théodoric, Seyfrit et les rois de Worms, on a réuni dans le Heldenbuch un grand nombre.de traditions lombardes sur le roi Rother, l'empereur Otnit, Lawrin^ et autres vaillants guerriers. Les Croisades ont aussi contribué à la formation de ce recueil, et on y raconte des voyages d'outre-mer, remplis des aventures les plus merveilleuses. L'auteur, quel qu'il soit, avoue qu'il se servit d'un ancien livre pour composer les deux premières parties, et M. Gley conjecture que cet ancien livre était probablement la collection de Charlemagnc. Théodoric, dans le Heldenbuch, comme dans toutes les poésies de la branche allemande , est le premier des guerriers : il l'emporte en force et vaillance sur tous les autres, et, dans les combats qui
coDteztQ notissimam Grimilds erga fratres perfidiam famoa» fraadia
ezemplo
se livrent près de Worms, dans le jardin des roses, il est vainqueur même du redoutable Seyfirit\
Le Heldenbuch appartient proprement à l'Allemagne méridionale, mais dans le nord de ce grand pays on rédigea aussi des poèmes analogues. La bibliothèque de Copenhague possède un manuscrit du quatorzième siècle, dans lequel on lit, en ancien saxon, l'histoire du roi Laurin, de Walberan, roi des nains, et de Théodoric. Ces récits ont de grands rapports avec ceux de la dernière partie du Heldenbuch^ mais le recueil saxon, au dire de Nyerup, donne plus de détails sur Laurin et le prince de Vérone '.
D'anciennes chansons danoises, dont il parait difficile de connaître l'époque, défigurent la grande catastrophe des M'ftelungen et la transportent dans une petite ile du Danemark. Elles racontent que, dans l'ile de Hum, un guerrier appelé Nogling, et surnommé Niding , donna sa fille Chrimilde en mariage à Sigfrid Hom. L'époux mourut, sa femme passa à de secondes noces , et invita à cette solennité ses deux frères Haquin et Falquard. A leur arrivée , Chrimilde les fit attaquer par des guerriers qui lui étaient dévoués , et les deux frères périrent après avoir fait une résistance héroïque. Dans la suite, Rancko, fils de Haquin , attira Chrimilde dans une caverne, sous prétexte de lui découvrir un trésor, l'y enferma et la laissa mourir de faim ^. On voit ici que le chanteur danois a réduit à de petites proportions la grande épopée allemande. Il lui a assigné pour théâtre une petite ilc , située à l'entrée de la mer Baltique, il y place quatre châteaux'^, et il a mêlé dans son récit
« Eckart, Franc. Orient. I, p. 867.— Mart. Crusii Annal. Suevic. 1. 1, p. 219, 220.— W.Schlegel, Deutsch. Muséum, p. 27, 28.— Kobentein, Manuel de Vhist. de la lut, allem. p. 40, 41, trad. franc. — Loëye Veîmara, Résumé de la litt. allem, p. 31. — Gley, Lang. et litt. des Francs^ p. 8.
* Symbol, ad litter. Teuton, antiq. edit. ab Erasm. Nyerap, Haaniœ 1787, 40 col. 1-82, praf. p. xvi-xvu.
5 ADd. Velleius, Centur. cantilenar. dantc. de priscis regib. et reb. gestis^ Uafniœ 1643, 8°. — Kœmpe-Viser, 1787. ^ Stephan. Not. ad Saxon, p. 230.
* L'île de Huen fut celle que le roi de Danemark donna à Tycho-Brahc. îl y éleva le vaste observatoire qu'il nomma Uranibourg.
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les traditions scandinaYes à celles de rAOemagoe. La manière dont il raconte la mort de Chrimilde rappelle on passage fort obscur de l'Edda, dans lequel Gndmna reproche à Atli d'aydr fiiit mourir sa mère de faim '. Nous verrons aussi que les Scandinaves, en transportant chez eux les récits allonands, les altérèrent et racontèrent qu'Attila avait péri de la même manière. Nous venons de montrer que les traditions qui caractérisent la branche allemande s'étaient approdiées des royaumes da Nord , qu'elles y avaient pénétré et qu'il en était résulté quelque mélange. Maintenant nous allons voir la masse entière de ces traditions transportée chez les Scandinaves , traduite dans leur langue et devenue ainsi une partie de leur littérature. 11 parait qu'au treizième siècle il existait en Allemagne un recueil con«dérable des aventures de Théodoric et de Ions ses compagnons de guerre. C'était l'époque où les Norw^iens traduisaient un grand nombre de livres étrangers , et une de leurs sagas rapporte qu'un évéque de Nidaros {Drantheim) , alors capitale de la Norwége , ayant eu connaissance de ces récits, les emporta dans son pays, et les fit traduire en sa langue sous le titre de Wilkina Saga. On raconte que cet évéque vint en Allemagne an temps de l'empereur Frédéric II , pour le mariage de Christine, fille de Uaquin le VimXn roi de Norwége, avec un prince d'Espagne'. Toutes ces indications chrondogiques étant fausses', on ne saurait ajouter foi à ce récit, mais
• AUa-mal in GmUnsko, Str. LUI.
Matrem capiebas meam
Et letho dabas propter thesanros
. . in antro £une enecasd.
Vid. Edd. t II, p. 873 et not.
s V. Bltfmstuncalla Saga^ dans la préfiice en suédois que Perîngskîold a mise en tête de la Wilkina Saga.
' L*emperenr Frédéric II est appelé dans cette saga roi d'Espagne, H moamt en 1240, et le mariage de Christine est de l'an 1256. Elle épousa un frère d'Alphonse X, qui portait le nom de Philippe. La saga l'appelle Henri, et le dit frère de l'empereur.
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on peut croire que la Wilkina Saga fut traduite vers la iin du treizième siècle, sur les écrits en langue allemande dont elle parle en plusieurs endroits'.
Le champ des aventures racontées dans la Wilkina Saga comprend TËurope tout entière , depuis l'Espagne et l'Italie jusqu'aux régions qui entourent la mer Baltique. Le traducteur, dans sa préface , dit que cette histoire , dont l'original était en allemand, a pour sources les poèmes qui étaient autrefois chantés pour charmer les loisirs des princes. Elle conunence par l'histoire de Samson , qui enleva la fille du comte de Salerne et qui fut le grand-père de Théodoric. Les aventures de Théodoric et des guerriers qui lui sont attachés y occupent la principale place. Attila, Sigurd, Chrimilde, Gunnar, etc., y jouent aussi de grands rôles, mais les récits qui correspondent au poème des Nibelungen forment une narration à part sous le titre de Niflunga Saga^ qui la distingue du reste de l'ouvrage '. C'est de cette partie que nous avons principalement k nous occuper.
Dans la Niflunga Saga^ la ville de Gunnar, roi des Niflungs, est appelée Vemiza. Sigurd est tué par Hôgni, et Chrimilde, sa veuve, se remarie avec Attila. Sept années après cette union elle fait inviter ses frères à venir à Susat^ capitale du Hunna- Umd. A peine Gunnar et les Niflungs ont-ils passé le Rhin, qu'ils se trouvent sur les terres de Rodingeir^ margrave de Bakalar : ce seigneur les accueille , se joint k eux , et bientôt ils arrivent à la cour d'Attila. Les récits du festin, de la querelle et du combat ressemblent à ceux qu'on trouve dans les Nibelungen. Gunnar, blessé et fait prisonnier dès le commencement de la bataille, est jeté dans une aflreuse prison où il
< Wilkina Sclq, proœm, « Hœcce pnesens historia. . . reliqaarum omniam germanioo idiomate (Thystri tangu) conscriptanun maxime lacalenta est. »
* Historia Wilkinensiom, Theodorici Veronensis ac Niflongomm. . . ex msa. codicibas lingaœ veteris scandicœ, in hodiernam sueiscam atqae latinam translata, operà Joh. Peringskiôld, Stockholm 1715, fol. — La Niflunga Saga commence an chap. 319, p. 434.
trouve la mort. Geniot tue Blodlin ; Hôgoi tue Iroog : le lieo du combat est nommé Holmgard , et « l'on voit encore, est-il dit, la paroi qui porte le nom d'irung et la marque de la lance de Hôgni. n 1^ mort de Blodlin entraine Rodingeir au combat ; il tombe sous les coups du jeune Ghiseler. Alors parait Thidrikur (Théodoric) accompagné de Hfldebrand. D veut venger son ami, et « les poèmes allemands, dit la saga, célèbrent ce combat, et la bonté de son épée, qui était appelée Eckisax*. » Hildebrand tue Gemot et Ghiseler. Cependant la rage de Chrimilde est au comble; eUe saisit un tison ardent et en frappe ses frères pour s'assurer qu'ils sont sans vie. Cette féroce action indigne Attila autant que Théodoric, et celui-ci, d'un coup de sa fameuse épée, coupe cette cruelle reine par le milieu du corps. Théodoric, voyant Hôgni dangereusement blessé, lui accorde la vie, le fait porter chez lui et charge une de ses parentes de le soigner. Cette femme devient enceinte, et H^^i en mourant lui recommande de nommer leur fils Aldrian^ et lui indique les moyens de le mettre en possession du trésor desNiflungs. Théodoric prend ensuite congé d'Attila et retourne en Italie avec son fidèle Hildebrand. Ses aventures dans ce voyage, ses succès contre Tusurpateur de Vérone, sa conversion au christianisme, forment le sujet de plusieurs chapitres. Cependant Âldrian a grandi , et pour venger sa famille il profite du désir qui possède toujours Attila de voir le trésor des Niflungs. Par une route souterraine, il le conduit au heu qui le recèle , il l'y enferme, et malgré ses prières il le laisse périr au milieu des richesses qu'il a tant convoitées.
■ Sax, chez les nations du nord de TEarope, désigne une sorte d*épée. (Schiller, Glossar, Uut. p. 695. — Scherz, Glossar, germante, col. 1366. — Wittichind. Corbeiens. I, p. 5. — Rhote, de gladio veter. p. 184-218.) — Un manascrit de TArsenal, qui contient le roman de Brut, voulant donner Tétymologie des noms Euex, Middleeex, etc., dit :
Sexe, ce disent les Anglais Plosienrs couteaux est en fl'ançais (Raynouard, Journal des Savants^ iSdO, p. 568.)
Ce court extrait montre que la Niflunga Saga a suivi un poëme des Nibelungen qui n'était pas celui que nous avons maintenant , et qu'elle a eu encore d'autres sources. En rappelant les poèmes qui racontaient les événements de la cour d'Attila , cette saga s'exprime en ces termes : « Ainsi furent accomplis les malheurs que la reine Erka avait prédits en mourant k son époux , s'il s'alliait avec la race des Niflungs , et certes ils sont dignes d'être lus ces poèmes théotisqueSj qui font connaître les récits des habitants de Susat. Ces hommes ont rendu témoignage de la mort de Hôgni et d'Irung, et de l'affreux cachot où le roi Gunnar termina sa vie. On montre encore les ruines de la salle des Niflungs, la muraille occidentale où commença le combat, et le lieu que la vaillance de Hôgni a rendu si célèbre. Les monuments et les noms de ces choses demeurent encore. Nous avons aussi reçu des renseignements des hommes les plus estimés de Brime et de Munster \ qui, sans aucune communication avec ceux dont nous venons de parler, se sont accordés avec eux, et l'on ne saurait douter de la vérité de ces traditions populaires, qui ont été écrites dans la langue théotisque*. » Dans un autre endroit la Wilkina Saga^^ décrivant l'armure de Sigurd, dit qu'il portait un dragon sur ses armes, « parce qu'il s'était acquis une gloire immortelle en tuant un énorme serpent qui était appelé Fafni par les Waranges^. » Elle ajoute que c<les anciennes histoires assignent à Sigurd le premier rang parmi les héros , et que sa renommée, à jamais durable, est célébrée en langues étrangères, par tous les peuples qui habitent au nord de la mer de Grèce'.»
< Brimam eda Mœnsterborg.
« Thyderstri tongu. — Niflung, Sag, cap. 367, p. 494.
» Cap. 166.
4 Waringi, le» Scandinaves.
> Sigurd est poar les hommes du Nord le type da courage. Dans uu dialogue (du treizième siècle) entre un guerrier norvégien et un démon, celui-ci répond que de tons les personnages qui souffrent en enfer^ Sigurd, vainqueur de Fafhi, est celui qui supporte les tourments avec la fermeté la plus héroïque. (Script, histor. hlandor, de rebuêgestis veter. Boréal. 1. 111, p. 198.)
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Noos abândonDODs b comparaisoD des £ûts cootenns dans b Niflunga Saga arec ceux des autres récits ; mais nous examinerons on point de géographie. On a tu que le poème des Nibehêngen désigne cbirement b résidence d'Attib comme étant située en Hongrie, et qu'il s'accorde fort bien b-dessus avec l'histoire. Les Scandinaves ne sont point aussi exacts : ik connaissent le Rhin, et ne pbcent pas fort loin de ce fleuve b demeure d'Attib. Dans FEdda, le voyage de Gndruna, depuis Worms jusqu'à b capitale de son second époux, se bit dans Yespatce de vingt-un jours *, mais celui de ses frères semble beaucoup plus court. Ils partent par le Rhin, et peu après avoir pris terre* ils voient le palais d'Attib. Dans un autre passage il est dit qu'ils traversèrent une sombre forêt'. Toute cette géographie est très-vague ; mais lorsque les Scandinaves traduisirent les écrivains allemands, ils se permirent de bien plus graves altérations. La Niftunga Saga place la Hunnia ou Uunnaland dans les pays appelés m:ûntenant Frise et Westphalie. La capitale d'Attila, qn'eUe nomme Susai , est la ville actuelle de Sœst^, et par une conséquence de ces déterminations, Rakalar (Poechlam), résidence de Rodingeir, doit être transportée à peu de distance du Rhin. Aussi nous avons vu que b même saga appelait en témoignage des aventures des Niflungs les habitants de Brème et de Munster. Ajoutons qu'elle raconte que, lorsque les rois de Worms quittèrent leur demeure, ils marchèrent jusqu'au confluent du Rhin avec la Duna. Assurément de toutes ces licences géographiques , la
« Quida-Gudrunar, II, 36, p. 318.
* Atla-mal. 35, p. 438 : • Panro aatem indè spatio. •
* Aila-guida 13. — Mirkyidr, la forêt noire, V. Sahm. fwt. ad caic. Hervor, Sag. p. 258. — Dithmar. Menebarg. Chron, p. 142, éd. Wagner, cmn not. Ursini, Norimberg. 1807, 4o.
* Siuat, Sosatum, Ciyitas Siuatensis (GodefHd. monach. ad ann. 1225, ap. Freher, Corpus hitt. med, ctvi, t. I, p. 394. — iCneie Sylv. de Stat. Europ. cap. 20. — Cluver. Inirod. ad Geogr. p. 253), aujourd'hui S<Bst^ dans le comte de la Mark, en Westphalie, fut jadis distinguée parmi les villes anséatiques, et célèbre par ses lois.
plus étonnante est celle qui transporte la résidence royale d'Attila de la Hongrie en Westphalie. On peut cependant expliquer, au moyen de l'histoire et des monuments, comment cette erreur a été commise.
Il parait que les migrations des Huns portèrent une partie de cette nation dans le nord-ouest de la Russie. Des conjectures probables font présumer que ces Huns passèrent en Suède^ et que, chassés de ce pays par la famine, ils vinrent s'établir, vers le septième siècle, entre le Rhin et l'Elbe. C'est dans cette région qu'on trouve un grand nombre de tombeaux, qui y sont désignés par les noms de Hunen-Bedden et de Hunm-Knap , et ces dénominations mêmes semblent les rapporter aux Huns ^ A l'époque où les Norwégiens traduisirent les poèmes allemands, les souvenirs de la Hunnie de Westphalie n'étaient pas entièrement effacés , et ils y placèrent la royale demeure d'Attila.
Ce n'est pas seulement dans les langues du nord de l'Allemagne qu'on a raconté les prouesses des guerriers d'Attila. Les auteurs, qui, au moyen âge, s'efforçaient d'écrire en latin, ne dédaignèrent point ces sujets, qui auraient pu leur paraître barbares ; ils traduisirent ou imitèrent les chants de la Germanie , et il nous reste un poème épique sur les aventures de Walther, prince d'Aquitaine, qui fut un des otages livrés à Attila et élevé à sa cour'.
Il y a beaucoup d'incertitude sur l'auteur de ce poème.
* Graber de Hemso, Doutes et eonject, sur les Huns du Nordy Florence 1810, 8», et dans le Magat. Eneyel. 1811, t. III, p. 307-339. — Malte-Brun. Ann, des Voy. U VI, p. 347-356. — Keisler, Antiq, septent, p. 102-103. - Gaillardot et Percy, dans le Magaz. Eneyel 1811, t. III, p 63-74. — Notice d'un ancien Umbeau en WestphaHe, dans les Ann. des Voy. t. IX, p. 361-367. — Regnoul, dans les Mémoires des antiquaires de France, 1. 1, p. 449 et saiv.
* De prima expedilione Attilœ in Gallias^ edid. F. Chr. Fischer. 1780, 4o.— Continuât. Lips. 1792, 4». — V. J. Galeani Napione, Lettera in Ciampi Vit. di Cino da Pistoia, Pisa 1813, p. 164-165. -~ Harles, Suppl. ad brev. Not. Utter. Roman, part. II, p. 393.^Meu8el, Bibl Hist. ▼. I, p. 344. — Harles et Meusel indiquent plusieurs articles à consulter dans les journaux allemands.
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On sail positivement que le plus ancien des moines de Saint- Gall qui ont porté le nom d'Ekkéhard, écrivit au dixième siècle, en vers latins, la Vie de Walther à la forte mam (Vila Waltharii manu fortis) , et que cet ouvrage , qui se ressentait de la barbarie teutonique, fut corrigé k Mayence , d'après les ordres de Tarchevêque Aribon, par Ekkéhard IV, qui vivait an onzième siècle V D'un autre côté, un manuscrit du poème de Walther, semblable, à quelques variantes près, à celui que Fischer a publié, porte une préface de vingt-deui vers, par laquelle un Geraldus^ fort inconnu, présente cet ouvrage k Erckambald, à qui il donne le titre de Saeerdos. Lui-même s'intitule:
Peccator fragilis Geraldus nomine vilis,
sans dire précisément que le poëme qu'il oflre soit de sa composition. Ce manuscrit fut écrit au douzième siècle, et plus tard on y ajouta une inscription qui porte que saint Gérald, religieux de Fleuri-sur-Loire, paraît {lU videtur) être l'auteur de cet ouvrage*. D'après cela, Gérald a pris place dans l'histoire littéraire, et son ami ou protecteur Erckambald a été reconnu, à droit ou à tort, pour l'archevêque de ce nom, qui si^eait à Tours vers la fin du dixième siècle. Ce seul témoignage n'aurait pas suffi pour établir que le moine de Fleuri était l'auteur de ce poëme, mais d'autres manuscrits se joignent à celui de Paris pour confirmer cette opinion , et forment , par leur accord, une autorité qui nous parait être d'un grand poids '.
< Caiuum Saneti-Galli continuai. I, aact. Ekkéhard. IV», p. IIS, cum not. Ild. ab Arz, apad Pertz, Monum. Germon, hist t. II. — Ânonym. MeUicena. De Script. EceL cap. 70, ad oalcem B. Pez, BibUoi. Benedict.
< Bibl. Reg. Paris, cod. lat. Colbert n» 6388 nirnc 8488 A, in-li», sur TélÎD, 35 feaiUetf ; à la fin on lit ces mots : « Ezplicit lib. TilHdi epi Crassi de cÎTÎtate nnlla. >
> Hist. littir. de la France^ t. VI, p. 438. — Mannscrit de CArlsnihe du onsième siècle, provenant de l'abbaje de Reichenaa. — Manuscrit de Bruzelles do onsdème siècle, autrefois à Tabbaye de Gemblours, et intitulé : Geraldi liber duorum Sodalium Waltkarii et Haganonis. (\. les notes de MM. Pertz et d'Arx sur l'ouvrage d'Ekkéhard IV. ~ Buchon , Quelques souvenirs de courses en
Gela n'empêche point que les Ekkéhard de Saint-Gall n'aient composé aussi une Vie de Walther à la farte main ; mais nous sommes enclin à penser que l'ouvrage de ces religieux n'est point celui que nous avons , et dont Fischer a été le premier éditeur. L'épisode de Walther, qui forme un des anneaux du cycle d'Attila, peut avoir été l'objet des travaux de plusieurs poètes , et l'on trouve dans la chronique de la Novalèse un éloge de ce guerrier, en huit vers, qui pourrait bien appartenir à une troisième composition latine sur le même sujet, dont l'auteur {Sapiens versicanorus) serait demeuré inconnu*.
Les premiers éditeurs du poème de Walther exagéraient son antiquité. Fischer le croyait du sixième siècle, et Molter rapportait au neuvième le manuscrit de Carlsruhe , qui , mieux examiné, a été reconnu pour être du onzième siècle.
Galeani Napione jugeait que cet ouvrage était d'origine italienne , tandis que Fischer pensait qu'il avait été composé en France. Il rendait son opinion probable en faisant remarquer dans ces vers des expressions qu'il rapportait k la langue celtique'. Mais, quel que soit l'auteur de ce poème, il ne tira son sujet ni des historiens, ni des chroniques, et il est évident qu'il ne put lui être fourni que par les chants allemands qu'il traduisit ou imita. U semble même quelquefois se référer à des autorités antérieures, c'est-à-dire k des poésies plus anciennes'.
Les événements du poème de Walther se placent immédia-
Suissey p. i3i-432).— Le baron Joseph de Lassberg, littératenr distiagué, qui habite le châteao d'Eppishaosen en Thargoyie, g'œcnpait d*ane édition du poëme de Walther (Orellii prœfat ad Hilperic. — Tnrici 1832, 80), et pensait que Géraid • n'a été qu*nn plagiaire impudent II avait pris copie, à ce qu'il paraît, de la traduction d'Ekkéhard IV, pendant un séjour qn*il fit à Saint-Gall ; il l'emporta avec lui dans son abbaye, et à son retour il dédia cet ouvrage comme sien ...» (Buchon, ibid.y-^W ne nous paraît pas certain que le poëme d'Ekkéhard soit le même que celui de Gérald.
* Chronie, Novalic. cap. VII, fol. 704, apud Hurator. Script, rer. Ital. t. II, part. II.
« Prœfat. p. vi et xiii.
' V. 685. « Qnem referunt quidam Scaramundum nomine dictum. »
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tement avant la catastrophe des rois de ^Wornis : ils se lient aux aventures d'Attila, et l'on en retrouve la trace dans les récits allemands des temps postérieurs. Walther, otage d'Attila, était fils d'Alpbere, roi d'Aquitaine. Gibico, roi des Francs de Worms, n'ayant qu'un fils en trop bas âge, avait livré an roi des Huns le noble Hagano, descendant des Trojens, et Herric, roi de Boui^ogne résidant k Châlons, lui avait aussi remis sa fille Hillgund. Attila , qui est appelé indifféremment roi des Huns ou des Avares , est dépeint comme un modèle de noblesse et de modération ; il n'a de violence que contre ceux qui lui résistent , et se conduit en père avec les otages qu'il a reçus. Gibico, roi des Francs, meurt; Guntharius son fils lui succède : il refuse d'acquitter le tribut promis à Attila, et Hagano s'échappe de la Pannonie pour rejoindre k Worms le nouveau roi. La guerre s'allume; Waltlier commande l'armée des Huns, et remporte sur Guntharius une grande victoire. Cependant le désir de revoir sa patrie le tourmente, et il communique ses projets à la princesse de Bourgogne, qui lui a été promise dès son enfance. Il la détermine à fuir avec lui, et l'enlève après avoir enivré dans un festin Attila et tons les Huns. Ces deux amants arrivent devant Worms : le roi Guntharius, qui veut s'emparer de Hiltgund et de ses trésors , fait successivement attaquer Walther par ses plus vaillants guerriers, mais le prince d'Aquitaine est invincible, et malgré ces combats, dont la description forme une grande partie du poème, il parvient k rentrer dans ses Etats, où il épouse Hiltgund et règne pendant trente années'.
On reconnaît aisément dans Gibico, roi de Worms, le Gibica de la loi des Bourguignons, le Giuk de l'Edda, le Giebich des Nibelungen. Son fils Guntharius est le Gundaharou Gundicarius des historiens, le Gunnar de l'Edda et le Gunther des Ni-
< Ce poëme a 1452 yen dans l'édition de Fischer. Le latin en est barbare et quelquefois inintelligible. Frid. Molter Ta traduit en allemand sons le titre de Prinz JValiher ihw Aquitanieny 1782, 4".
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belungen. Hagano, descendant des Troyens S ne peut être que le redoutable guerrier appelé Hôgni dans l'Ëdda et Hagen de Troneg ou de Tronje dans les Nibelungen'.
Il faut ici remarquer que le poète latin appelle Francs les habitants de Worms, mais lorsque Wallher voit s'avancer contre lui les guerriers de cette ville, il s'écrie :
Non assunt Avares hic, sed Franci Nebulones Cultores regionis,
et l'on retrouve dans ce vers le nom des Nibelungen. Il est plaisant de voir Fischer prendre celte dénomination pour une injure, et entasser de l'érudition pour prouver que les Francs la méritaient.
Mais si le nom des Nibelungen se retrouve ainsi dans le poëme de Wallher, ceux de ce héros et de son amante se lisent aussi dans le poème allemand , et Wallher y est désigné comme espagnol. Les mêmes aventures font partie de la Wilkîna Saga, ce grand recueil de la chevalerie allemande. On y voit que Waltlier de Waskastein *, cousin de Dietrich de Berne, avait été donné dans son enfance en qualité d'otage k Attila par son oncle Ermenricj roi de Pouilh (Puli). Il enleva de Susat^ capitale des Huns, Hildegunde, fille d'Dia, comte de Grèce, nièce d'Osantrix, roi des Wilkiniens et des Russes, et après avoir tué onze guerriers qui avaient été envoyés à leur poursuite et blessé Hôgni qui était avec eux , il arriva avec son amante chez Ermenric , qui trouva les moyens d'apaiser Attila\
< V. 27, Nobilis hoc Hagano
veniens de germine Trojœ.
* Le nom de Hagano peat dériyer de Hagan^ qui, dans l'ancien allemand, désigne Tarbrisseau épineux appelé Paliure (Sehilter, Gloss. teuton, col. 417. — Scherz, Glosê. germante, col. 590), et le poëte latin fiût deux fois allusion à Cette étymologie :
y. 1347 : G paliure, yirens foliis, ut pungere possb. ▼. 1417 : Hic tandem Hagano spinosus.
' Waskastein, Vasconia, la Gascogne.
» Wilkina Saga, cap. 84-87, p. 156-160.
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Les aventures du prince d'Aquitaine se répandirent dans rEurq)e, en rayonnant depuis rXllemagne dans toutes les directions. Nous venons de les trouver à l'occident dans le poème latin qui parait avoir été composé sur les bords de la Loire ; la Wilkina Saga les montre au septentrion, et nous allons les rencontrer encore à l'orient chez les Polonais, et an midi en Italie. Mais^ avant de les suivre dans ces régions, remarquons que l'ouvrage latin dont nous nous occupons , composé au dixième siècle d'après des poésies allemandes plus anciennes, ne peut laisser aucun doute sur la connaissance que Chariemagne dût avoir de ces dernières, ni par conséquent sur la nature du recueil qu'il fit faire.
Les nations slaves, en recevant de l'Allemagne les récits sur Waltber les altérèrent, et les Polonais mirent le héros aquitain au rang de leurs compatriotes. Voici ce que raconte B(^uphal, évéque de Posnanie, au treizième siècle, «r Dans le royaume des Léchites , au temps du paganisme , Walgersz Wdali (Walther le Fort) possédait le château de Tiniec, près de Cracovie. Ce comte avait fait prisonnier Wislaus le Beau, prince de Wislicia, de la race de Popiel, et il avait pour femme Helgonde, fiUe d'un roi des Francs. Cette princesse avait préféré Walgersz au fils du roi d'Allemanie. Le seigneur de Tiniec était venu pendant trois nuits chanter sous les fenêtres d'Helgonde, l'avait enlevée, avait traversé le Rhin avec elle, et avait tué son rival qui s'était opposé à sa fuite. Pendant une absence de son époux, Helgonde eut la curiosité de voir Wislaus^ elle en devint éprise, le mit en liberté et le suivit à Wislicia. Walgersz, à son retour, y vint aussi pendant que Wislaus était à la chasse ; Helgonde feignit d'abord de le bien recevoir , mais ensuite eUe le livra à Wislaus , qui le fit lier à des anneaux de fer scellés dans le mur d'une prison, et, pour augmenter son supplice, les deux amants le rendaient souvent témoin de leur tendresse. Une sœur de Wislaus, qui était fort laide, eut pitié du prisonnier et lui promit de le délivrer s'il s'engageait a l'épouser. Elle
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détacha ses chaînes et lui apporta son épée. Le lendemain Wislaus et Helgonde vinrent dans la prison de Walgersz, mais celui-ci s'élançant sur eux les pourfendit l'un et l'autre d'un seul coup de son épée. On montre encore aujourd'hui, dit l'historien du treizième siècle , le tombeau d'Helgonde dans le château de Wislicia * . »
Le poème de Walther fut apporté en Italie , et il y eut le sort qu'éprouvèrent plus tard beaucoup d'autres romans ; il fut translaté en prose. Un moine de la Novalèse en orna , au onzième siècle , la chronique de son couvent, et en cita textuellement un grand nombre de vers. Le monastère de la Novalèse ne fut fondé qu'au huitième siècle', mais cela n'empêcha pas le bon religieux de raconter que Walther , contemporain d'Attila , y vint expier ses péchés ; qu'il y donna l'exemple le plus parfait de douceur et de prudence ; qu'il s'y appliqua à la culture des légumes, et que , dans sa vieillesse, ce moine jardinier {monackum olitorem)^ chargé par son supérieur d'une mission délicate, déploya la même valeur qui l'avait jadis illustré. Dans un autre chapitre, le chroniqueur fait vivre Walther au temps du roi Didier^ et l'on peut remarquer encore dans son récit une scène touchante entre le héros et son vieux cheval de bataille. Enfin on y lit que Waltlier termina ses jours k la Novalèse , et fut enseveli , ainsi que son petit-fils , dans le sépulcre qu'il avait creusé de ses propres mains'.
On peut, à juste titre, être surpris de ne trouver en Italie
i Bogaphal, Chronic, Pokmiœ, in Sommersberg, Script, rer. Silesiac. t. Il, p. 37-39.
* Mabillon , AnncU. Benedict. t. II, ad ann. 730. — Id. De re Diplomat. lib. VI, no 62. — Marator. Prœfat. ad Chronic. Noval. t. If, part. II, Script, rer, Ital,
» Muratop. Script, rer. Ital. t. II, part. II, col. 704-709. — Id. Antiq. med. œoi, t. III, dissert. 44, col. 064-973. -- PtemorKefi illustr, t. IV, p. 165 et seq. — Ciampi, Vit. di Ctno, p. 165-170, not. -— On trouve dans les deax derniers ouvrages Textrait que M. Galeani Napione a fait du roman de Walther, d*après la chronique de la Novalèse. Un savant italien prépare une nouvelle édition de cette chronique.
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aucun autre souvenir des anciennes poésies gothiques et allemandes dont nous recherchons les traces. La domination des Gotfas et des Lombards, la puissance de la maison d'Esté, qui s'étendit sur plusieurs pays de rAllemagne, tant de relations actives entre le nord et le midi des Alpes , semblaient devoir Caiciiit^ à l'Italie la connaissance des chants septentrionaux. L'mvasion d'Attila, la ruine d'Aquilée ont bien fourni le sujet de quelques romans en prose et en vers, écrits en langue provençale, française et italienne \ mais tous ces ouvrages n'ont aucun rapport avec les poésies allemandes : les personnages et les £iits y sont absolument différents. Le plus remarquable de ces romans composés en Italie, est en même temps le plus inconnu. Quoiqu'il soit en langue française, il porte le titre latin de Atila flagellum Dei^ et il fut écrit, en 1358, par Nicob de Casola de Bologne, qui prélendit avoir tiré ses matériaux de la chronique que Thomas d'Aquilée avait composée par ordre du patriarche Nicétas. Muralori en a cité quelques vers, et le manuscrit unique se trouve dans la bibliothèque de Modène'. Rien dans ce poème ne rappelle les traditions allemandes', et si J.-B. Pigna, qui, dans son histoire de la maison d'Esté, s'annonce pour suivre Casola*, nomme Chrimilde fille du roi de Thuringe % ce n'est point le poète bolonais qui la lui a fait connaître.
L'histoire nous apprend que Tliéodoric le Grand, ce principal personnage des poésies allemandes du moyen âge, devint roi des Ostrogolhs vers l'an 457, à la mort de Théodemir,
1 Qoadrio, Sior. d'ogni poes. t. IV^ p. 589. — Fontanini, deW Eloquensa italien. Ub. I, cap. »1I, p. 42-43. — Haym, Bibl. Jtal. t. Il, p. 32.
* Muratori, Antiqu. Estens. prsf. p. XX.
s Je dois cette certitade à rextréme obligeance de MM. Lombardi et GalTani, bibliothécaires da dac de Modène. Ils ont bien Toula, à ma prière, paroonrir le gros volume de Casola. C'est vraisemblablement des Annales Boiorum d'Aveatin, publiées en 1554, que Pigna a tiré la mention qu*il fait de Chrimilde.
« Pigna, HisL de* Prindp. diEste, 1570. in-folp. 24.
s Pigna, /fr. p. 8 et 9.
LlTTÉaATURE PROFANE. 303
qui était son père ou son oncle ; mais les romanciers allemands ont singulièrement embrouillé sa généalogie. Ds racontent qu'un chef Âmale, nommé Vandalaric et surnommé Samson^ épousa la fille de Rudiger^ duc de Saleme, et que de cette union sortirent Ermmrie^ Dithmar, roi de Vérone, et une fille dont on ne dit pas le nom. Dittimar eut pour fils Dielrich de Vérone, et la fille de Samson devint mère de Walther de Waskastein. Ermenric, à l'instigation d'Odoacre, força Dietrich à se retirer auprès d'Attila, qui le rétablit plus tard dans la possession de Vérone ^ Ses États, dans le nord de l'Italie, reçurent le nom de sa race et furent appelés Amelungia ou Amelungaland*.
Les sagas d'origine allemande représentent Théodoric comme doué d'une force et d'une taille plus qu'humaines. Il n'avait pas de barbe , mais une superbe et abondante chevelure blonde couvrait sa tète ; il avait des yeux bleus, des sourcils noirs, la taille inince et les membres de conformation athlétique'. On prétend qu'un magicien évoqua devant Gharlemagne plusieurs héros des siècles passés , et que Théodoric apparut sous une forme très-ressemblante k ce portrait^. Celui qu'Ënnodius trace de ce prince , dans le panégyrique qu'il prononça en sa présence, ne s'accorde avec ces détails romanesques que sur l'éminence de la taille. Il vante son teint blanc et coloré , et son visage qui, foudroyant dans la colère , était d'une beauté sans nuage dans la joie ^ Suivant les sagas, Théodoric fut couronné
1 Peringskîôld , Noi, ad Cochliei VU. Theodor. p. 271-377. — Chronic, Quedlinburg, in Leibnits. Script, rer. Brunsvic. II, p. 237. — Chronic. Ur$perg.
• Wilkin. Sag. cap. XXXII , p. 74.
s Wilkin, Sag. p. 23-24. » Peringskîôld, ibid, p. 241.
« Peringskîôld, Not. ad Vit. Theod. p. 242, 269, 270 : • In eandem fere seutentiam mutato paolisper ▼erborum ordine et structura. . . descripserat Widfomlos, qui alio nomine vocabatar Magus Jarlns, cum imaginem ejas coram Carolo Magno Cœsare repnesentataros erat, proat prolixius relatnm est in Annalibns Ormi Snorronidœ. . . inter cimelia librornm mss. Regii CoUegii Anttqaitatis. . •
5 «... In ira sine comparatiooe falmineas, in lœtitià sine nube formosus. »
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h Rome, et on lui éleva une statue qui le représentait monté sur son cheyal Falko*. Cet animal était célèbre dans les romans et dans les fables superstitieuses auxquelles Tarianisme des Goths donna naissance. Il portait, dît-on, son maitre quand il descendit aux enfers,, et lorsque saint Jean et Sjmmaque le précipitèrent dans le cratère de TEtna*. Une chronique raconte aussi qu'à la fin du douzième siècle, Théodoric, monté sur son cheval noir, apparut sur les bords de la Moselle'.
Ce n'est pas seulement aux Scandinaves, aux Français, aux Italiens, aux Polonais, que les Memands transmirent leurs récits poétiques sur Attila et Théodoric. Ils les conmiuniquèrent encore aux Hongrois, nation moins ancienne en Europe, et étrangère à toutes les autres par son origine et par sa langue. Les Madgyars avaient, comme les autres peuples, leurs poésies, leurs jongleurs et leurs chansons populairesV Ils trouvèrent leur nouveau pays rempli des récits sur Attila et Théodoric ; ils les adoptèrent en les modifiant, et plus tard ils les employèrent conune documents historiques ^ fls racontent que Théodoric s'unit d'abord aux Romains contre les Huns , et qu'à la bataille de Kesmawr il reçut une blessure au front qui le fit sumonmier UaUuUatlan Detreh, c'est-a-dire timmorUl Théodoric. Lorsque Attila devint roi, Théodoric se soumit & lui ; il fut dès lors son compagnon fidèle et épousa sa nièce ^. Attila laissa deux successeurs : Chaba^ qu'il avait eu de la fille de l'empereur Honorius ; et Âladaric, qui était fils de Chrimilde \ Dietrich de Vérone excita ces deux princes k se faire la guerre , et fut
< Wilkina Saga, cap. 380.
« Otton. Frising. Chron. V, 3. — Rymbegla, part. III, cap. 32, p. 425.
» Godefrid Colon, in Freher, Rer. Germ. Script. I, p. 361.
* Notar. Regii Belœ.
» Joh. dcThwrocz, Chron, rer. Hungar. — Nie. Olahi Attila^ cap. II et IV.
0 Nie. Olahi Attila, cap. XVII. — L'histoire apprend que la femme de Théodoric était fille de Clovis.
7 Joh. de Thwrocz, ibid. — Cet auteur a suivi Simon Kéza qui, au treizième siècle, composa une chronique des Hongrois. Il annonce qu'il tire ses récits ex antiquis libris de gestis Uungarorum.
cause, par son astuce, de la ruine de l'empire des Huns. La grande bataille que se livrèrent les fils d'Attila dura pendant quinze jours, et le nom de Prœlium Crumhelt qu'on lui donne peut faire croire qu'elle représente le combat fatal des Nibe^ lungen. Les Hongrois vantent l'éclat inaltérable d'un casque que Théodoric avait conquis sur des géants qui habitaient une caverne située près de Vérone. Tout ce qui lui appartenait était merveilleux, et la Wilkina Saga, qui parle aussi de ce casque, décrit sa fameuse épée, qui n'avait pu être trempée qu'après qu'on eut parcouru neuf royaumes pour trouver l'eau la plus convenable à sa fabrication ^
Nous ne poursuivrons pas plus loin les anciennes traditions sur Attila et Théodoric. Elles ont traversé tout le moyen âge, et forment une chaîne poétique qui, depuis les temps rapprochés de ces rois, parvient aux âges modernes. Les poèmes, les contes, les chansons sur Attila, Dietrich de Berne, Sigfrid, ont fait, dans la vaste Allemagne et pendant plusieurs siècles, l'amusement de tous les rangs de la société, depuis les princes jusqu'aux artisans et aux laboureurs '. Le père du théâtre allemand, Hans Sachs, fit de Sigfrid le sujet d'une de ses nombreuses tragédies, et depuis le quinzième siècle ce héros invulnérable, le prince de Vérone et le roi des Huns remplissent les nombreuses histoires fabuleuses que l'imprimerie fournit sans cesse k la curiosité du peuple.
< Wilh. Sag, p. 100.
s Aventin. Hist. Boior, p 165. ^— Ckron. (^e(ih'n6. apud Leibnitz, Rer. Brunsv, Script, II, p. 237. — Fischer. Not, ad Attilœ prim, exped. in Gallias^p. 49. Ce dernier aatenr cite la chronique mannscrite de Strasbourg qui dit que les paysans parlaient et chantaient beaucoup de Dietrich de Berne. — Wolfg. Lazii De migrât, gent, p. 686. — Goldast. Prœf. t. III, Consl. imp. « Nemo princeps cujos quidem memoria superest, Theatonorum carminibus celebratior uUus fuit, quœ passim adhuc à vulgo nostro in Germanià, Danià, Suedià et Hungarià decantantur. » — Theod. à Niem. De Schismate inter Urban, et Clément.
lib. III, cap. VIII, p. 62 Theodoricum Alemani dilexisse videntur, qnem
adhuc Theodoricum de Berne Germanise vulgus appellat, necnon quasdam de ipso cantilenas in Tulgari Theutonico ad ipsius régis laudem dictaverunt, quœ adhuc plerumque per rusticos et mechanicos decantantur. *
306 LITTÉRATCRE DES GOTHS.
En terminant id nos recherdies sor les rédts poétiques dont rorigine remonte aux Goths d'Hermanaric, d'Attih et de Théodoric, nous sommes bien éloigué de prétendre avoir épuisé cet intéressant sujet. Nous déclarons au contraire que nous n'avons fait que l'eflleurer, et que nous connaissions d'avance la faiblesse de l'esquisse que nous pouvions en tracer. C'est dans les écrits des savants de l'Allemagne qu'on peut trouver des notions complètes, des recherches approfondies et des conjectures ingénieuses sur les développements successifs de ces traditions épiques du moyen âge. Leurs omiages n'étant pas généralement connus, nous avons cru pouvoir risquer l'essai qu'on vient de lire , mais nous reconnaissons sans peine que nous ne possédons ni l'érudition , ni les secours qui seraient nécessaires pour exposer d'une manière satis&isante la marche de ces traditions. Notre seul but a été de donner de nouvelles preuves de l'existence d'une ancienne littérature gothique, et de faire voir qu'elle ne se bornait pas seulement à des traductions de la Bible et à des commentaires théologiques. Nous avons voulu montrer que les Goths, si cultivés en Moesie, ne l'étaient pas moins à la cour d'Attila , et que leurs chants , fort supérieurs à ceux de tous les peuples barbares, furent l'origine de ce réseau de traditions et de poèmes qui s'étendit sur toute l'Europe, et intéressa si vivement toutes les classes de la société, en se mettant & la portée de toutes sous forme d'odes, d'épopées, de récits ou de chansons populaires. On retrouve des transformations analogues dans les romans de chevalerie, quoique leur origine soit bien différente , et cette mutation continuelle de forme était un caractère et un besoin du moyen âge. Si cet essai excitait la curiosité et attirait sur le même sujet l'attention de quelque littérateur plus en état de le traiter dans toute son étendue, notre but serait atteint et notre espérance dépassée.
SUR LES
18il
Cette Notice a été publiée pour U preouere fois dans le premier Tohmie des Mémoires d Documenls de la Société d'HUtoire et d'Archéologie de Génère. Nous la réimprimons avec quelques corrections et additions quV arait faites M. FaTre. Les descriptions des lÎTres cités ont été reTues sur ceux que possède la Bibliothèque publique de Genève. — Ed.
NOTICE
SUR
L'origine de l'imprimerie est un point d'histoire qui n'est pas encore suffisamment éclairci. On dispute sur l'inventeur et sur le berceau de cet art dont l'influence a été si grande. La chronologie de ses progrès et de ses premières productions est sujette à des difiicultés , et malgré les nombreux ouvrages écrits sur cette matière par des savants distingués, malgré la quantité de témoignages et de pièces de tout genre dont on a publié des recueils , on ne saurait parler des détails de celte invention avec une parfaite certitude.
Il parait que la fabrication des cartes à jouer et la gravure en bois, qui produisit des images de saints portant des légendes, donnèrent l'idée de l'imprimerie. Jean Guttenberg, gentilhomme de Mayence qui habitait Strasbourg dès 1424, s'occupait de mécanique et de diverses inventions dont il faisait un mystère. Il avait formé une société avec André Dritzehen, et une enquête, nécessitée en 1439 par un procès, fait mention d'une presse et de divers objets qui paraissent relatifs à l'imprimerie. Voilà le premier indice de cet art. Gultenberg
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quitta Strasbooi^ , revint à Bbyence eo 1445 , et s'assoeia en 1450 avec Jean Fust, dont la fortnne semblait assurer ses SQCcës. On croit qu'ils imprimèrent en planches de bois un petit livre de grammaire, que Trithéme nomme CalhoUean, el qu'il ne faut pas confondre avec le gros ouvrage de Jean de Baibi , qui porte le même titre. Guttenberg et Fust firent ensuite plusieurs essais avec des caractères mobiles soit en bois, soit en métal
Guttenberg n'a mis son nom à aucune de ses impressions ; mais on sait par le témoignage dIJlric Zell', qui établit l'imprimerie à Cologne et qui parait l'avoir apprise dans les ateliers de Fust , que Guttenberg et son associé commencèrent en 1450 l'impression d'une Bible latine en grands caractères, et, si l'on en croit Trithéme *, ils dépensèrent 4000 florins avant d'en avoir achevé le troisième cahier , quoiqu'ils eussent déjà trouvé les moyens de fondre les caractères. Sans doute ils n'auraient pu continuer une impression si coûteuse ; mais Pierre Schœfl*er de Gemsheim, qui avait exercé en 1449 l'état de calligraphe à Paris', et qui était au nombre des ouvriers de Fust, inventa vers 1452 un procédé plus économique pour fondre les caractères. Cette découverte, qui compléta l'art de l'imprimerie, fut sans doute celle des poinçons, et valut à Schc^er la main de la fille de Fust^. Le travail de la Bible (iit repris, et cette grande entreprise fut achevée vers 1455.
Une Bible fort rare , sans date et sans nom d'imprimeur, ayant deux colonnes et quarante-deux Ugnes à chaque colonne, parait être celle dont nous venons de parler, et l'exemplaire de
I Meermann, Orig. typogr. II, p. 106. — Clément, Ftfr{iol/b. etcrtewe, IV, p. 62-76.
s Trithem. Ann, Hinattg. II, p. 431.
s Trithem. Ann. Binaug, t. II, p. 422 : • . . . fkciliorem modnm lîmdeii^ characteres exoogitayit et artem, ut nanc est, complevit.»
« Souscription du Trithéme, Breviar. ffistor. Franeor. Mogantiœ, Jo. Schoiffer 1515 : ■. . . cni etiam filîam suam Christînam Fosthin pro dignâ laborom maltaruroquc adinventionam remaneratione nuptuî dédit. >
la Bibliothèque du roi de France porte une note manuscrite qui atteste qu'un vicaire d'une église de Mayence l'enlumina et le relia en 1456 ^ Ce témoignage semble ne laisser que peu de doute sur l'époque de l'impression de cette Bible.
Avant cette année , Guttenberg et Fust imprimèrent quelques feuilles volantes. Il existe encore un almanach pour l'année 1454, et de la même date des lettres d'indulgence accordées par Nicolas V en faveur du roi de Chypre, dont il y a une seconde édition de 1455*. Mais je ne dois pas dissimuler que d'habiles bibliographes ont pensé que l'impression de ces lettres est de plusieurs années postérieure à leur date.
L'esquisse que je viens de tracer des premiers temps de l'imprimerie est appuyée sur un passage des Annales d'Hirsauge par Trithéme, qui parle d'après Pierre Schœifer, et sur une souscription extrêmement curieuse que Jean Schœffer, fils de Pierre Schœffer et petit-fils de Jean Fust, a placée à la fin de l'abrégé des Annales de Trithéme qu'il imprima en
En 1455, Fust ayant voulu régler ses comptes avec Guttenberg, ces deux associés se brouillèrent, se séparèrent, et Guttenberg fut contraint juridiquement d'abandonner à Fust tout le matériel de leur atelier. Fust, conjointement avec Pierre SchœiTer, son gendre, continua ses travaux, et en 1457 ils terminèrent le célèbre Psautier, qui est le premier grand ouvrage imprimé portant une date certaine '^, et dont il n'existe maintenant que sept exemplaires.
» Lambinet, Orig, de Vim^r. I, p. 136.-* Van Praet, Vélin» de la Bibl.du roi, I, p. 15.
• Dibdio, Bibl Spencer. I, p. 44 et seq. — Léon de Laborde, Débuts de l'imprimerie à Mayence,
» V. cette souscription, Panzer, Ann, Typogr. Vil, p. 409. — Wardtwein, Bibl Mogunt. p. 145.
* Heinecken, idée d'une collection d'estampet, I, p. i62-!272.— Wardtwein, p. 55. —Lambinet, 1, p. 153. — Dibdin, Bibl. Spencer, t. I. — Van Praet, Vél. du roi, I, p. 204.
Gultenberg ne renonça pas à la typographie. U s'associa avec Conrad Hiunery', et il est certain, d'après on acte anthentique ', qu'il continua à imprimer , sans qu'on puisse désigner ses ouvrages d'une manière positive. Il est probable que le Calholicon de 1460 est sorti de ses presses.
Jean Fust mourut à Paris en 1466, et je dois remarquer qu'une note manuscrite de cette même année, tracée sur une édition des Offices de Qcéron qui se trouve dans la bibliothèque de Genève, a servi à établir cette date, et qu'elle fait de cet exemplaire, déjà très-rare en lui-même, un volume unique d'un grand intérêt. Guttenberg cessa de vivre en 1468, et Pierre Schœffer en 1502 ou 1503.
Non-seulement Gnttenbei^ n'est nonmié dans aucun des Uvres sortis des deux ateliers qu'il dirigea successivement à Mayence, mais Jean Fust et Pierre Schœffer n'en ont jamais fait mention dans les souscriptions de leurs livres. Dans des vers peu intelligibles que Pierre Schœffer plaça à la fin des Insti tûtes de Justinien (1468 et 1472), et des Décrétales de Grégoire IX (1473), on trouve une allusion à Guttenbei^ et à Fust. Ils sont appelés les deux Jean , natifs de Mayence, qui furent les premiers typographes.
Quos genuit ambos urbs Maguntina Johannes Librorum insignes protocharagmaticos '.
C'est la seule souscription qui rappelle l'inventeur de l'imprimerie, nulle autre n'en parle, et l'on peut croire que l'inimitié qui s'établit entre les associés, à la suite du procès de 1455, fut la cause de ce silence. Ce sentiment parait s'être effacé chez Jean Schœffer, fils de Pierre, puisque, dans la dédicace du Tite-Live allemand de 1505, il dit que Guttenberg
< Lambinet, I, p. 191.
* Oberlin, Euai d'annales de la vie de Guttenberg, p. 6.
5 Wurdtwein, ihid. p. 90 et seq.
inventa l'imprimerie k Mayence en 1450, et que cet art fut perfectionné par les travaux et les dépenses de Jean Fust et de Pierre Schœffer*.
Les premiers inventeurs de Mayence faisaient un secret de leurs procédés. Hs imposaient k leurs ouvriers le serment de ne pas les divulguer, et jusqu'à Tan 1465 l'imprimerie ne fut exercée dans aucun autre lieu , si ce n'est dans la ville de Bamberg, où elle était établie dès l'an 1461 ^. La guerre qui éclata entre Diéthère d'Isenbourg et Adolphe de Nassau, au sujet de l'archevêché de Mayence, suspendit les travaux de l'imprimerie. Le 27 octobre 1462, Adolphe de Nassau s'empara par une attaque nocturne de la ville de Mayence : ses soldats y mirent le feu, la pillèrent en partie et chassèrent un grand nombre de ses habitants'. Ces funestes événements arrêtèrent l'exercice de l'imprimerie dans cette ville, qui ne produisit aucun livre jusqu'à la fin de l'année 1465. La plupart des ouvriers de Fust se dispersèrent. Ils se crurent relevés de leur serment et allèrent établir des presses dans divers lieux de l'Europe. Des livres imprimés parurent à Subiaco en 1465 ; à C!ologne et à Augsbourg en 1468 ; à Venise en 1 469 ; à Nuremberg et à Paris en 1470, et successivement dans un grand nombre d'autres villes.
La découverte de Guttenberg, perfectionnée par Schœffer, ne fit pas disparaître tout à coup l'usage d'imprimer en planches de bois, et la version allemande du livre intitulé Mirabilia Romœ fut encore publiée par ce dernier procédé vers l'an 1480*.
Genève ne fut point une des premières villes qui reçurent
» Meennaiiii, II, p. 145. — Schœpflin, p. 67. — Wardtwem, p. 130. — Lambinet, I, p. 113.
> La Serna, Diction, bibliogr, I, p. 124. — Camus, Notice tTun livre imprimé à Bamberg.
s Trithem. Ann, II, p. 454. — Strave, Corpue histor. Germon, p. 872.
* Dibdin, jEdes Althorp, II, p. 188. — Cicognara, Catal, dei libri d'arte, II, p. 203.
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rimprimerie. Quatre-vingts villes environ en profitèrent avant eOe. Mais vingt et un ans après l'apparition du célèbre Psaa* lier de Mayence , Adam SUyruekaber imprima pour la première fois dans notre patrie. Cet homme était de Sdiweinfurt, ville libre et commerçante du pays de Wurtdbourg, voisine de celle de Bamberg, où l'imprimerie avait été pratiquée de si bonne heure. Des quatre livres qu'il imprima à Genève, en 1478, un seul fait connaître son nom. M. Senebier (ait mention d'un ouvrage manuscrit qui affirmait que les Fran^ chines d^Adhimar de Fabri avaient été imprimées à Genève en 1451 ' ; mais il rejette cette assertion qui mérite ^ peine d'êlre rappelée.
On connaît vingt-six ou vingt-sept éditions* imprimées k Genève de 1478 à 1500, et les noms de cinq imprimeurs qui ont travaillé dans cette ville. Ces livres sont une bien fiiible partie des treize mille éditions que produisit la presse au quinzième siècle ^ ; mais ils sont en général fort rares, peu connus et très-difficiles à trouver. Nous allons en donner la liste, en suivant l'ordre chronologique de leur impression , et nous aurons soin d'indiquer ceux que possède la bibliothèque publique de Genève.
U78. — No 1.
I. LE LIVRE DES SAINTS ANGES
Ce livre, qui ne porte point de titre, commence au recto du second feuillet (le premier est blanc) par ces mots :
■ Senebier, Hist. littér. de Genève^ 1, p. 30. * Oa platôt trente-qaatre à trente-cinq. Éd.
3 Joum, de$ Sav. 1819, p. 170. C'est plus de quatre millions de Tolnmes. — Ilain, Repertorium Bibliogr. contient 16209 articles.
« Gest le prologue de cest présent liure appelle le liure des sains anges compile par frère Francoys Eximines de lordre des frères mineurs a la requeste de messire Pierre Dartes chevalier chambellain et maistre dostel du roy dArragon »
La souscription suivante termine le volume :
« Gy finist le liure des sains anges. Imprime a Genefue Lan de grâce Mil. cccc. Ixxviij. le. xxiiij jour de mars. »
In-folio — à longues lignes — caract. goth. — 31 lignes à la page. 192 feuillets, sans chiffres, réclames, ni signatures, y compris sept feuillets préliminaires pour le prologue et la table.
François Eximines, en latin Ximenius, que quelques auteurs ont eu le tort de prendre pour le fameux cardinal Ximenès, et qu'il faut distinguer aussi d'un prêtre de Daroca portant le même nom, naquit à Girone, devint évéque d'Elne en 1406, et fut nommé deux ans plus tard patriarche de Jérusalem par l'antipape Pierre de Luna. Il nous apprend, dans le dernier chapitre de son livre des Anges, qu'il le termina en 1392. n l'écrivit en catalan, et le dédia à Pierre d'Artès, maître d'hôtel de Jean d'Ârragon. Ge texte catalan a été publié à Barcelone en 1494*. Les versions espagnole et française ont été imprimées plusieurs fois , mais l'édition de Genève est la première de toutes. Il existe aussi en manuscrit une traduction en ancien limousin.
Eximines écrivit encore d'autres ouvrages en catalan, parmi lesquels on remarque une vie du Ghrist, dédiée aussi à Pierre d'Ârtès, et un livre sur les femmes.
On peut consulter sur cet auteur et ses ouvrages :
Nicol. Antonio, Bibl. Vei. Hispan. t. II, p. 179, n® 352, éd. Baier. — Naudé, Add. à Fllùt. de Louis -¥/, p. 147. — J. de la Gaille, Hist. de Vlmpr. p. 42.— AW. German.X. XXI, p. 98. —Bibl. raisonn. t. XXV, p. 271. — Wading, Ann.
1 La Sema, Dicî. bibliogr. \\\, p. 480. — Panier, Ann, Typ. I, p. 145.
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frairum minor. t. V, p. 56. — Du Verdier, BibL franc, t. I, p. 647. — Clément, BM. cur. t. I, p. 332.— Fabricius, BibL inf. latin, l. VI, p. 329. — Senebier, Cai. de$ M$. p. 306. — De Bure, Bibl. instrucL t. I, p. 270. — P. Paris, M$. franc, de la Bibl. du roi, t. I, p. 31, et t. Il, p.. 92.
La bibliothèque de Genève possède deux exemplaires de ce livre. Le premier lui fut donné en 1731 par Baulaere, qui a écrit sur des feuillets ajoutés au volume des remarques et une table des principales matières. Il manque à cet exemplaire les quarante-deux premières pages , et il commence à la cinquième ligne du chapitre onzième. Le second exemplaire fut envoyé en 1813 à la bibliothèque par M. Capelle, préfet du Léman. Il est complet (moins le 191"* feuillet qui est déchiré) et une note manuscrite datée de Uon le xiij^ jour de septembre M. ceec. Ixxix. annonce qu'il avait été donné au couvent de Notre-Dame-de-Consolation à Cluses.
Notre bibliothèque conserve un manuscrit du livre des Saints Anges, dans lequel on lit, au lieu du prologue adressé à Pierre d'Artès, une courte dédicace à l'honneur et louange de la saincte trinité , de la benoiste Vierge Marie^ de la très^excellente angelique nature et de tous les saincts et sainctes du Paradis^. L'ouvrage commence au-dessous d'une grande vignette par ces mots :
« Cy commence le liv*. des anges fait et compile sur le liv®. de St Denis de t'plici gerarchia et sur les diz de plu^eurs doct'*. devoz et coteplatis auxqlx les sais anges sot souvent appur envisios et fait mancon le d^ liv*. tat de bons anges corne des mauvais. »
Il y a de légères différences entre le manuscrit et l'imprimé.
< Manuscr. franc, n» S. — Senebier, CatcU, de» Ms. p- 306.
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II. LE ROMAN DE MÉLUSINE
Ce livre est si rare qu'on en connaît à peine quelques exemplaires. Celui de la Bibliothèque du roi de France n'a pas le dernier feuillet où se trouve la souscription de l'imprimeur, et il a passé longtemps pour une production des presses de Mathis Husz à Lyon, qui en a donné une édition sans date. Ce roman se trouve complet à la bibliothèque de Wolfenbuttel, et on y lit à la iin :
cr Cy finist le livre de Melusine en francoys imprime par maistre Adam Sleinschaber natif de Suinfurt en la noble cite de Genève lan de grâce mil cccc Ixxviij au mois daoust. »
In-folio. — car. gothiq. — fig. en bois. — 193 feuillets. 32 à 33 lignes k la page. —Cf. Brunet, lUanuel, II, p. 711 : Jean d^Arras.
La Serna {Dict, bibl. t. II, p. 100), qui n'a pas connu cette souscription , indique pour la première édition française celle de Lyon, 1500, in-fol.
Jean d'Arras, secrétaire du duc de Berri, frère de Charles Y, composa ce roman vers 1387 pour la duchesse de Bar, sœur du roi, d'après les archives du château de Lusignan, et en y ajoutant beaucoup de choses de son invention. Cet ouvrage a eu d'autres éditions, et le style en a été rendu plus moderne à plusieurs reprises. Il a été traduit en allemand et en espagnol \
* V, Ebert, Allgem, Hbliogr. Lexie, II, p. 92-94.— Qaadrio, Stor. d'ognipoe- «a, VI, p. 433. — Dunlop, The hUtor. of fiction, III, p. 342. — Bibl. des Romanj, 1775, juillet, II, p. 138-169. — Ces deux derniers ouvrages donnent des extraits de ce roman.
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La souscription qae nous avons transcrite nomme le premier imprimeur de Genève, et le roman de Mélosîne étant sorti des presses d'Adam Steinschaber peu de mois après k livre des Saints Anges , on peut croire que le même ouvrier fut l'auteur de toutes les éditions qui parurent à Genève est 1478. n y imprima encore en 1480 ^oyez n«* V et >%.
m. LE LIVRE DE SAPIENCE.
On lit à la fin du volume :
« Cy finist le liure de !§apience imprime a Geneue Lan nul quatre cens. Ixxviij. le neufiesme jour du moix doctobre. »
94 feuillets (au moins) in-folio^ — à longues lignes, — caract. goth. — 31 lignes 2i la page, — sans chiffres, réclames ni signatures.
Le prologue apprend le nom de l'auteur :
ce ... Et la fait transcripre révérend père en Dieu monseigneur Guy de Roye par la miseracion divine archevesque de Sens, pour le salut de son ame et des âmes de tout son peuple. »
On trouve après le prologue un index, qui est suivi du corps de l'ouvrage en 95 artides. L'avant-demier donne la date de sa composition, et rend compte des additions qui furent faites à l'écrit original :'
a (C)e liure fut premièrement fait en lan de grâce Mil trois cens quatre vingz et huyt par révérend père en Dieu monseigneur Guy de Roye. . . . mais lan après ensuyvant ung religieuk de lordrc de Clugny regarda et leut ce livre tresdiligemmenl
et trouua quil etoit bien brief selon la matière. Et y mist plniseurs (sic) exemples et pluiseurs auctoritez et cbappitres de docteurs et de maistres auctorisez »
Dans le dernier article intitulé : La complainte de celluy qui fist ce liure^ on lit :
(c (H)Elas moy doulent je suys come le molin qui moult le ble de quoy les aultres viuent et quant il a molu il demeure tout irvid ne riens ne luy demeure ne ne retient riens pour soy de la moulture quil liure au peuple. Certainement ainsi est il de moy. »
Il y a deux exemplaires du Livre de Sapience à la bibliothèque de Genève. Baulacreen a donné un (91 feuillets) et ne parait pas s'être aperçu qu'il manque au commencement le prologue et l'index des chapitres. Ces pièces se trouvent dans l'autre exemplaire , mais il n'a pas les cinq derniers feuillets. Baulacre a donné un extrait de cet ouvrage*, et Le Grand d'Aussy l'a fait connaître d'après les manuscrits de Paris'. Il lui donne le titre de Doclrinal des simples gens^ parce qu'un de ces manuscrits porte à la fin : Explicit Doctrinale simplicium gentium. Le prologue de l'édition de Genève semble justifier ce titre en disant : Et dit par especial des simples gens lays. Une autre édition .parut à Genève en 1482 sous le nom de Doctrinal de Sapience {\, n°IX) et celle de Lyon (1485) porte l'intitulé de Doctrinal de Sapience fait brevement et grossement pour les simples gens^,
Guy deRoye, fils de Matthieu de Roye, grand-maitre des arbalétriers de France, fut successivement chanoine de Noyon, doyen de Saint-Quentin , évéque de Verdun, de Castres, de
* Bihlioth, germanique, XXI, p. 98 et suiv.
* Notieeeet Extr. des Ms. de la Bihlioth. du roi, V, p. 517 et suiv. s Catal. de la Vallière, n» 1294, I, p. 390.
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Dol , archevêque de Tours , de Sens , et enfin de Reims en 1390. n fut tué k Voltri près de Gènes, dans un tumulte causé par une quereUe entre ses gens el des paysans. Il se rendait au concile de Pise avec le cardinal Louis de Bar et Pierre d'Ailly, archevêque de Cambrai *.
Baulacre, Sainte-Marthe, La Serna, Mercier de Saint-Léger et d'autres se trompent quand ils disent que Guy de Roye écrivit son livre en latin, puisqu'il dit lui-même qu'il a travaillé pour les simples prêtres qui n'entendent ni le latin, ni les escriptures. Le manuscrit n"* 7885 de la Bibliothèque du roi de France contient l'ouvrage original de Guy de Roye, mais on n'a imprimé ce livre qu'avec les additions du moine de Ctuny, qui a fort grossi l'écrit de Guy de Roye, et y a inséré un assez bon nombre d'anecdotes dont plusieurs sont fort gaies et même scandaleuses. Dibdin et Prosper Marchand en citent quelques-unes.
Le P. Laire* et Panzer' ont pris mal à propos le Livre de Sapience pour une version du Manipulus CurcUarum de Guy de Montrocher (Voyez n® V).
IV. LE ROMAN DE FIER A BRAS LE GÉANT
On trouve au commencement de ce volume une table des chapitres qui occupe six feuillets, puis le prologue qui débute par ces mots :
* Gallia christ. IX, p. 132. — De Javîgny, Not, mr La Croix du Maifie^ t. l, p. 303. — Lenfànt, Hitt. du Concile de Pise, I, p. 23G. « Index Ubrorum, II, p. 185.
^ Annal. Typogr. 1, p. 44.
«Saint Pol docteur de vérité nous dit que toutes choses i, réduites par escript sont a notre doctrine escriptes. . . »
^ Le corps de l'ouvrage vient .ensuite et le volume est terminé
r par la souscription :
a Cy finist le rommant de Fierabras le géant Imprime a Geneue Lan de grâce Mil cccc Ixxviij . le. xxviij . jour de nouembre . » In-folio — caract. goth. — k longues lignes — 31 lignes à , la page — sans chiffres, réclames ni signatures.
L'exemplaire de la bibliothèque de Genève a 114 feuillets, dont les six premiers pour la table et le dernier blanc.
C'est la première édition de ce roman qui, dans le quinzième siècle, a été plusieurs fois réimprimé à Lyon. Il y en a aussi une autre édition de Genève (Voyez n® XI).
L'auteur nous apprend, dans le prologue et à la fin de son ouvrage, qu'il l'a entrepris à la demande de Henri Bolomier, chanoine de Lausanne, et qu'il a principalement traduit et extrait le premier et le troisième livre de son roman d^ung livre qui se dit le miroer historial^ c'est-k-dire du fameux ouvrage de Vincent de Beauvais, et que pour le second livre il l'a tant seullement réduit dung romman ancien en français et sans aultre informacion que de celluy livre^ il l'a réduit en prose. Au commencement du livre second, il annonce de nouveau qu'il en tire la matière dung romman fait a lancienne façon sans grant ordonnance dont jay este insite a le réduire en prose par chappitres ordonnez.
La première partie traite des rois de France et de l'expédition de Cbarlemagne dans la Terre-Sainte. La seconde contient le roman de Fierabras, et la troisième raconte la conquête de l'Espagne.
La bibliothèque de Genève possède un manuscrit qui con-
tient exactement le même ouvrage. L'auteur déclare^ tout comme dans l'édition imprimée, qu'il a été excité k le composer par Henri Bolomier, et s'excuse de l'imperfection de son style en disant qu'il est natif de Saicoye en Vaux^ ce qui signifie, comme le remarque Senebier, qu'il était du pays de Yaud, alors soumis au duc de Savoie.
Henri Bolomier était frère de Guillaume' Bolomier, chancelier de Savoie, qui fut condamné, en 1446, k être jeté dans le lac de Genève. Notre roman fut donc composé au quinzième siècle. Le poème qui a été mis en prose dans la seconde partie existe encore sous le nom de Roman de Fierabras d'AUxandre ', et MM. Depping et F. Michel en ont cité quelques vers\ Le même poème en langue provençale a été découvert et publié par M. Bekker '. Il est composé de 5084 vers de douze pieds, disposés en tirades monorimes, forme qui se retrouve dans beaucoup d'anciens poèmes provençaux et français.
M. de Chateaubriand '^ remarque avec raison que, dès le neuvième siècle, on écrivit sur Giarlemagne des histoires prodigieuses et dignes des romans de chevalerie. Mais les récits du pieux Adalbert, qu'il extrait du moine de St-Gall ^^ n'ont aucune ressemblance avec ceux du faux Turpin, qu'on regarde comme la source des romans de Charlemagne et qui paraissent avoir été écrits vers l'an 1100.
Quelques auteurs qui ont traité des romans de chevalerie, et en particulier Quadrio * et Ferrario '' citent un livre de la conqueste que fi$t le grand ray Charlemaigne des Espaignes et les vaillances des douze pairs de France et aussi celles de Fierabras» . .
< Ms» de la Bibl, du roi, sapplém. franc, n» 180.
* Véland U Forgeroti, 1833, p. 84, not. 10.
s Der Roman von Fierabrat, provenzalisch... dans le tome X des Mémoiret de l'Académie de Berlin, 1839, iii-4o.
* Eludée historiques, III, p. 399.
s Canisii Leetion.antiq, t. II, part. III, p. 73, édit. Basnage.
6 Storia d'ogni poesia, VI, p. 548.
^ Stor. ed analis, degli romanzi eavaler. d'italia, II, p. 180.
comme un des plus anciens romans français, et ils en font dériver un poème italien du quatorzième siècle, intitulé : la Sfogna tsUniata. Nous pensons qu'ils se trompent, car le roman français qu'ils désignent n'est autre chose que le roman de Fierabras, tel qu'il est dans l'édition de Genève et tel qu'il fut rédigé par ordre de H. Bolomier. Cette origine est formellement rappelée dans la Conqueste (édition de Lyon, 1501) et précisément dans les mêmes termes que dans le manuscrit de notre bibliothèque et dans l'édition de Genève*. A la vérité, M. Raynouard a rappelé un passage remarquable d'un ancien auteur provençal publié par Catel, qui, après avoir parlé des guerres de Charlemagne en Espagne, renvoie à son libre de las Conquestas * ; mais cet ouvrage, qui n'a laissé que cette unique et faible trace, ne peut être celui dont Quadrio et Ferrario ont fait mention. Ils ont donc eu le tort de voir la source d'un poème du quatorzième siècle dans un roman qui n'a été rédigé qu'au quinzième.
Ce roman a été imprimé plusieurs fois au quinzième et au seizième siècle, tant sous le titre de Fierabras^ que sous celui rapporté par Quadrio. Il a été traduit en allemand, et Panzer ^ indique encore un livre italien intitulé : Cantare di Fierabraccio e Ulivieri. Mais j'ignore si ce dernier ouvrage est une version du roman imprimé à Genève, ou si ce chant ne serait pas plutôt tiré directement du poème provençal ou du poème français dont j'ai précédemment parlé.
Un catalogue publié en Belgique a annoncé une édition de Fierabras imprimée par Symon du Jardin à Genève; il en est question plus loin (Voyez n® XXXII).
L'imprimeur des quatre livres qui viennent d'être décrits est le même Adam Steinschaber^ qui est nommé à la fin du roman
• Branet, Nouv. reeherckei hihliogr, I, p. 365
* Journal des Savants, 1833, p. 518.
s Annal. Typôgr. p. 105.
de Mélusine, et le P. Laire * avait déjà remarqué que les caractères du livre des Saints Anges et ceux du Fierabras étaient les mêmes que ceux du Manipulus Curatorum, Genève, 1480 (Voyez ci-après le n^ Y), qui porte le nom de cet imprimeur.
L'HORLOGE DE SAPIENCE. — Genève, 1478, in-folio.
Je n'ai trouvé aucun renseignement sur cette édition, et je pense qu'elle n'existe pas. Senebier l'a indiquée dans des notes manuscrites sur les livres de la bibliothèque de Genève, et en décrivant un manuscrit de cet ouvrage, daté du 17 avril 1417, il ajoute : a On l'imprima à Genève en 1478'. » J'ignore si cette assertion résulte de quelque confusion avec le Lhre de Sapience.
Henri de Sews (Henricus Suzo) est l'auteur de cet écrit, dont la version française ne fut imprimée qu'en 1493. Voyez Quétif et Echard, Script, ord. prœdiccU. I, p. 653-659. — La Monnoye, Not. sur Du Verdier et add. t. lU, p. 138. — Van Praet, Vélins du roi, I, p. 341.
Je ne connais aucun livre imprimé cette année à Genève.
« Index Hbrorum, II, p. 443 et 449.
« Caial. des Mt. p. 308.
1480.— No 1.
V. Liber qui MANIPULUS CURATORUM inscribitur in quo pernecessaria ofBcia eorum quibus animarum cura commissa est breviter pertractanlur. — Féliciter incipit Actoris epistola.
everendo in Christo patri
ac Domino Domino Raymun
do divina providencia sancte
sedis Yalentie episcopo : suo
rum devotorum minimus
jGuido de monte rocherii cum
devota et humili recommendacione se totum suis
obsequiismancipatum. Fons sapiencie dei verbum
dispositione mirabili
Ve
stram reverendam personam conservet Dominus cui me humiliter recommendo. Scriptum Caroli anno Domini millesimo tircentesimo tricesimo lercio.
Prologus.
Quoniam secundum quod dicil propheta Malachias etc.
On lit à la tin de l'ouvrage :
Doctissimi viri Domini Guidonis de monte rocherii liber qui Manipulus Curatorum inscri bitur : finit féliciter. Impressus in civitale Geben : per magistrum Adam Steynschauwer de Schuinfordia. Anno Domini Millesimo qua
dringentesimo octuagesimo. Die vero vicesima nona Mensis marcii.
Le volume est tenniné par une table des traités et des chapitres en 9 pages. Le livre a en tout 241 feuillets, dont le premier et le dernier sont blancs.
In-4**. — caract. goth. — à longues lignes — 23 lignes à chaque page, sans chiffres, réclames, ni signatures.
L'auteur de cet ouvrage est appelé Guy de Montroeher, de monte Rochen, de MantroUter^ et enfin du mont du rocher. On peut consulter sur ce théologien : Fahric. Bibl. tn/Em. kuinii. m, p. 133. — Weislinger, Armament. CcUhol. p. 90, 91.— La Monnoye, Not. sur du Verdier^ IV, p. 161. Ce dernier critique prétend, d'après Tabbé Le Clerc, que le Raymond k qui ce livre fut dédié fut évéque de Vence et non pas de Valence, et il se fonde sur ce que, vers 1333, il n'y a eu aucun évéque de Valence de ce nom, tandis qu'un Raymond, d'abord cordelier et pénitencier du pape Jean XXII, devint évéque de Vintimille, en 1320, et passa au siège de Vence en 1328 '. Cependant les éditions et les manuscrits, dont deux se trouvent à la bibliothèque de Genève, donnent à Raymond le titre d'évêque de Valence. Notre édition date de l'épltre dédicatoire d'un lieu appelé Caroli. L'abbaye de Chaalis ou Chailly, près de Sens, a porté le nom de Caroli locus ^, mais je n'oserais décider que Guy de Montroeher ait composé son livre dans cette abbaye. Fr. Ferez Bayer ' cite un manuscrit de Madrid, dont la dédicace est datée de Turoli, qu'il interprète par Teruel, ville d'Aragon, près des frontières de Valence. Il affirme que Guy de Monterochen était Espagnol, et qu'il fit hommage de son ouvrage k Raymond Gaston^ évéque de Valence, en Espagne.
< Gallia christ. III, p. 12ii.
« Valesias, ^oltl. Galiiar. p. 131.
s Not. ad Nie. Anton. BibL vet. Hispanic. II, p. 155.
Le Manipulus Curatorum a eu plus de cinquante éditions dans le quinzième siècle. Deux de ces impressions se disputent la priorité. Elles sont sans date et sans indication de lieu, mais l'une d'elles porte les noms de Christophe Beyam et Jean Glinmi, qui travaillaient à Savigliano\ La plus ancienne édition avec date, mais sans autre indication, est de 1470*, et la première où se lisent le nom de l'imprimeur et la date, fut imprimée ^ Augsbourg en 1471.
L'ouvrage de Guy de Montrocher fut traduit en français et imprimé à Orléans, Matth. Vivian, 1490, in-4^, et c'est la première production typographique de celte ville. Il fut aussi traduit eu grec par George du bourg de Coreliano, près d'Otrante^
Guy de Montrocher rendit par son livre un très-grand service aux ecclésiastiques, et son Manijndus fut regardé comme un des ouvrages les plus nécessaires. On en trouve la preuve dans le nombre prodigieux de ses éditions et dans les recommandations des évéques. Les constitutions synodales, publiées à Genève en 1493, exigent que les prélres possèdent le Manipulw et l'ouvrage de Guillaume de Paris. Celles de la ville d'Âcqui, promulguées, en 1499, parTévêque, contiennent un ordre positif que je citerai textuellement : Sancimus ut quisquis rector vel sacerdos confessianem audiens habere debecU summam Domini Archiepiscopi FlorerUinh vel aliam, vel Manipulum Curatoruniy intra annum publicationis hujus nostrœ constilutionis et in tUis studeat diligenter '^.
Le papier sur lequel l'édition de Genève est imprimée a pour marque une tête de bœuf avec un petit cercle au-dessus.
« Cat. de la Vallière, no 615. — La Serna, Dict. bibliogr. 111, p. 193. — Vernasza, Osserv, supra i Ubri impresêi in Piemonte, p. 60. — Dibdin, Deeam, II, p. 6. — Dibdin, Bihl. Spencer, Supplém. p. 141.
« Panzer, Ann, Typ. IV, p. 4.
s Allatias, De Gearg. 58, in Bibl Grœc, Fabric. et Uarles. \1I, p. 114.
* Vernazza, Osserv. p. 76.
Yernazza fait observer qu'une marque à peu près semblable se trouve dans les papiers fabriqués en Piémont au quinzième siècle, et il est naturel de croire que Genève en faisait usage dans son imprimerie.
1480. — No 2.
VI. Incipit prologus super LEGENDAS SANCTORUM quas coUcgit in vnum frater Jacobus natione Januensis ordinis fratrum predicatorum.
Ce titre se trouve en tête du prologue, et au commencement de l'ouvrage on lit :
c< Incipit legenda sanctorum que Lombardica nominatur hystoria ; » et à la (in :
c< Anno Domini M. cccc. Ixxx. die vero xxv mensis octobris. permagistrum Adam Steynschaberde Schuinfordia. magna cam diligencia impressum majorique correctum. in florentissima 6ebenn. civitate. Reverendissimo ac illustrissimo domino dompno Jeanne Ludovici (sic) deSabaudia. féliciter supra dicte ciuitatis episcopatum gubemante. »
In-folio — caract. goth. — à 2 col. — sans chiffres, réclames, ni signatures. — 184 feuillets.
L'auteur vécut au treizième siècle. D est appelé Jacobus de Vnragine parce qu'il était né à Varagio dans l'État de G^nes. n fut d'abord moine dominicain , et ensuite archevêque de Gênes. Ses Vies des Saints furent surnommées la Légende do^ rée^ et il en fut fait un grand nombre d'éditions. La plus ancienne est de 1474, sans nom de lieu. Cet ouvrage a été traduit en plusieurs langues.
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V. Quétif et Echard, Script, ord. prœdicai. I, p. 454-459. — Cave y Script. Eccles. hist. litter. p. 749. — Tiraboschi, Star, délia Utt. ùal. lY, p. 163 et 350. — Bolland, Pmfat. ad Act. Sonet, p. 19. — Fabricius, Bibl inf. lot. IV, p. 20.
Il y a trois exemplaires de ce livre rare dans la bibliothèque de Genève.
Jean-Louis de Savoie, évoque de Genève, dont la souscription fait mention, était frère d'Amédée IX, duc de Savoie. Son administration fut ruineuse pour la ville de Genève, et c'est bien gratuitement que l'imprimeur lui donne le titre de fhrentissima.
VII. Thomas de Aquino, TRACTATULUS DE ARTE ET VERO MODO PREDICANDI.
Petit in-folio de 22 feuillets — sans chiffres, réclames ni signatures — caract. goth. — 31 lignes, dans toutes les pages complètes. — Trois grandes lettres initiales (p. 1 , 2 et 3) portant dans leur encadrement i^\^ (magister Ludovicus Garbinus) .
Le titre :
«r Tractatulus solemnis de arte et vero modo predicandi ex diuersis sacrorum doctorum scripturis. et principaliter sacratissimi christiane ecclesie doctoris. Thome de Aquino ex paruo suo quodam tractatulo recollectus. ubi secundum modum et formam materie presentis procedit. »
A la fin :
c<Explicit tractatusfamosissimus de arte et vero modo predicandi. sanctissime christiane ecclesie doctoris Thome de Aquino. Jn ciiiitate Gebennensi Jmpressus per M. Ludovicum Cruse alias Garbini. Anno DominiM^. cccc°. Ixxxi®. x scptembris.»
Cet opuscule fut imprimé pour la première fois en 1473, sans nom de lieu, mais, à ce qu'on croit, à Nuremberg. L'édition de Genève est citée par Maittaire {Ànn. Typ. part. I, p. 427), et Panzer l'indique comme étant au couvent de Buxheim.
Louis Cruse, surnommé Garbini, est le second imprimeur de Genève. D succéda k Steynschaber, et imprima encore en 1482 et en 1495 (Voy. page 332).
Vin. fflSTOIRE D'OLIVIER DE CÂSTILLE ET D'AR- TUS D'ALGARBE ET DE HELLEYNE FILLE AU ROI D'ANGLETERRE ET DE HENRY FILS D'OLIVIER QUI GRANDS FAITS D'ARMES FIRENT EN LEUR TEMPS.
Brunet (Manuel^ tome III, page 558) donne ainsi le début de ce volume :
« Cy commence le liure de Olivier de Castille et de Arlus Dalgarbe, son très royal compaignon (translate du latin en françois par Ph. Camus). »
A la fin :
a Cy fine (?) listoire Dolivier de Castille.... imprimée i Genesve lan mil. cccc. Ixxxij. le iij jour de Juing. »
Sans nom d'imprimeur — avec des signatures A-1 3 — if folio — 67 feuillets.
V. Nie. Antonio, Bibl. Hisp. nov. t. II, page 251. — Br net. Manuel^ t. III, p. 558. — Denis, Suppl. Annal. Maitta page 146. — Ebert, II, page 230. — De Bure, BibL tVw n<> 3879 et 80.
ares
Celle éditioii, excessivement rare, est la seule avec date que Ton connaisse de ce roman au quinzième siècle ; mais il parait qu'on en fit à Genève une seconde édition sans date (Voy. n^ XXXI). On prétend que cet ouvrage fut traduit du latin en français par Philippe Camus, auteur fort peu connu, qui parait avoir rédigé quelques autres romans. Ils furent ensuite traduits en espagnol, et imprimés en désignant Philippe Camus comme en étant l'auteur. Il mit aus^ des romans espagnols en français'.
Olivier de Castille fut plus tard traduit en espagnol, en italien, en allemand et en anglais. On en trouve des extraits dans la Bibliothèque des Romans, 1781, t. U, 128 k 175, et dans les Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, t. E, p. 78.
\slî 1482. — N» 2.
IX. LE DOCTRINAL DE SAPBENCE
Au commencement :
,u i\k^ « Ce présent liure en (rancois est de tre»
, Ijùod' grant proufBt et édification et est ex
aminé et esprouue a Paris par plu
sieurs maistres en diuinite et la fait
•^ transcripre reuerend père en Dieu
monseigneur Guy de Roye par la mi
i[y seration diuine arceuesque de Sens
pour le salut de son ame et des a
y 1^1 mes de tout son peuple »
RllfC* ^ ^ LeDglet, BUfl. des Aotnans, l, p 36 et 37.
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El à la fio :
« Ci finiftl le doclrinal de sapience imprime a Promeotom' par maislre Loys Guerbin. Lan de grâce M. cccc. Ixxxij. le ij iom* daoust. Deo gratias. Âmen. »
In-folio — caract. golh. — 31 lignes à la page ^ signatures a-ij il nHJij. — 184 feuillets, dont le premier est Uanc. 2 feuillets préface et table ; la première lettre du troisième représente l'archevêque Guy de Roye.
Laire, Index libr. Il, page 61. — La Sema, Dtcl. I, page
Aucun bibliographe n'a indiqué la situation du lieu où ce livre a été imprimé. Je n'ai aucun doute que ce ne soit le village de Promenthoux, qui, non loin de Nyon et de Frangins \ occupe une langue de terre qui s'avance dans le lac de Genève. Ce lieu, nommé dans l'histoire du pays de Vaud dès le treizième siècle ', parait avoir été plus considérable autrefois qu'aujourd'hui. Loys Cruse, appelé aussi Garfrmt ou Gtierbiny imprimait k Genève depuis près d'une année, lorsqu'il fit paraître le Doctrinal de Sapience^ qui doit être compté parmi les produits de cette ville. Guerbin était peut-être de Promenthoux; il y avait peut-être une propriété, peut-être une presse; mais son établissement d'imprimerie était li Genève. Il y a plusieurs exemples d'imprimeurs établis dans de grandes villes, qui imprimaient quelques livres dans des lieux du vois'mage assez petits pour n'être point généralement connus. Ainsi quelques éditions de Jean Fabri de Langres, qui était établi k Turin, portent le nom de Casselle en Piémont (Casellarum oppidum) ', et plus tard Pyramus de Candolle imprimait ses
* M. Peiicand Ta déjà remarqué dans ses recherches sar les éditions lyonnaises du quinzième siècle.
* Grenus, Documents pour VkitUnre du pays de Vaud^ p. 3, 157, 254.
' Mercier, Supplém. à Marékand^ p. 72. -- Aadiffiredi, Speeim. ediL ittU. p. 21 1 . — La Sema, Dict. bibliogr, l, p. 338, et III, p. 494.
livres k Cologny, village près de Genève. M. de GaufTecourt, qui fut l'ami de J.-J. Rousseau, habitait aux portes de la même ville ; il s'amusait à imprimer, et ses éditions portent le nom deMontbrillantV
Le Doctrinal de Sapience est l'ouvrage dont nous avons parlé (n® ni) sous le titre de Livre de Sapience *.
A Ré/Uxions sur les seniimenU agréables^ MoDtbrillant 1473, iD-8<».— Ch. Nodier, Milanges tirés d'une petite Inbliothèque^ p. 305-309.
* Il existe une édition d*an ouvrage d* Alain Chartier, le Quadriloguet sans indication de lien, sans nom d'imprimeur et sans date (in-folio de 21 feuillets à deux colonnes de 40 et 41 lignes, sans chifires, réclames, ni signatures , avec les mignscttles en ronge fidtes au pinceau) qui est fort précieuse et jusqu'ici inconnue : elle a été imprimée avec les mêmes caractères demi-gothiques que le traité de Jaques de Theramo, Consolatio peccatorumf sorti des presses de Jean Veldener, et au commencement duquel se lit une épitre latine de Gerinus Cruse à cet imprimeur, datée de Cologne, 7 août 1474.
A supposer que mûtre Gnerbin de la Cruse, docteur ds arts et en médecine, vint de Cologne, il était d^à en 1476 propriétaire de la miùson de la Cité qui touchait la porte du marché (de la Tartasse). On mettait chez lui, à cette époque, six soldats et un officier pour garder cette porte ; il possédait encore une maison de Tautre côté de la rue du Marché (au Grand-Mésel), et une terre sur la route de Malagnou. Un acte du quinzième siècle le qualifie de bourgeois et son fils Louis de citoyen , et nous apprend qu*il eut une fille du prénom de Mirmette, qui épousa Jean Canal, notaire, établi dans la paroisse de Sûnt^Germain, son voisin, comme Ton voit : ce Jean Canal fut le grand-père du syndic Jean Canal, tué à r Escalade. Guerbin de la Cruse était donc le bisaSeul, et notre imprimeur le grand-oncle de ce dernier. — Note de Jf . le docteur Chaponnière.
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X. LE ROMAN DES SEPT SAGES DE ROME
YaD Praet parie de rextréme rareté de ce livre (qui serait de 1483, in-folio) el assare qu'il se troa?e dans la Bibliochèqne do roi de France ^
L'origine de ce roman, si répandu dans le moyen âge, remonte à un ouvrage indien qui portait le nom de Lwre de Sendabar. Il fut traduit en hébreu sons le titre de Paroles de Sendabar^ et en grec sous celui de Roman de Syntipas. Vers la fin du douzième siècle. Dam Jehans, moine de Tabbaye de Haute-Selve, en Lorrame, composa, d'après l'hébreu, un livre latin qu'il nomma Uistoria SepUm Sapientium Romœ. Un prêtre appelé Herbers imita, au treizième siècle, en vers français, les récits de Dam Jehans, sous le titre des Sept Sages de Rome ou Dolopathoê. Il ne fut pas le seul, car on a une autre version en vers , dont on ignore l'auteur et qui a été publiée par M. Relier ^. On connaît aussi deux traductions en prose française, assez différentes l'une de l'autre, et c'est celle qui est entièrement conforme au texte latin de Dam Jehans, qui a été imprimée au quinzième siècle à Genève. L'autre a été publiée par M. Le Roux de Lincy.
Le roman des Sepl Sages a été traduit ou imité dans presque toutes les langues de l'Orient et de l'Europe. On lui a donné différents titres, et cet ouvrage contient une foule de contes et de récits qui ont été employés bien postérieurement dans des histoires, des fables et des comédies. On y a ajouté des suites
* Recherches sur La Gruthuyse, p. 173. — La première édition de Genève qae cite Bninet est celle de 1402. ^ Ed.
* Tubiogne 183G, in-S».
fort considérables sous les titres d'Aventures de Markès, de Fiseus, de Lorain et de Cassidorius.
On peut consulter sur les transformations de ce roman, sur son analyse, ses diverses branches, ses manuscrits et ses éditions: HisL Uuér. de' la France y in-i^', XIX, page 809. — Mém. de l'Acad. des Inscriptiom et Belles-LeUres (Mémoires de M. Dacier), XLI, p. 423 k 545 et p. 546 à 562. — Roquefort, de la Poésie franc, dans les douzième et treizième siècles^ p. 171-180. — Loiseleur Deslongchamps, Essai sur les fables indiennes^ Paris 1838, in-8®. — Le Roman des Sept Sages de Romey publié par Le Roux de Lincy, Paris 1838, in-8®.
Le Roman des Sept Sages est le livre qui a été le plus souvent imprimé k Genève dans le quinzième siècle. Depuis 1483 a 1494 on y en fit cinq éditions (V. n°« XV, XVII, XXI et XXVI).
1483. — No 2.
XI. LE ROMAN DE FIERADRAS, Genève, Loys Garbin, In-folio — caract. goth.
Édition indiquée à cette date dans le grand Catalogue des livres du roi d' Angleterre j vol. RI, page 41. — Rrunet, Manuely tome II, page 276.
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On De connaît aucun livre imprimé à Genève pendant ces trois années.
1487.— No 1.
Xn. VOCABULAIRE LATIN FRANÇOIS.
Petit in4® — caract. goth. — de 1 14 feuillets non chiffrés — k deux colonnes de 39 lignes — signé a — p iiii.
Au verso du dernier feuillet :
« Le présent vocabulaire fut acheue le xv iour de Juin Mil quatre cens quatre vingtz et sept pour maistre Loys Garbin Jmprimeur demourant a Geneue. »
a Ce vocabulaire, inconnu aux bibliographes, est le plus ancien dictionnaire latin et français imprimé que nous ayons pu découvrir. L'exemplaire de la bibliothèque de Ste-Geneviève n'a que 113 feuillets, parce que le premier manque. Le deuxième, marqué aij, commence ainsi :
premie re lettre de abc.»
(Brunet, Manuel, t. IV, p. 675.)
Xin. BREUIARIUM AD VSUM GEBENENSEM.
Huit feuillets préliminaires sur le premier desquels on lit le titre qui précède : les six suivants sont consacrés au calendrier ; au verso du premier se trouve une gravure en bois représentant la Vierge et l'enfant Jésus adoré par saint Pierre et saint Paul.
Suit le corps du Missel dont les feuillets avec chiffres et signatures sont numérotés j — ccclxxxiiij; au bas de la seconde colonne du recto de ce feuillet (le verso est blanc) se trouve la souscription suivante :
Anno domini M. cccc®. Ixxxvij^. die quinta Aprilis. Praesens breviarium fuitimpressum per egregium virum LudovicumCruse nec non discreti viri Johannis de Stalle. De mandato atque expressa licentia Jllustrissimi et Reverendissimi in Christo patris et Domini domini Francisci de Sabaudia Auxitani. antistitis ac ecclesiae et episcopatu (sic) Gebenn. in spiritualibus et temporalibus administratoris perpetui dignississimi sui que magnifici consilii et per deputatos correctum et veridice emendatum. Amen.
Suivent 14 feuillets non chiffrés.
Très-petit in-4** — ^ caract. goth. rouges et noirs — à deux colonnes. •
L'exemplaire que possède la bibliothèque de Genève de ce Bréviaire parait très-complet, quoiqu'il soit en mauvais état.
Voyez sur L. Cruse, p. 332, et sur Stalle, p. 340.
On ne connaît aucun livre imprimé k Genève pendant ces deux années.
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XI^^ PASSIONALE CHRISTI.
Édition désignée par les bibliographes avec l'indicalion : «Genevae, Jacobas Ârnollet, 1490, cum figuris.»
La Caille, Hi$l. de l'Impr. page 42.— Saubert, Hi$i. bM. Norinberg, page 168. — Panzer, Âfui. Typ, I, page 440.
1490. — No 2 XV. LES SEPT SAGES DE ROME.
Édition désignée de la même façon que la précédente, avec l'addition do format qui serait in-folio.
Saubert, page 165. — Panzer, I, 441.
Ces deux derniers ouvrages sont les seuls que J. Amollet ait imprimés k Genève. Il travailla k Lyon en 1495 et en 1503 ^
« « Ces différentes éditions des Sept Sag$$ de Rome , fiâtes à Genève, contiennent U tradaction asses exacte du texte latin. Maittaîre, en faisant mention d'one édition de 1490, en avait attribué Timpressiou à Jacques ArnoUet, qui exerçait en cette même année à Genève, mais qui s*est établi on pea plos tard à Lyon. De son côté. Panser, ayant mal compris Maittaire, a fait de Jacques Amollet le tradactenr de ce roman ; ce qae Hain n'a pas manqué de répéter. Au reste, nous n'avons pas vu cette édition de 1400.»
(Brunet, Manuel, tome IV, p. 200.)
XVI. MISSALE AD USUM ECCLESLE GEBENNENSIS
Après le calendrier (12 pages) on trouve un feuillet dont le verso présente une grande vignette. Le Missel commence par ces mots:
a Dominica prima adventus. In nomine sancte et individue trinitatis patris et filii et spiritus sancti Jncipit ordo missalis secundum usum cathedralis ecclesie dyocesis Gebenn.»
A la fin du 261"^ feuillet :
« Missale ad vsum Gebenn. dyocesis per magistrum Johannem Fabri impressum et accuratissime emendatum ad opus honorabil. vin Johannis de Stalle burgenn. gebenn. Explicit féliciter. Anno Dni. millesimo quadringentesimo nonagesimo primo, die vero ultima mensis Maii. »
In-folio — il deux colonnes — 8 feuillets préliminaires, 261 feuillets pour le corps de l'ouvrage — chi£fres et signatures.
Jean Fabri de Langres porta Timprimerie a Turin en 1474, et y travailla jusqu'en 1483. Une édition de 1490 et le Missel de 1491, portant le nom de cet imprimeur, sans indication de lieu, ont paru k Denis devoir être sortis des presses de Turin. Mais il est difficile de croire que Jean Fabri soit demeuré dans cette ville k la tête d'une imprimerie , sans que pendant huit années il n'ait publié aucun livre. Je crois plutôt qu'il avait quitté Turin, et qu'il fut appelé à Genève pour imprimer le Missel de 1491. Baulacre a déjà manifesté cette opinion. Les imprimeurs du quinzième siècle étaient très-errants , et abandonnaient souvent une ville après y avoir mis au jour un seul livre. Ainsi, de l'an 1485 à l'an 1498, Jacobino Suigo,
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successeur à Turin de Jean Fabri, imprima successivement h Verceil, à Chivasso, lu Turin, à Lyon et à Venise.
On faisait souvent venir dans une ville un imprimeur établi dans une autre pour imprimer un ouvrage. On voit, par exemple, que Tévéque de Ratisbonne appela de Bamberg, en 1487, Jean Sensenschmidt , pour imprimer un missel , seul livre qui ait été publié à Ratisbonne dans le quinzième siècle. Cet ar* tiste n'en imprima pas moins à Bamberg cette même année, ainsi que pendant les années qui la précédèrent et la suivirent. Je pense donc que Jacques Arnollet ayant quitté Genève, Jean Fabri vint dans cette ville pour imprimer le Missel sous les yeux de Jean de Stalle , qui l'avait corrigé. Ce livre, qui est de la plus grande rareté, n'est indiqué par aucun bibliographe. Il fait partie de la bibliothèque de Genève.
Jean Fabri Linganensiê ou Gallicus ne doit pas être confondu avec Jo. Fabri Alemannus qui imprima à Lyon et à Stockholm.
XVn. LE UVRE DES SEPT SAGES DE ROME.
A la fin :
« Sy finist le présent liure des Sept Sages de Romme Imprime a Geneue lan M. cccc. Ixxxxij. le xxiij jour de may. Deo gratias. »
Petit in-folio — caract. goth. — figures. «Édition fort rare, dit Brunet {Manuel^ t. IV, p. 259); elle commence par un titre séparé et contient 61 feuillets — signât. Ai-Kiii. »
BMoth. de l'Arsenal. Bell. Lettr. n"" 13009.— Cat. de la Bibl.du roi, Bell. Leitr. H, p. 11. — Denis, Suppl p. 334.
Voyez no» X, XV, XXI et XXVI.
Un autre roman, celui d'Olivier de Castille, imprimé à Genève, sans date , porte le nom de Louis Garbin , et Brunet affirme que ses caractères sont exactement les mêmes que ceux de la présente édition des Sept Sages (Voy. n** XXXI). C'est donc à cet imprimeur que cette dernière édition doit être attribuée.
1493. —No 1.
XVffl. CONSTITUTIONES SYNODALES DIŒCESIS GE- BENNENSIS, editae in SancU Synodo anno M*, cccc^. Ixxxxiij®. Et diebus vij. viij. et ix mensis maii.
Panzer, ÂnnaL Typogr. XI, page 322 , d'après Senebier. Ce livre, extrêmement rare, est à la bibliothèque de Genève. M. Senebier dit qu'il iîit publié in-folio et in-8®, mais les verjures et les pontuseaux du papier prouvent que notre exemplaire est véritablement in-4^. Il a été rogné dans la largeur jusqu'à entamer en plusieurs endroits la partie imprimée.
Ce livre commence par un chapitre intitulé : De vita et honestate elericorum. On lit après ce titre : a Item cum clerici qui ex eo potissime quod in Domini sortem sunt electi...» et la première lettre est une majuscule ornée d'une gravure en bois. C'est la seule de ce genre qu'il y ait dans le livre, et cela prouve que c'est bien le commencement du texte, mais la signature A. ij, qui est au bas de la première page, indique qu'il manque à cet exemplaire un feuillet préliminaire. L'ouvrage occupe quinze feuillets ; le verso du dernier est blanc. U est composé de 75 articles, dont les vingt derniers sont précédés de cette indication :
c( Sequuntur Constitutiones in hac sacra synodo addite.»
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On lit il la fin du volume :
Présentes Conslitutiones synodales (iiernnt édite in sancta synodo tenta in ecclesia cathedrali gebenn. de mandato atque expressa licentia Reverendissimi in Christo patri et dni dni Anthonii Championis episcopi el prin cipis Gebennensis ac Sabaudie cancellarii dignissimi Atque etiam p. R. P. d. Âmblardum GoyeU. juris utriusque doctorem, et canonicum ipsius ecdesie. vicarîum ge neralem in spiritualibus et temporalibus ipsorum ecclesie et
episeopatus auctori tate ordinaria specialiter deputatum. Ex consultaUone et deli-
beratione Reverendi in Christo patris et dni. d. episcopi
Claudiopolitani ejusdem Domini nostri suflraganei. Necnon reverendorum ac venerabilium dominorum
de Capitulo. To tiusque consilii epîscopalis Gebennarum in dicta sancta synodo
interessentium De Anno Dni M.® cccc.® Ixxxxiij.® Et diebus vij. viij et ix mensis
Maii. Ad laudem et gloriam onmipotentis Dei Amen. Expliciunt.
Antoine de Champion fut président du Sénat de Chambéry, puis évéque de Mondovi, et enfin évéque de Genève en 1491. Il prit possession de son siège après avoir vaincu k Chancy, dans une escarmouche, Charles de Seyssel qui le lui disputait, et il chercha à réformer les ordonnances ecclésiastiques en tenant un Synode, dont le Uvre qui nous occupe contient les résultats. Amblard Goyet, abbé de Filly, était vicaire général et les registres du Conseil lui donnent encore le titre de Juge des Appellatîons ^
Je reproduirai ici l'extrait que Senebier a donné de ces Constitutions :
* SpoD, niit. de Genève^ 1, p. 100. — Bcsson, Mém. tur l'Évéehé de Genève. - GrenuB, Fragments, p. 71.
(c Les Ecclésiastiques y sont peints comme menant une vie (c plus déréglée que les laïques. On leur reproche de s'habiller « avec des habits courts et fendus devant et derrière, de porter « des capuces, d'habiter des lieux suspects, de jouer, de « chasser, d'avoir des armes et des concubines. Nam quidam « ipsorum vestes et clamides brèves, troncatas et déformes, « ante et rétro fenditas, etiam colorum prohibitorum, cum « capuciis, more armigerorum, portant : et tabernas, stuphas, « convivia et loca suspecta, ludosque et coreas, mercantias et « venationes prohibitas fréquenter {lisez frequentare) non eru- « bescunt : nonnulli eorum etiam curam habentes animarum « ad ratiocinia pro receptis nobilium quas exercent se obligant c( et neglecta ipsa vocatione eorum in iis se implicant.
« Les blasphémateurs ecclésiastiques étaient condamnés li « dix sols, dont la moitié était applicable à la réparation du « pont du Rhône et l'autre moitié au dénonciateur.
« n y a des peines contre les parjures et à cette occasion <x TËvéque observe que cet article est ajouté parce qu'il y a de» « ecclésiastiques qui ne craignent pas de commettre ce crime.
« Il est défendu aux ecclésiastiques de négocier, de chasser, « d'avoir des chiens de chasse et anc^^iUs aves oui fakmes.
« On y trouve un excellent règlement qui ordonne aux ec- « clésiastiques de veiller li ce que les nourrices et les grandes « personnes ne fassent pas coucher leurs enfants dans leur ht c( avant l'âge d'un an, de peur de les étouffer, et cela sous c( peine d'excommunication *.»
* Jmumal de Genève^ 1701, WféTrier.
XIX. STATUTA. ECCLESIAE GEBENNENSIS
Panzer, Ann. Typ. XI, page 322. — L. Vaucher, Cat. de la biblioih. de Genèce^ page 294.
Panzer a fait mention de ce livre d'après Senebier. — L'exemplaire de la bibliothèque de Genève est imparfait an commencement et à la fin. On n'y trouve donc aucune souscription, et il est probable que c'est à tort qu'on en rapporte l'impression à l'année 1493.
Ces statuts différent peu des Constitutions Synodales (n® XYIII), mais les articles qui les composent n'y sont pas dans le même ordre.
L'exemplaire de la Bibliothèque de Genève est un petit in-4^ de 14 feuillets; il commence : « De vita et honestate de* ricorum....» Il finit : « Quathinus omnia le...» Caract . go th . — signatures .
1493. — No 3.
XX. LE DOCTRINAL DE SAPIENCE, très utile h toute personne pour le salut de son âme.
« Imprimé à Genève l'an de grâce M. cccc. Ixxxxiij. le viij jour de novembre. In-folio. »
Le P. Laire donne ce livre pour une traduction du Manipulus Curatorum fn® V), tandis que c'est l'ouvrage de Guy de Roye(n«»ffletIX).
XXI. LES SEPT SAGES DE ROME
A la fiD :
c( Cy finist le présent livre des Sept Sages de Romme. Imprimé a Geneue lan M. cccc. xciiij. le xxi iour de iuillet. »
c( Dieu en soit loue — Amen. »
In-folio — car. golh. — fig. en bois. — 51 feuillets (Brunie).
Catal. de la Vallière^ seconde partie, t. RI, p. 88, n"^ 8095. Bibliothèque de l'Arsenal (k Paris).
Voyez n^ X, XV, XVII et XXVI.
NM
XXU. LES FLEURS ET MANIERES DES TEMPS PAS- SEZ ET DES FAITZ MERUEILLEUX DE DIEU,
tant en lancien Testament comme au nouveau. Et des premiers seigneurs, princes et gouuemeurs temporalz en ce&tuy monde.
On lit au verso du feuillet mii : <c imprime a Geneue. le. xxuiij iour davril lan M. cccc. xcv par Loys M. Cruse. »
In-folio — car. goth. — sign. a-m iiii y compris la table à trois colonnes qui occupe les cinq derniers feuillets avec fig. en bois.
Maittaire, Ann. Typ. part. I, p. 590. — Cat. delà Fal/iére, part. I, t. III, n'^ 4558. — Clément, Bibl.cur. VIII, p. 261, 262. — Drunet, Manuel, t. H, p. 255.
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XXm. FÂSaCULUS TEMPORUM m FRAHCois.
a Cest le Fardelet hystorial contenant en brief quasi toutes les hystoires tant de landen Testament que du nouueau Et generallement tous les merueilleux faitz dignes de mémoire qui ont este depuys la création jusques a cestuy an H. cccc. IxxxxY.»
In-fol. min. — caract goth. — fig. en bois — 95 feuillets.
A la fin du volume et après une table en trois colonnes, occupant cinq feuillets, on lit la souscription suivante :
« Imprime a Genesue Lan mille cccc. xcv. au quel an fist si tresgrant vent le ix. iour de januier quil fist remonter le Rosne dedens le lac bien ung quart de lieue audessus de Genesue et sembloit estre une montagne deaue et dura bien lespace dune heure que leaue ne pouoit descendre.»
Les deux titres (XXII et XXIII) qu'on vient de rapporter appartiennent à un seul et même ouvrage et à une même édition. Ces volumes ont le même nombre de feuillels et les mêmes signatures. Ds ne difi%rent que par le titre et par le nom de l'imprimeur que le n^ XXII fait connaître et qui ne se trouve pas dans le n® XXIII.
Ce livre se termine par deux paragraphes. Dans le premier, après avoir dit qu'on ne parlera pas a des vertus du très cre»tien roy Loys de Yalloys (Louis XI),» etc.. on ajoute : « Ne aultre chose pour le présent je presumis de dire se non que ce présent liure a este translate de latin en firancoys par vénérable et discrète personne maistre Pierre Farget docteur en saincte théologie de lordre des Augustins du couuent de Lyon. Lan mil. cccc. Ixxxiii. régnant le dit Loys paisiblement en France et lan de son règne xxii. »
C'est ici que se terminait cette traduction dans sa première édition imprimée à Lyon, 1483, mais celle de Genève ajoute un second paragraphe qui parle de Charles VIII... «Et finablement cestuy an M. CCCC. xcv. est aile avec grant exercite pour conquerre le royaulme de Naples qui luy deuoit appartenir par causes raisonnables lequel en peu de temps il a conquis et de présent le domine. Dieu luy doint tellement viure et régir son peuple que ce soit salut de son ame. Amen. Deo gratias. »
On voit que ce livre dut être imprimé dans la première moitié de l'année 1495, car au commencement de juillet, le roi Ferdinand reprit Naples sur les Français.
L'ouvrage latin traduit par Farget et intitulé : Fasciadus temporum auctare quodam devoto Carthusiensi, imprimé pour la première fois à Cologne, 1474, in-folio, valut k son auteur, Werner Rolewinck, une très-grande réputation pendant plus d'un demi-siècle ^ On en lit de nombreuses éditions et il fut traduit en français, en flamand, en hollandais, en allemand.
Pierre Farget, nommé aussi Ferget et quelquefois Sarget, moine augustin et traducteur de Rolewink, fit encore d'autres versions et s'associa pour quelques-unes avec Julien Macho. Le Fardelet hiuorial a eu plusieurs éditions et il fut augmenté par Pierre Desrey jusqu'à l'an 1513 '. D contient, k l'an 1454, le passage suivant sur l'imprimerie : « La impression des liures qui est une science tressubtile et ung art qui iamais navoyt este veu fut trouue enuiron ce temps en la cite de Magonce. Ceste science est art des arts, science des sciences, la quelle pour la célérité de son exercite est ung trésor desiderable de sapience.. . car la vertu infinie des liures... a maintenant este manifestée aux poures indigens estudians , escoliers : ceste multitude est
* Trithem. Cat, viror. iUtut — Fabric. Bibl inf. lat, VI, p. 884. — Placins, TKeatr. anonym. nO 1099 et 1875. —Voss. de Hist. lat. p. 569. — Mensel, Bibl. hist. I, p. 91.— Bto^r. Univ. XXXVIII, p. 469 à 474.
* Prosp. Marchand, Diet. % Farget. — Da Verdier, t. III, p. 272 et les notes. — La Croix da Maine, t. II, p. 277 et 324 avec les not. — Clément, Bibl. car. t. VIII, p. 259 et not. 16. - Bninet, Man. t. 11, p. 255.
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diuulguee enlre tous peuples langues et nations tellement que vrayemeot nous pouons regarder et dire ce qui est escript au premier chapitre des proverbes. Sapientia foris praedicat....i>
On a évalué à quatre ou cinq cents firancs ce que coûtait^ au treizième siècle, un volume manuscrit de grandeur et de condition médiocres V Ce prix si élevé fit sentir vivement le bienfait de l'imprimerie. Je joindrai ici deux passages qui expriment la même pensée que le Fardelet.
Vers la fin du quinzième siècle, Jean Molinet écrivait :
J*ai veu grant multitude De livres imprimés Pour tirer en estudes Povres mal argentés :
Par ces nouvelles modes Aura maint escoHier Décret, bibles et codes Sans grant argent bailler*.
En 1494, un patricien de Venise, habitant la Toscane et faisant venir des livres de Venise, écrivait à un de ses amis : c( Redierunt nostri Venetiis, cum sarcinulis, incolumes. Deo gratias. Miratus sum tôt tantaque volumina, prae oculis exposita , tam parvo coempta fuisse pretio : ut tantidem profecto, aut pluris etiam, vel unum ex iis debuerit conslitisse. Magna nostrorum temporum félicitas, ut suppellex tam pretiosa, tam vili veneat. Benedictus Deus à quo omne datum optimum et omne donum perfectum...)> etc.
Quant au phénomène présenté par le Rhône, le 9 janvier 1495, je ne trouve pas que le souvenir s'en soit conservé ailleurs que dans la souscription du Fardelet^ mais à d'autres époques l'histoire rapporte quelques faits analogues '.
* Journal de» Sav. 1810, p. 171.
* Bachon, Notice eur George Châtelain^ p. 57.
~> Spou, Hist. de Genève, I, p. 417 à 51â. — Not. de Gautier, p. 320.
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On n'imprima point à Genève pendant cette année.
XXIV. COMPOST ET KALENDRIER DES BERGIERS
Voici le titre de cet ouvrage tel que le donne Brunet, Manuel^ tome I, page 747 :
« Le kalendrier des bergiers Ensuyt ce que contient ce présent kalendrier des bergiers Premier est le prologue de lacteur qui a rédige ce dit liure par escript Apres est autre prologue du grant bergier Le kalendrier des festes de lan auquel sont signes les heures et minutes des nouuelles lunes. Tables des festes mobiles : Table pour congnoistre chacun iour en quel signe la lune est. Figures des éclipses de lune et de soleil et les iours heures et minutes. Larbre, et branches des vices Les peines denfer, le liure du salut de lame Lanothomye (sic) du cors humain Lart de fleubothomye des veines. Le régime de santé du corps humain. Lastrologie des bergiers. Des quatre complétions Les iugemens de phizonomie La diuision des eages. Les ditz des oyseaulx. Les méditations sur la passion. Dictiez et epithaphes des mortz Loraison que bergiers font a notre dame Et plusieurs autres choses. »
Au verso du dernier feuillet :
« Cy fine (?) le grant compost et kalendrier des bergiers lequel contient ce qui sensuyt
« Imprime aOenesue (avec la marque de l'imprimeur J. Be-
lot, qui est I g , Jean Belot de Rouen, RhokmagentU) pet.
in-fol®. goth. de 86 ff. non chiffrés, avec figures en bois. » ♦ Cette édition pourrait bien être de Tan 1497, qui est celui de la date du Kalendrier ; la même année se trouve indiquée au verso du dix-neuvième feuillet, avant la fin, de cette manière : a Cy dessoubz est note lan que ce présent compost et kalendrier a este fait et corrige Lan mil quatre cens quatre vingtz et xvij est lan que ce présent Kalendrier a este fait en impression. » Mais, fait observer Brunet, la même date est répétée dans plusieurs autres éditions, et même au verso du 16"^ feuillet avant la fin de l'édition de Troyes, 1529. — Voyez
n« xxvn.
XXV. MISSALE AD VSUM GEBENNENSEM
On lit à la fin:
« In Gebenn. civitate impressum. minime require tali folio oneratum sed solerti industria correctum et emendatum cum additione plurium nouorum ofiiciorum. Anno Domini. M. cccc. nonagesimo octavo. Die vero quinta Mensis Februarii. »
* La Caille, Hiat. de VImprim. p. 42. — Maittaire, Ann, Typ, t. 1, part. I,
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Denis, Suppl p. 450. — Bibl. Gem. XXI, p. 100. — La Serna, Dict. I, p. 378.
Ce livre , qui fait partie de la bibliothèque de Genève, a au verso de la page chiffirée clxxxxv une gravure de couleur rouge, ayant au centre un écusson qui porte les lettres I. B. et au-dessus R. La même gravure se trouve à la fin d'un autre missel imprimé k Genève en 1500, pour l'Eglise de Lausanne, et elle y est accompagnée de vers latins qui nomment l'imprimeur Jean Belot de Rouen (Voyez n® XXIV) *.
XXVI. LES SEPT SAGES DE ROME
A la fin :
a Cy finist le présent liure des sept Sages de Romme. Imprime a Geneue Lan M. cccc. nouante et huit. Le x\\ iour de iuillet. »
In-fol. — caract. golh. — longues lignes — sign. a-h. — fig. en bois. — 51 feuillets.
a Édition peu connue, dit Brunet, Manuel^ tome IV, page 259, mais qui se trouvait k la quatrième vente de MM. De Bure, où elle a été vendue 307 fr. Le titre est en lettres ornées et porte une vignette en bois. » — Ne serait-ce pas la même édition que celle de 1494? — Éd.
* V. la figure de cet éciuson dans Bmnet, Manuel^ 1. 1, p. 747.
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On ne connaît aucun livre imprimé cette année à Genève.
XXVII. COMPOST ET KALENDRIER DES RERGIERS
a L'édition de ce livre imprimé à Genève, en 1500, in-fol. de 89 feuillets à 41 lignes à la page, sign. a— -o, commence et finit de la manière suivante :
Le Kalendrier \ des bergiers (deux mots gravés en bois au-dessous desquels se lit le titre imprimé en caractères ordinaires) : a En suyt ce que contient ce présent Kalendrier des bergiers.
«Premier est le prologue de lacteur qui etc. » (Soyez
n» XXIV.)
A la fin :
«(Gyfine (?) le grand compost
et Kalendrier des bergiers lequel contient ce que sensuyt
...Imprime a Genesue. Mil. v. c. (1500) avec les lettres RIB. (c'est la marque de Jean Belot)».
(Brunet, Manuel^ tomel, page 747.)
Nous plaçons ici deux livres que l'on fait rentrer dans les publications genevoises du quinzième siècle, bien qu'elles soient évidemment du seizième.
MISSALE AD VSUM L AUSANNENSEM , peroptime ordinatum ac diligenti cura casligatum cum pluribus aliis missis deuotissimis eidem de nouo impressum adiunctis.
Voici la souscription qui est à la fin de ce volume :
Finiunt missalia ad vsum Lausanne.
Impressa Gebenis. Sedente Lausanne reuerendissimo presule. Aymone de Montefalcone Lausann. e[piscoJpo et comité, ac administratore Gebenn. principe imperiique dignissimo.
On trouve ensuite une gravure portant au centre un écusson avec les lettres L B. et au-dessous les vers suivants :
Grates persoluens Domino qui cuncta creauit Hoc docte frontis lima bene pressit acuta Rhotomago genitus Beloti crede Joannes Emptor ne dubites sumere : quippe valet. M.xcccc. V. Idibus Decembris*.
En 1495, Philippe de Savoie (fils du comte de Bresse, qui, deux ans plus tard, devint duc de Savoie, et de Margue-
* C*est cette date que l'on a traduite déjà au siècle dernier par 1500, le 5 des Ides et qui a causé l'erreur : il est évident qu'il 8*agit de 1505 et non de 1500.— J^rf.
rite de Bourbon), ayant été élu évéque de Genève à Tâge de sept ans, le pape Alexandre YI nomma administrateur de ce diocèse Aymon de Montfaucon, évéque de Lausanne. Philippe qui avait plus de goût pour la guerre que pour l'état ecclésiastique, ne prit jamais le titre d'évéque, mais seulement celui d'élu, et en 1515 il céda l'évêché de Genève à Qiarles de Seyssel, servit sous Louis XI, sous Charles-Quint et enfin sous François I®**, qui lui donna le duché de Nemours \ D épousa Charlotte de Longueville, et fut l'origine de la maison Savoie-Nemours.
Jean Belot continua d'imprimer à Genève pendant les premières années du seizième siècle, et ses éditions nous apprennent que son atelier était situé vis-k-vis la cathédrale. On lit, k la fin des Statuta Sabaudiœ^ qu'il imprima en 1507 d'après l'édition de François de Silva : Et venalia inveniuntur in ejus officina ante Sanctum Petrum. Gebennis '.
Ce missel, qui est d'une grande rareté, se trouve dans la bibliothèque de Genève.
LA GRAND DANSE MACABRE DES HOMMES ET DES FEMMES hystoriee et augmentée de beaulx dictz en latin avecques les ditcz des troys mors et des troys viEs.
imprime a Genesue lan M. ccccc. iij. (sans nom d'imprir meur) in-4<^ de 24 feuillets avec figures en bois.
(Brunet, Manuel^ tome Q, page 12.)
« Lévrier, Chronologie des comtet de Genevois^ t. II, p. 66, 92. — Art de vérifier les dates, t. IIl, p. 610.
* Brydges, Res Litterar, for may, 18âi, p. 490.
ÉDITIONS SANS DATE
XXVIII. QUATTUOR NOUISSIMORUM LIBER: de morte videlicet pénis ioferni judicio et celesti glo ria quem plerique Cordiale compellant : cuiqiie predicanti perutilis atque summopere necessa rius : auctoritatibus sacrarum litterarum exemplis et poetarum carminibus passim refulgens féliciter incipit.
A la fin :
Impressum. Gebennis.
Deo. Gratias.
La bibliothèque de Genève possède de ce livre rare un exemplaire remarquable par sa conservation; c'est un petit in-4® de 69 feuillets (le premier blanc) avec chiffres et signatures. Senebier le trouva k Lyon, et il pensait que cette édition était du même temps que le livre des Saints Anges et le roman deFierabras, c'est-à-dire de 1478. Les caractères majuscules du titre ressemblent un peu k ceux de ces ouvrages; mais ils annoncent beaucoup plus de soin et de perfection. Ce livre doit avoir été imprimé un peu plus tard.
L'auteur de cet ouvrage vécut au quinzième siècle : il se nommait Denys de Leeuvis et naquit à Ryckel dans le pays de Liège. Il fut célèbre par ses nombreux écrits et reçut le surnom de Docteur extatique.
Le QiuUuor novissimorum liber ^ connu encore sous le nom de Cordiale^ parut pour la première fois à Cologne, en 1477. n a été traduit en français, en italien, en espagnol et en anglais.
2 et 5.
XXIX et XXX. LE NOUBLE ROY PONTIIl S au recto du dernier feuillet : Explicit Pmthus.) — LA CRONIQUE ET HYSTOIRE DE APPOLLLN, ROY DE THYR.
Imprime a Genesve par maislre Louis Garbin ; in4>^ goth. — fig. sur bois color.
a Deux éditions également précieuses, et qui jusqu'ici n'ont pas été décrites. Celle de PotUhus n'avait pas même encore été indiquée. Le titre qu'on lit ci-dessus, le nouble roy Ponihm^ est manuscrit et d'une écriture du quinzième siècle. Il doit avoir été tracé sur un premier feuillet blanc. Ce feuillet, sans doute taché, ayant été enlevé en reliant le volume, on en a conservé seulement la partie contenant le titre, qu'on a collée sur un nouveau feuillet blanc.
c( Après ce titre arrive la table : « Cy comencent les rubrices de ce présent livre intitule le Rommant du noble roi Pontbus fils du roi de Galice et de la belle Sidoine fille du roy de Bretaigne. » Elle occupe le premier feuillet et le recto du second.
« Le volume est imprimé à longues lignes, au nombre de 31 par page, sans chiffres, signatures ni réclames ; il a 69 feuillets et doit en avoir 70, en comptant le premier feuillet blanc qui manque. Les caractères avec lesquels cette édition est imprimée étant ceux du Fier à bras de Genève 1478, elle est probablement antérieure a celle de Guillaume Le Roy, impri-
mée à Lyon en 1480, qui jusqu'à présent a été regardée comme la première.
« La seconde partie du volume, la Cronique de Appollin, n'est pas moins précieuse ; elle avait été remarquée déjà, il est vrai, par M. Brunet, qui l'a trouvée indiquée dans le catalogue de Du Fay (sous le n^ 2366) ; mais ne sachant pas ce qu'était devenu l'exemplaire, il n'a pu le décrire. Or le présent exemplaire est justement celui de Du Fay. Depuis ce temps on n'en a pas vu d'autre. On peut donc considérer ce livre comme d'une excessive rareté, sinon unique.
« En voici la description :
« Le volume est à longues lignes à 30 par page, avec des signatures a H à c r, à 7 feuillets pour le premier cahier (auquel il manque un premier feuillet blanc, ou ayant un titre), 8 ff. pour le second, et 10 pour le troisième. Le feuilleta tV commence ainsi : « Gy commence la cronique et hystoire de Appollin roy de Thir et premerement danthiogus, comment par luxure il violla sa fille et comment il morut meschamment par la fouidre qui loccist.»
« On lit au recto du dernier feuillet : a Cy finist le romant de Appollin roy de Thir imprime a Genesve par maistre Louis Garbin. Deo gras (gratias).
« Pour la date de l'impression, on peut la fixer entre 1481 et 1487, Louis Garbin ayant donné plusieurs éditions de Tune à l'autre de ces deux dates. Voir sur £. Garbin ou Gtierbin^ le Manuel du libraire^ tome lY, pages 138 et 676, et tome II, page 276. On y trouvera de curieux renseignements sur cet imprimeur. » (Extrait du Catalogue de Livres provenant des Bibliothèques du feu roi Louis Philippe^ première partie, page 146, n® 1311.) — ^ Ce précieux volume appartient maintenant à M. Yemcniz de Lyon. — Éd.
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XXXI. OLIVIER DE CASTILLE
A la fin :
Cy fine Lhystoire de Olivier de CasUlle et de Artus d'Algarbe, son très loyal compaignon....
Dieu leur pardoint et a tous trépassez. Amen. Genève. Louis Garbin.
In-fol. — caract. goth. — fig. — 52 feuillets. — 40 lignes à la page.
Brunet, (Manuel^ tome III, page 558 j, décrit ainsi cette édition :
« Édition fort rare et d'une valeur difficile à déterminer. Le volume est en totalité de 52 feuillets, sous les signatures Al — Hiiii : il commence par un titre séparé, ayant une estampe au verso, et il finit au bas du dernier feuillet recto par la souscription. Les pages entières ont 40 lignes et les caractères sont absolument les mêmes que ceux des Sept Sages de Rome imprimés à Genève en 1492.» — Cf. n^' Vffl et XVH.
XXXn. LE ROMAN DE FIER A BRAS.
Brunet, {Manuel, tome II, page 276) décrit ainsi cette édition :
ce Genève, Simon Du Jardin (sans date) — in-fol. goth. — k longues lignes, au nombre de 31 sur les pages.
«De même que l'édition de 1478, celle-ci, qui est aussi fort ancienne, n'a ni chiffres, ni réclames, ni signatures; le seul
exemplaire qu'on en connaisse se conserve k Londres, dans le magnifique cabinet de l'honorable Th. Grenville, et provient de la vente de Vander Velde, faite k Gand, en 1832; il a 5 ff. pour le prologue et la table (mais le premier parait manquer), et 1 05 ff. pour le texte. Le prologue commence par cette hgne : « (S)aint Pol docteur de vente nous dit que. . . » L'ouvrage finit au verso du dernier feuillet par celles-ci : c< feront lire. âmen.
Explicit fierabras p symon du Jardin a Genève. »
Les lettres initiales sont peintes.
L'exemplaire ici décrit est porté à 35 liv. dans le catalogue de Thorpe, Londres 1833, 4« partie.»
XXXm. PROGNOSTICON DE COMETE qui anno M. ccccc. diebus plurimis versus septentrionem nobis manifeste apparuit, à Joanne Basilio medico et physico Augustono Regiensi , cum opusculo de remedio cujusdam morbi qui vulgo Gorra {morbm venereiui) nuncupatur.
Gebenni. 4°
Calai, de la Vallière^ seconde partie, t. II, p. 412, n® 6518, qui ajoute : a typis de forma diclis^ 10 folia ciffrata. »
Cette comète parut aux mois d'avril et de mai 1500, et fut surnommée le Seigneur Astone *.
Jean Basile, médecin, poète lauréat et astrologue, dédia un de ses ouvrages à Charles VIII, roi de France *.
« Pingre, Cométogr. I, p. 479.
< Bain, Repert. bibliogr. I, p. 350.
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XXXIV. MANUALE AD VSUM GEBENENSEM
Ce livre doit avoir été imprimé à Genève. Il porte à la fin le chiffre J. B. qui désigne l'imprimeur Jean Belot (Voy . n° XXTV) ; mais on ignore si cet ouvrage (nt exécuté k la fin du quinzième siècle, ou dans les premières années du seizième.
Les premiers feuillets manquent dans l'exemplaire de la bibliothèque de Genève C'est un petit iu-4^, de 46 feuillets.
XXXV. LE LIVRE DES BONNES MOELTtS fait et cornposé par firère Jaques le Grand (Magni Sopholoyium).
« L'abbé de St-Léger cite une édition de Genève par Loys Cruse avant 1490, in-4®, sans date, et qui se trouvait reliée avec la Danse aux Aveugles. » (Brunet, Manuel^ tome III, page 232.) — Voyez l'article suivant.
XXXVI. P. MICHAULT. LA DANCE DES AVEUGLES
Après avoir parlé d'une édition sans date de Lyon, Brunet, Manuel, tome III, page 385, continue ainsi :
c( Quoiqu'elle soit ancienne, cette édition de Lyon n'est peut-être pas la première qui ait paru de ce singulier ouvrage,
car le Catalogue de Lyon^ Belles-Lettres, n" 2603, en indique une imprimée à Genève, sans date ni nom d'imprimeur, petit in-4® sans chiffres, réclames, ni signatures, et avec caractères (dit Delandine) semblables à ceux de Loys Cruse qui publia, en 1479, le Bréviaire de Genève et aussi à ceux du Livre des Bonnes Mœurs sorti des mêmes presses, vers 1490 (Voyez le numéro précédent); on y voit la figure de Taveugle et trois autres figures en bois »
XXXVn. OVIDE. DE ARTE AMANDI translate de latin en
francoys.
<i Cy finist Guide de Lart daymer avecques les sept arts liberaulx, nouuellement imprime a Genesue. »
Petit in-4® — goth. — de 42 feuillets à deux colonnes — signât, a-fc.
c< Traduction abrégée en vers de huit syllabes avec le texte en marge. Le titre porte le chiffre x cah. que l'on a mal interprété par la date 1490. Au verso du dernier feuillet du cahier 9 commence le poème intitulé La chiefdamour.
« On cite également une autre édition du même livre, imprimée à Genève, in-8^, sans date, caractères gothiques.» (Brunet, Manuel^ tome III, page 603.)
Ces deux éditions sont du commencement du XVF siècle. — Éd.
ii4
Nous nous |>ermettous de joindre ici l'indication de deux volumes qui sont en notre possession, et qui, l'un et l'autre, nous paraissent être des publications genevoises du quinzième siècle.
Le premier est un Missel à l'usage du diocèse de Lausanne. Il se compose de huit feuillets préliminaires (calendrier), dont le premier est blanc et le huitième coupé en partie, et de 450 feuillets, dont les deux premiers sont blancs. C'est un octavo à deux colonnes, caractères gothiques de deux grosseurs différentes, sans chiffres, réclames, ni signatures. U n'y a point de grandes capitales : elles devaient être peintes à la main.
Ce Missel est surtout remarquable par son excellente exécution ; mais comme il ne renferme absolument aucune indication de date, de ville, ni d'imprimeur, il est fort difficile de savoir à qui l'attribuer. Le papier, qui est d'une très-bonne qualité , porte une tête grotesque de Maure qui ne se retrouve pas dans les marques publiées par La Sema.
Ce Missel se divise lui-même en six parties : la première commence ainsi :
In nomine sancte et indi^ uidue trinitatis patris et filii et spiritus sancti amen. In vitatoria dominicalia sequen cia per ordinem dicantur domi nicis diebus quando fil de do minica a dominica post octa^ uas epiphanie vsquc ad domini cam quinquagesime inclusive
Invilalorium.
Adoremus dominum. . . .
Celle première partie se termine ainsi :
In nomine domini amen.
Incipiunt régule générales aul maxima pars ipsarum secundum vsum ecclesie Lausz[annensis]...
La seconde et la troisième partie n'oflrenl rien de remarquable.
La quatrième partie commence ainsi :
Incipit officium de feslis secundum vsum ecclesie Lausann.
Et nota...
Elle se termine par ces mots :
Finit pars hyemalis de sanctis.
Le feuillet suivant est blanc.
La cinquième partie commence :
Incipit pars estivalis de sanctis.
Elle finit
Finit pars estivalis de sanctis.
Suit un feuillet blanc.
La sixième partie commence :
Incipit commune sanctorum per anni circulum.
Elle Unit avec le volume :
Exultabunt domino Cetera vl supra.
LIVRES IMPRIMES A GENEVE DANS LE XV® SIÈCLE
Ce Missel parait avoir été jusqu'à présent inconnu aux bibliographes.
Â ce Miêsel nous devons joindre les Heures de la vierge Mairie^ mais, malheureusement, nous n'en possédons qu'un fragment de huit feuillets (dont le premier est blanc), que nous avons retrouvé collé sur la couverture intérieure d'un in-folio. C'est un petit in-24 qui commence ainsi :
Incipiunt hore béate marie vir ginis secundum vsum ecclesie gebenn.
Les pages à une seule colonne, ont 14 lignes, le caractère est une gothique de deux grosseurs différentes, qui a beaucoup d'analogie avec celui du Missel qui précède, mais qui, évidemment, n'est pas le même.
Genève, juin 1855.
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